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À tous ceux qui sont frappés par la fureur de la nature,

Et aux jeunes âmes héritières de notre monde

chahuté par la tempête :

Que l’espoir éclaire toujours votre chemin.
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Koweït City

Elle se retourna, tenant à deux mains son ventre rond. Le goudron brûlant collait à son visage. « Oh, mon enfant », dit-elle en levant les yeux vers le ciel, et le soleil aveugla ses derniers instants. « Oh, mon amour. »
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Londres, 1er Juillet 2050

Marcus Tully balança son verre de toutes ses forces sur l’écran, mais il traversa les images mouvantes et se fracassa sur le mur de son bureau dans une gerbe de rhum doré. Il foudroya du regard l’écran qui planait, intact, dans son champ visuel, à deux mètres de là. Le soleil de l’après-midi entrant par les baies vitrées faisait étinceler les fragments de cristal épars sur les dalles de moquette.

– Sauf que, disait sur le mode ironique l’invité d’un présentateur de chaîne d’info, je réfute la prémisse de votre question. Dix ans depuis que ce prétendu tabkhir a frappé le golfe Persique, et on n’a jamais eu de preuve crédible que la vague de chaleur avait réellement tué qui que ce soit. C’était un coup médiatique et voilà tout.

Que tous les négationnistes du tabkhir crèvent dans l’enfer humide. Dix ans depuis la mort de Zainab, sa femme. Dix ans qu’il se cramponnait à tous ses souvenirs comme s’il craignait qu’ils lui échappent dès qu’il tournerait le dos.

Et merde, il était soûl.

Les robots nettoyeurs entrèrent en action avec un léger bourdonnement. Il se dirigea d’un pas incertain vers la fenêtre, plaqua ses mains sur la vitre fraîche et appuya son front dessus. Tout en bas, la population miséreuse et désespérée courait partout dans la chaleur écrasante de l’été londonien.

Dix ans. Dix ans aujourd’hui, mais il avait l’impression que c’était hier. On lui disait d’aller de l’avant, de tourner la page. Et s’il n’en avait pas envie ? Si le jour où il oublierait sa voix, elle disparaissait pour toujours ?

Passe l’enregistrement, dit-il à son neuro-assistant. Marcus Tully et Zainab Tully, 1er juillet 2040.

Il y eut un biip. La tonalité des vieilles messageries téléphoniques.

– Mon amour ? disait Zainab.

Il ferma les yeux très fort en entendant sa voix, si vivante, si réelle, comme s’il n’avait qu’à tendre la main pour la toucher.

– Hé, Zée ! Je suis là, disait-il – un homme qui n’imaginait pas que son monde était sur le point de changer. Ça va ?

– Ça pourrait aller mieux. Je n’ai pas bien dormi. Personne ne dort bien, ici. Il fait trop chaud, et avec les coupures de courant…

– Il fait très chaud ici aussi, et pourtant il est encore tôt. Il doit être huit heures au Koweït ?

Un silence, et puis :

– Marcus, il fait vraiment, vraiment lourd, ce matin. Et la chaleur… C’est à peine si j’arrive à bouger. (Autre silence.) Ça ne doit pas être bon pour le bébé.

Il se rappelait encore ce qu’il avait éprouvé à cet instant, ce premier frémissement d’inquiétude, son attention qui s’était soudain exacerbée. Il rouvrit les yeux, observa la ligne de toits.

– Mais la clim marche bien chez ton père, non ? demandait Tully.

– Les pannes de courant, Marcus. (Un craquement, et la communication avait été coupée pendant un instant.)… clim ne fonctionne pas. Rien ne marche, à part le téléphone.

– Tu devrais peut-être rentrer plus tôt ? Je sais que ta mère voulait passer un peu de temps avec toi avant la naissance, mais…

– Je vais rentrer, répondait-elle, trop vite. Dis-moi quand tu auras pris le billet, je ne peux pas le faire d’ici. La connexion est aussi pourrie que l’air…

Il y avait eu un autre craquement, et puis plus rien.

– Zée, disait-il. Zainab ? Tu m’entends ?

Elle n’était plus là. Ça le consumait de ne pas savoir ce qui lui était vraiment arrivé après leur échange téléphonique, ça le rongeait comme un acide infernal au creux de l’estomac.

Il se pencha par-dessus son bureau pour attraper la bouteille de rhum. Bon sang, où était passé le verre ?

Il perçut le ping annonçant un message entrant, une sensation physique artificielle, comme un picotement derrière le front. Une seconde plus tard, la notification apparaissait en haut et à droite de son champ de vision. Sur fond rouge, donc un contact inconnu. Il l’ignora, déboucha la bouteille de rhum et prit une gorgée, au goulot.

Un autre ping, rouge également. Il secoua la tête et s’octroya encore une gorgée. Un troisième ping lui arracha un ronchonnement, mais il releva les yeux.

TULLY, disait le premier message. J’AI UNE INFO QUE VOUS DEVRIEZ ÉCOUTER. ON PEUT SE RENCONTRER ? TOUT DE SUITE.

Il jeta un coup d’œil au deuxième message. SECRETS GOUVERNEMENTAUX. ALORS ? PAS SÉCURISÉ.

Le troisième suivait. JE VOUS DONNE DEUX MINUTES, LE CADOR, OU JE VAIS À LA CONCURRENCE. BRADLEE. À PROPOS, ÇA CONCERNE AUSSI VOTRE FEMME.

La bouteille lui échappa des mains et explosa sur le bord de son bureau, dégageant une odeur écœurante. Les robots nettoyeurs émirent une protestation électronique. Tully relut le dernier message en plissant les paupières, puis les deux premiers, et re-relut à nouveau le troisième.

Elle était morte depuis dix ans. Bon sang, qu’est-ce qu’un indicateur pouvait bien savoir à ce sujet-là ?
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L’ADRÉNALINE COMMENÇAIT À CHASSER la brume alcoolique de la tête de Tully, mais vraiment pas assez vite. Il réussit quand même à répondre Un instant.

Il tira brutalement un tiroir de son bureau, farfouilla dans le bazar, claqua le tiroir et en ouvrit un autre avec la même impatience. Il prit un paquet de pistolets injecteurs jetables, en détacha un. Eut une brève hésitation. Il aurait préféré se taper une gueule de bois, mais il appliqua l’embout de l’injecteur sur son avant-bras, appuya sur le bouton et encaissa avec un grognement la décharge de médocs propulsés à travers sa peau, lui glaçant le bras. Il inspira profondément tandis que la douleur envahissait sa poitrine, ses poumons, son foie, et contractait tous ses muscles dans une sorte de crampe généralisée. Mais en quelques secondes, moyennant un coup de pied au cul comparable à l’ouverture d’un parachute à cinq mille pieds, son alcoolémie était péniblement revenue à la normale.

S’étant ressaisi, il regarda à nouveau les messages. Il sous-vocalisa une réponse, les lèvres bougeant à peine. Neuro-réalité ?

NR, OUAIS. PUTAIN, QUOI D’AUTRE ? fusa la réponse.

Tully respira un bon coup, redressa le dossier de son fauteuil et parcourut son bureau du regard. Pourvu que son équipe n’ait rien entendu… Le fait de vivre et travailler tous ensemble sur place avait un prix : un renoncement complet et radical à toute intimité.

Les robots nettoyeurs effectuaient leur magie sur le mur et la moquette éclaboussés, et il y en avait un qui s’occupait de la bouteille. Il les laissa faire, enleva ses oreillettes et les remplaça par son casque de neuro-réalité plus encombrant, plus lourd. Il l’alluma, prit un distributeur de Neurograin dans sa poche et appuya sur un bouton. Il lui cracha dans la main une petite bulle gélatineuse qu’il laissa se dissoudre sous sa langue. Des milliards de nanobots allaient envahir son cerveau en quelques secondes. L’idée que pendant plusieurs heures ils grouilleraient dans sa tête comme des araignées microscopiques lui donnait le frisson, mais ça valait tout de même mieux que de se faire implanter chirurgicalement une puce permanente. Les sons, les images, les odeurs de son bureau, tout s’effaça et le noir se fit pendant une fraction de seconde alors que le casque se connectait directement à sa conscience. Le logo Mindscape apparut en blanc et disparut aussitôt.

Son foyer neural personnel – ou « egospace », pour utiliser le jargon – se matérialisa. L’odeur de rhum, forte et sucrée, qui planait dans l’air se fondit en un parfum de fleur d’oranger légèrement musqué. La moquette, douce à ses pieds, se rigidifia et devint une mosaïque de pierre sous des semelles de cuir. Le bourdonnement et la fraîcheur de l’air conditionné avaient aussi laissé place à un environnement calme et chaud, une agréable absence de vie. Mais il ne prit pas un instant pour apprécier la beauté de l’environnement, et il se garda bien de regarder autour de lui – il y avait des choses qu’il n’avait pas envie de voir, pas aujourd’hui. Il se contenta de lancer l’appli de rencontre.

Son egospace se morpha en un lobby d’hôtel, un atrium de triple hauteur, à colonnes et sol de marbre. Une odeur nostalgique de feu de bois – maintenant illégal en dehors de la NR – planait dans l’air. Il était assis dans un fauteuil club confortable, un cube avec de hauts accoudoirs, en face d’un siège identique, et entre les deux, une table basse en marbre. Trois gigantesques aquariums faisaient office de cloisons, isolant d’autres lieux de réunion – sauf que rien de tout ça n’était vraiment là.

Un individu androgyne, longiligne, nerveux, se matérialisa soudain dans le fauteuil d’en face. Le crâne rasé, le visage lisse, imberbe. Négligemment vêtu d’un sweat à capuche kaki et d’un pantalon baggy noir. Le regard amusé, mastiquant une sorte de chewing-gum.

Encore un qui se la racontait, Tully voyait ça d’ici.

– Tully, fit-il en lui tendant la main.

Que l’autre ignora.

– Sans blague. Je ne vous donnerai pas mon vrai nom, mais vous pouvez m’appeler Fuiteur. Je ne vous dirai pas d’où je viens, pour qui je travaille, mes préférences sexuelles, comment je m’identifie, le nom de mon premier animal familier, ou n’importe quelle connerie qui pourrait vous permettre de découvrir qui je suis. Et vous n’essaierez pas de chercher, d’accord ?

Le timbre de la voix, asexué, était un cocktail médiocre qui avait perdu toute trace de ses saveurs individuelles.

Tully secoua la tête.

– Fuiteur, hein ? Non, je ne travaille pas comme ça. J’ai besoin de savoir qui sont mes sources, pour que mes lecteurs aient l’assurance que je travaille dans le respect de la déontologie.

– Vous voudrez peut-être faire une exception, pour cette fois.

Et peut-être que c’était parti pour être une complète perte de temps. Tully se cala à son dossier et fit un clocher avec ses doigts.

– Alors vous êtes lanceur d’alerte ? Je peux vous demander qui vous ciblez ?

– Je cible toutes les têtes de nœud au pouvoir qui font des choses qu’ils ne devraient pas, répondit l’autre avec un sourire.

– Vous êtes un justicier ? Ou vous voulez juste voir brûler le monde ?

– Le monde est déjà en train de brûler. Apparemment, vous êtes l’un des seuls journaleux qui essaient vraiment de dénoncer les salauds qui tiennent le lance-flammes.

Un compliment ? Pas très charitable, mais il l’acceptait quand même. Pas au point, toutefois, de se laisser amadouer. Tully se pencha en avant et adopta le regard le plus dur, le plus glacé dont il était capable, le genre de regard qui disait : Fini de parler de la pluie et du beau temps. Qui disait : Si on passait aux choses sérieuses ? Et : Tu vas en venir au fait, connard, ou je retourne me soûler la gueule ?

– Quel rapport avec ma femme ?

Le gars prit un cube de données blanc dans une poche de son sweat à capuche, le posa délicatement au centre de la table et l’indiqua d’un geste tout en se rappuyant à son dossier.

– Allez-y.

Tully prit le cube, et son neuro-assistant lança automatiquement un scan. Pas de virus, le contenu comprend un fichier vidéo de neuro-réalité, taille du fichier deux cents zettabits, date de création du fichier, 2 juillet 2040.

Il se figea.

Fuiteur lui lança un clin d’œil.

– Là, je commence à vous intéresser, pas vrai ? Allez y jeter un œil. J’attends.

– Qu’est-ce que…, commença Tully d’une voix étranglée, puis il s’éclaircit la gorge. Qu’est-ce que c’est ?

– Vous savez ce que c’est – ce que ça doit être –, vu la date.

– Comment l’avez-vous obtenu ?

– Vous n’avez pas envie de le savoir. Allez-y, ou je le reprends.

Tully passa ses doigts sur le cube lisse. Juste un objet imaginaire, dans une réalité imaginaire, où quelqu’un avait décidé qu’il aurait le contact de la porcelaine. Est-ce qu’il se briserait s’il le lançait en neuro-réalité ? Est-ce qu’il avait vraiment envie de voir ce qu’il contenait ? Quel journaliste d’investigation pourrait renoncer à une information ?

– Ouvre-le, sous-vocalisa-t-il.

Le lobby d’hôtel se fondit en un soleil agressif qui l’obligea à se protéger les yeux avec ses mains. Il regarda entre ses doigts et vit qu’il était debout devant sept corps affalés par terre, dans une rue embrasée.

Tully observa les cadavres sans bouger. Ses jambes faillirent le lâcher. Il fallait qu’il s’appuie sur quelque chose ou qu’il s’asseye, mais il n’y avait rien à cet endroit pour supporter son poids. En tout cas, il ne pouvait pas s’y tromper. Il était déjà venu là, plusieurs fois. Peut-être pas dans cette rue exactement, mais il avait vu cette perspective urbaine, Zainab à ses côtés.

Koweït City.

C’était une erreur. Il n’aurait pas dû être là ; il ne trouverait pas la paix. Il ne pourrait pas tourner la page dans ce cliché stérile du passé où il ne ressentait pas la chaleur, l’odeur de poussière et de décomposition, où il n’entendait pas le bruit du vent qui balayait les rues vides, juste son souffle rauque.

Mais Zainab était-elle là, elle aussi ? Quelque part dans ces rues sauvages ?

La route, plus loin, était jonchée de centaines de corps jetés dans la rue depuis les toits, comme des vieux vêtements. Morts à l’endroit où ils étaient tombés, entassés sous un arbre desséché, étalés sur le trottoir ou dans le caniveau, recroquevillés le long des façades des bâtiments, convulsés en un amas de bras et de jambes dans la poussière de la rue.

Tellement de cadavres.

Il avança vers le plus proche, se laissa tomber à genoux et observa son visage. Une femme – pas elle, mais c’était tout de même un coup de poing dans l’estomac. Il suffoqua et se remit debout en chancelant. Il se retourna et vit d’autres corps partout, sur la route, à perte de vue. Il fit quelques pas et s’arrêta.

Arriverait-il à la trouver ? Combien de temps cela lui prendrait-il ? Il aurait besoin d’un système. D’être efficace. Il faudrait qu’il quadrille les rues en les repérant sur une carte. Pour ne pas aller dans tous les sens au hasard, au risque d’inspecter plusieurs fois les mêmes cadavres. Non, ce n’était pas possible. Il pourrait passer sa vie à chercher. Il y avait six millions d’habitants à Koweït City avant le tabkhir, avant que le golfe Persique ne sombre dans les ténèbres.

Exit, dit-il à son neuro-assistant. Qu’il le tire de là, bon sang. Un clin d’œil plus tard, il était de retour dans le lobby de l’hôtel en NR.

Le lanceur l’alerte n’eut pas un tressaillement en le voyant réapparaître soudain, il claqua juste des doigts.

– C’est un sacré truc, hein ? Vous imaginez à quel point c’est difficile de sortir quoi que ce soit du Califat ?

– Comment avez-vous obtenu ça ? demanda Tully. Et pourquoi me le donnez-vous, à moi ? Qu’est-ce que vous voulez que j’en fasse ? Il n’y a pas matière à en tirer un article, là. Il y a dix ans, peut-être…

Fuiteur lui fit encore un clin d’œil et continua à mastiquer son chewing-gum sans fermer la bouche.

– Faites-en ce que vous voulez. Fourrez-le dans le cul de tous les négationnistes du tabkhir qui répandent leurs conneries dans les médias. Cette vidéo, c’est juste à titre de justif.

– De justif ?

– Et peut-être, peut-être que vous découvrirez ce qui est arrivé à votre femme.

– Bordel, qu’est-ce que vous savez de ma femme ?

– Elle était là, pas vrai ? Quand ça s’est passé. Elle n’avait aucune chance. Cent soixante millions de morts, non ? Les deux tiers de la population du Golfe.

Tully avait besoin de boire quelque chose. La tech Mindscape avait la faculté de simuler un verre d’alcool, mais pas de lui fournir un rhum agricole à son goût. La saveur y serait, mais ça ne lui procurerait jamais vraiment l’effet apaisant de l’alcool, à peine un léger pic d’adrénaline, alors à quoi bon ?

Il en commanda tout de même un. Un verre de rhum apparut devant lui. Il le but cul sec.

– Personne ne sait combien il y a eu de morts, objecta Tully en regardant au fond de son verre vide. Le Califat a fait le black-out sur tout ça après la fermeture des frontières.

– Le Califat le sait, alors je le sais. C’est toujours difficile d’empêcher les fuites, alors dans un nouvel État aussi vaste… ? Ne me faites pas dire ce que je ne dis pas, le Califat s’est donné beaucoup de mal pour ça. Les censeurs ont coupé l’accès Internet, bloqué les satellites, ils ont fait tous les trucs du manuel de la parfaite dictature. Mais ça ne suffit jamais. Enfin, écoutez. Le tabkhir, ce n’est absolument pas ce qu’on croit, la vérité est beaucoup plus énorme, dit-il, et le visage moqueur devint sérieux. Vraiment énorme. Foutrement énorme. C’est peut-être l’affaire la plus gigantesque de toute l’histoire de l’information, et je n’exagère pas. Du seul fait que je suis au courant, je ne suis pas en sécurité. Et si vous prenez le relais, vous ne le serez pas non plus.

– Pas en sécurité, vis-à-vis du Califat ? Ils n’ont aucun moyen d’action.

– Ha ! Et ça vient pas de n’importe qui, ça ! Mais je ne vous en dirai pas plus tant que vous ne m’aurez pas prouvé que vous en avez dans le ventre.

– Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

Fuiteur prit un deuxième cube de données, bleu cette fois, et le lui lança.

Tully le rattrapa. Pas de virus, contient un fichier vidéo NR, taille du fichier 53 hexabits, date de création du fichier, 15 juin 2050.

– Ça veut dire, prouvez-moi que vous pouvez écrire un article qui fera chier un tas de gens puissants.

– Tous mes articles font chier des gens puissants.

Fuiteur eut un haussement d’épaules, l’air de dire Alors, celui-ci ne devrait pas poser de problème, hein ?

– Qu’est-ce qu’il y a sur le cube ?

– Une vidéo du maire de Houston, un politicard de merde qui a fait des trucs vraiment moches à un tas de réfugiés climatiques.

Sur un dernier clin d’œil, il disparut, laissant Tully contempler le cube bleu, lisse, qu’il tenait à la main. Il se pencha et le posa à côté du cube blanc.

Il téléchargerait les deux dans son propre système, mais il y avait une chose dont il était sûr : il ne regarderait plus ces images de Koweït City. Ni maintenant.

Ni jamais.
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TROIS JOURNÉES PASSÉES À SCRUTER les images pratiquement sans dormir lui consumaient l’âme. Tully n’aurait jamais dû reprendre le cube de données blanc. Était-elle là ? Dans ces rues ? Il était assis dans son studio et louchait sur le visage d’une femme morte portant le hijab, affiché sur un écran virtuel qui faisait toute la largeur de son bureau. Le visionnage n’était pas aussi immersif qu’en NR, mais à peine moins insupportable.

Combien de ces morts avait-il dévisagés à présent ? Suffisamment, en tout cas, pour en atténuer plus ou moins l’horreur. On ne pouvait pas observer autant de cadavres d’hommes et de femmes sans se désensibiliser, comme une mauvaise odeur finit par s’estomper au bout d’un moment.

Mais les enfants…

Il essayait de ne pas s’attarder dessus. Et il ignorait les hommes aussi, espérant ainsi réduire le temps qu’il passait sur chaque visage. Il n’en cherchait qu’un, un seul.

Une voix se fit entendre, dans son dos.

– Bon sang, c’est quoi, ça, Marcus ?

Il sursauta, mais s’abstint de privatiser les écrans virtuels. C’était Bolivar, ce n’était que Bolivar, et il n’avait rien à cacher à son ami, son partenaire professionnel, son avocat. Il mit quand même un moment à répondre, et ils contemplèrent ensemble le corps d’une femme étendue sur la chaussée, les bras écartés dans la crasse d’un caniveau comme si elle s’efforçait d’atteindre un moyen de sauvetage hors de sa portée.

– Une vidéo, répondit enfin Tully. De Koweït City, le lendemain du tabkhir.

Juan Bolivar secoua la tête.

– Une vidéo du Koweït ? Mon vieux, tu sais qu’on publie l’article sur Houston dans une dizaine de minutes ?

Tully jeta un coup d’œil à l’heure affichée sur son visio. Et merde. Il avait complètement perdu la notion du temps. Il aurait dû être avec son équipe, dans l’espace commun qu’ils appelaient le hub, et pas tout seul dans son coin. Le deuxième cube contenait des preuves du fait que le maire de Houston avait donné à son chef de la police l’ordre d’utiliser une tech à hyperfréquence illégale pour disperser une importante manifestation de sans-abri climatiques. D’après les journalistes locaux, des milliers d’individus avaient été désorientés, épuisés, et avaient parfois subi des lésions cérébrales légères. Certains commentateurs avaient parlé de psychose collective, mais une preuve concrète racontait une autre histoire, et cette preuve, Tully l’avait.

– Ouais, répondit-il. Ils sont prêts à publier ?

– Prêts, acquiesça Bolivar. Tu as vraiment une sale gueule, tu sais ?

Tully passa la main sur ses joues pas rasées.

– Mmm.

Il jeta encore un regard sur l’écran, à la rue derrière le corps de la femme. Et si elle était là, à l’attendre dans la rue d’après ? Une remontée acide lui brûla la gorge. Il fit disparaître l’écran principal et se tourna vers Bolivar.

– Tu n’as jamais peur que ça recommence ? Une élévation soudaine de la température et du taux d’humidité comme le tabkhir, un jour la canicule, le lendemain matin, la mort ? Ça pourrait arriver ici, à Londres, dans toute l’Europe.

– C’est pour ça qu’on va élire un protecteur, non ?

Tully regardait une chaîne d’info en continu, le son coupé, qui passait sur un deuxième écran flottant, à gauche du premier. Une journaliste parlait face caméra, et en dessous, un bandeau d’information annonçait en boucle : ÉLECTION PROTECTORALE : SITUATION DE BLOCAGE PROBABLE AU SEPTIÈME TOUR…

Il y avait neuf ans que l’idée avait germé de faire élire par le monde un protecteur, un personnage global investi du mandat de régler la crise climatique et doté de l’autorité absolue et des ressources nécessaires pour agir, après quoi la fonction serait dissoute et le pouvoir rendu aux nations. Près d’une décennie plus tard, ils en étaient encore à réduire une foultitude d’aspirants à une liste restreinte de candidats qui seraient soumis au suffrage de la population mondiale.

Tully se frotta les yeux et se leva.

– Des dizaines d’années trop tard, dit-il.

– Ouais, soupira Bolivar. Bon, l’article sur Houston. On en a besoin, Marcus.

– Que donne la situation financière ?

– Ça devrait nous donner au moins un mois ou deux de répit.

Ils passèrent du calme de son studio au brouhaha du hub, où flottaient encore les odeurs des plats à emporter du déjeuner avalés quelques heures plus tôt. Ce n’était pas l’idée qu’il se faisait d’un espace de travail génial, mais c’était ce qu’ils pouvaient s’offrir de mieux. Les autres étages de Baker House, un vieux gratte-ciel sinistre sur Pudding Lane, hébergeaient surtout des bureaux déserts. Bolivar ne voulait pas payer un espace de travail et des lieux de vie, aussi avaient-ils organisé cet étage en un mélange des deux. L’endroit était froid et sans âme, mais il présentait l’avantage de disposer d’une climatisation performante. Quarante-huit étages plus bas, dans la rue, il faisait 44 °C.

Le hub, un espace ouvert, s’enorgueillissait d’une zone de travail, d’une cuisine et de canapés. Au centre, une grande table de bureau permettait à six personnes de travailler ensemble. Livia Chandra, l’enquêtrice de Tully, et Randall Morrow, son gourou de la tech, braquèrent sur lui un regard plein d’espoir. Il leur adressa un hochement de tête et se dirigea vers Lottie Shock, la secrétaire de rédaction. C’était une fille en débardeur blanc, à la fois longiligne et coriace, aux cheveux peroxydés presque ras. Un tatouage de lierre serpentait autour de son bras droit, du poignet à son épaule musculeuse, dénudée. Elle l’ignora, les doigts dansant sur un clavier qu’elle était seule à voir, mais c’était juste pour le remettre à sa place.

– Fini ? demanda-t-il, mais elle le snoba et continua à pianoter en fixant un écran privé.

Il jeta un coup d’œil interrogateur à Bolivar qui haussa les épaules et répondit à sa place :

– Quasiment.

Tully se tourna vers son spécialiste high-tech.

– Tu as aussi téléchargé l’enregistrement ?

– Oui, oui, Mr Tully, absolument, fit Randall avec un grand sourire.

– Les influenceurs sont prêts à partager ?

– J’ai contacté personnellement les giga-influenceurs, répondit Randall. Et ils ont contacté les mégas, effet boule de neige, et du coup, je pense qu’on a près de mille personnes qui n’attendent que de diffuser directement à près de cinq cents millions de followers. Je veux dire, on pourrait même…

Livia se leva soudainement, faisant crisser les pieds de sa chaise sur le sol.

– Tully, j’ai le chef de cabinet du maire de Houston qui veut te parler. (Ce n’était pas vraiment une tactique inédite : attendre la dernière minute pour essayer de faire louper la fenêtre des influenceurs à Tully et son équipe. Les démentis suivraient, peut-être même un dessous-de-table.) Tu veux le prendre en NR ?

Non, il ne voulait pas. La neuro-réalité, c’était génial pour rencontrer les gens. On avait l’impression d’être physiquement présent, c’était aussi bien que de retrouver son interlocuteur quelque part et de lui serrer la main, sans avoir besoin de se déplacer. Mais il n’avait pas envie d’une interaction aussi personnelle.

– Non. Juste un partage d’écran.

Livia partagea donc un écran virtuel au bout de la table de travail et lança un petit drone-caméra qui plana silencieusement au-dessus. Quelques secondes plus tard, William Cavanagh apparut. Ils ne s’étaient jamais rencontrés, mais Tully l’avait vu sur les chaînes d’info. Il avait été dans une précédente administration de la Maison Blanche, il y avait un moment de ça, peut-être une quinzaine d’années, au milieu des années 2030. Avant que tout sombre dans le chaos.

Cavanagh était un homme baraqué d’une petite soixantaine d’années qui portait bien son poids, et doté d’une lueur séduisante dans le regard. Il cultivait une image de président d’un réseau de médias d’information, plutôt que d’homme de main d’un politicien. Il ne portait pas de cravate, les deux boutons du haut de sa chemise étaient défaits, et ses cheveux clairsemés, plaqués en arrière, étaient encore étonnamment noirs, peut-être teints. Il portait un costume griffé sur une chemise blanche au rabais. Le genre à boire du bourbon pas cher dans un verre en cristal.

– Cavanagh, c’est ça ? avança Tully.

Cavanagh eut un geste évasif comme pour dire Ce n’est vraiment pas le problème, hein ?

– J’ai compris que vous vous apprêtiez à lancer votre article, dit-il, alors je vais faire court. Le maire de Houston vous demande d’enterrer cette histoire, le gouverneur du Texas vous demande d’enterrer cette histoire, la Maison Blanche les soutient tous les deux ; et votre propre gouvernement anglais fera ce que la Maison Blanche lui dira de faire, comme d’habitude.

– L’une de ces personnes veut-elle faire une déclaration officielle ?

– Je vais être bien clair, reprit Cavanagh. Vous avez tout faux. Quelqu’un vous manipule. Mettez tout ça à la poubelle, on tire un trait dessus et votre réputation reste intacte. En témoignage de bonne volonté, on vous fournira notre soutien pour un autre article. Et on sera généreux. Je crois savoir que les temps sont un peu durs pour vous. Ça vous facilitera les choses.

– Permettez-moi de résumer notre entretien, pour être sûr que j’ai bien compris. Vous niez la véracité des faits, et vous êtes prêt à me filer un pot-de-vin pour que j’oublie toute cette affaire et que j’écrive autre chose au sujet de quelqu’un d’autre.

– Putain, déformez pas mes paroles. Et puis, des sources anonymes ? Pas très crédible, pour des allégations de ce genre.

– Oh que si.

– Combien ?

– Combien de quoi ?

– De sources.

– Une.

– Une seule ? (Cavanagh affecta d’en rester bouche bée et de prendre son environnement à témoin comme s’il cherchait confirmation qu’il avait bien entendu.) Vous ne pouvez pas baser tout ça sur une seule source. Il y a le, la quoi déjà ?, la déontologie journalistique. Vous êtes tenu d’obtenir au moins une deuxième source pour corroborer.

Tully acquiesça.

– C’est plutôt une règle de conduite, en fait, mais en tout cas, on a l’enregistrement pour corroborer.

– On a vu la vidéo. C’est un deepfake.

– C’était en neuro-realité, et d’après les experts, en NR le trucage est impossible. (Tully jeta un coup d’œil à sa montre.) Et puis on a un compte rendu médical des blessés, et le médecin est convaincu que vous avez utilisé des ondes hyperfréquences. Bon, si c’est tout…

– Non, non, attendez ! fit Cavanagh sur un ton débonnaire, le regard compréhensif et le sourire sur mode « on est du même bord, en fait ». Écoutez, que vous ayez tort ou que vous ayez raison, vous ne pouvez pas sortir ça comme ça. En balançant cette info, vous donnez l’impression que les clodos climatiques se font baiser, ce sera l’explosion en ville, et d’autres villes un peu partout aux États-Unis exploseront à leur tour. Le monde est une putain de poudrière en ce moment, avec cette élection de protecteur.

Tully avait pratiquement l’impression d’entendre les guillemets dans le vide autour du mot « protecteur ». La plupart des gens – et tout spécialement les Américains, qui détestaient se soumettre à quelque autorité que ce soit à part la leur – considéraient plus ou moins le protectorat comme une dictature légitimée. La plupart des gens voyaient aussi qu’ils n’avaient guère le choix à ce stade, sur le plan environnemental autant que politique. Mais quand même – des clodos climatiques ?

– Ce n’est pas mon problème.

Le sourire de Cavanagh s’estompa.

– Espèce de sale con d’enculé de fils de pute ! Si ça dégénère et que ça provoque des émeutes, ce sera de votre putain de faute. C’est vraiment ce que vous voulez ?

– Tout ce que je veux, c’est dire la vérité à mes lecteurs.

– Vous ne pouvez pas sortir cette merde. Prenez vos responsabilités, bordel !

C’était le truc, avec la vérité. On était parfois jugé plus sévèrement pour l’avoir révélée que pour l’avoir dissimulée. Un salaud de candidat à la présidence se tapait une prostituée, et le journaliste qui divulguait l’information se faisait taxer d’obscénité.

– La responsabilité réside chez les auteurs de l’acte, et ceux qui les soutiennent, pas ceux qui le révèlent.

– C’est votre dernier mot ?

– Ouais, c’est tout. Merci de votre temps, Mr Cavanagh, conclut Tully, et il fit un signe de tête à Livia.

Elle appuya sur une touche invisible et Cavanagh disparut. Tully s’appuya à la table, près de Lottie qui tapotait encore de son côté, mettant la dernière main à son texte à l’aide d’une IA.

– Bon, Lottie, j’ai besoin d’aide, là. Tu as intérêt à avoir quelque chose de prêt à lancer…

– Ça y est, répondit-elle, et c’est parfait, si tu veux savoir.

– Merci.

– Enfin, maintenant que j’ai pu arranger ton écriture merdique…

Elle afficha publiquement son écran.

Il parcourut le texte.

– Pas mal. (Derrière lui, Bolivar grommela quelque chose. Tully fit volte-face.) Qu’est-ce qui se passe ?

– Ils annoncent un bulletin spécial venant d’Athènes.

– Le résultat du sixième tour ? Déjà ?

– Apparemment, ils se sont décidés plus vite qu’on ne s’y attendait.

Bolivar créa un écran public affichant une chaîne d’info et monta le son.

Un commentateur parlait face caméra.

– … nous tourner en direct vers le président du conclave pour l’élection ici, à Athènes. L’ex-secrétaire général des Nations unies, Amare Abara, va annoncer le nom des vingt candidats encore en lice qui vont s’affronter au septième tour…

Amare Abara monta sur la scène d’un immense auditorium à Athènes. Ses cheveux s’étaient argentés depuis son passage aux Nations unies, ce qui lui donnait l’air plus mature – un gars sérieux pour des temps sérieux.

– Merci, dit Abara. Le pool de vingt candidats s’est réduit de façon inattendue à deux finalistes, qui auraient chacun obtenu la majorité contre n’importe lequel des autres candidats, et qui vont se présenter au suffrage populaire global le 18 août.

Tous les pays du monde avaient proposé un candidat au premier tour, il y avait près de six mois de cela. Personne ne s’attendait à arriver aussi vite à deux finalistes, et encore moins à ce que l’élection proprement dite ait désormais lieu dans un peu plus de six semaines.

Abara parcourut du regard les participants au congrès, des milliers de délégués envoyés par les gouvernements du monde entier, qui l’observaient, lui. C’était un moment qui repasserait indéfiniment dans les documentaires historiques, et il parut brièvement submergé par la solennité du moment. La caméra zooma sur lui. Après une brève pause, il annonça :

– Le premier candidat au poste de protecteur, nommé par le Japon, est l’ex-président deux fois élu des États-Unis d’Amérique, Lawrence G. Lockwood.

Applaudissements des délégations, à Athènes, mais dans le bureau londonien, on aurait entendu voler une mouche.

– Je pensais que les instituts de sondage disaient qu’il était impossible qu’un Américain aille aussi loin, remarqua Lottie.

Elle avait raison. Peut-être que, dans le temps, l’Amérique aurait clairement fait la course en tête. Mais il y avait des dizaines d’années que le leadership lui avait échappé. Le reste du monde mangeait du pop-corn pendant que le pays se polarisait irrémédiablement. Les États-Unis avaient élu les dirigeants les plus radicaux des deux extrêmes jusqu’à ce que l’électorat se sclérose en deux cercles qui ne se superposaient pratiquement jamais.

– Ha, les sondages ! fit Bolivar. Ils disaient tous ça, et la nomination tombe pour la fête de l’Indépendance !

À Athènes, les applaudissements s’étaient taris et les délégations attendaient avidement d’entendre le nom du candidat qui affronterait Lockwood pour le dernier tour.

Abara regarda le papier qu’il tenait à la main comme s’il ne pouvait se résoudre à annoncer ce qu’il lisait. Le silence régnait à présent dans l’auditorium, en dehors de quelques toux. Le moment se prolongea au point d’en devenir inconfortable. Tully se demanda si Abara ne faisait pas un malaise. Il savait sûrement qui étaient les deux finalistes avant de monter sur l’estrade ? Que se passait-il ?

Abara sembla se ressaisir. Il eut un petit mouvement de tête, comme s’il se livrait à une sorte de débat intérieur. Il releva les yeux, le papier échappa à ses doigts et plana hors du champ de la caméra.

– Excusez-moi. Le deuxième candidat finaliste, continua-t-il très lentement et en articulant distinctement, comme s’il voulait être sûr que tout le monde l’entende bien, nominé par la délégation suédoise, est l’intelligence artificielle, chef d’État des États Flottants, le gouverneur Salomon.

À l’instant où il avait cité la délégation suédoise – la nomination de Salomon par les Suédois avait été un événement formidable, et la source d’innombrables memes en ligne –, ç’avait été un beau tumulte et il avait dû parler plus fort afin de se faire entendre, si bien qu’il hurla pratiquement le nom de Salomon. Tout le monde dans l’assemblée lâchait des épithètes, s’étranglait de surprise, mais personne n’applaudissait. C’était le chaos.

Un nouveau bandeau d’information apparut en ligne : ÉLECTION DU PROTECTORAT GLOBAL : LE DEUXIÈME FINALISTE EST L’IA SALOMON.

Tully en resta le souffle coupé. Salomon. La première intelligence artificielle – ou intellart, comme disaient maintenant les médias – à avoir jamais assumé un mandat politique. La technologie avait été dévoilée il y avait neuf ans de cela pour gérer les six nouvelles cités maritimes connues sous le nom d’États Flottants. Salomon pouvait apparaître dans la neuro-réalité comme une vraie personne, à des millions d’individus en même temps. Il pouvait prendre en quelques nanosecondes des décisions complexes à partir de milliards de données. Il avait été conçu par une femme géniale, de l’avis général : Martha Chandra. Tully connaissait Martha. Il l’avait interviewée plusieurs fois, au début de leurs carrières à l’un comme à l’autre. Ils n’étaient pas amis, pas vraiment, mais ils s’appréciaient.

Surtout, Martha avait une dette envers Tully. Il avait donné du boulot à sa sœur, Livia.
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– C’EST LA MORT DE NOTRE SCOOP, dit Bolivar. On ne fera pas la une des médias. Personne ne va s’intéresser à ça, maintenant.

Tully avait compris que cette nouvelle occuperait le premier plan de l’actualité pendant des jours ; et à juste titre. Le fait d’avoir réduit les candidats à deux en si peu de temps était déjà sidérant, mais que l’un des deux soit une intellart ?! Personne n’aurait accordé la moindre chance à Salomon, bien que la technologie se soit révélée extrêmement performante dans la gestion des États Flottants. Quant au maire Kehoe et à Cavanagh, ils devaient se dire qu’ils avaient eu chaud. Tully ne pourrait plus sortir l’affaire de Houston à présent.

Il regarda Livia posée sur sa chaise de bureau comme si elle venait d’émerger d’une tranchée bombardée. Elle s’aperçut que ses mains tremblaient et les coinça entre ses genoux. C’était compliqué, entre sa sœur et elle. Martha était une femme de génie, de surcroît fortunée, qui vivait dans un luxueux appartement au dernier étage d’une ville flottante sur l’océan. Livia était l’enquêtrice fauchée d’une équipe de journalistes indépendants qui dormaient au bureau. Elles ne nageaient pas dans le même couloir – Livia comme un petit chien, alors que sa sœur remportait des médailles en nage papillon. Comment Livia se sentait-elle, à présent que sa sœur écrivait l’Histoire ?

Bolivar coupa le son de la chaîne d’info mais laissa l’écran allumé, maintenant empli d’analystes politiques et autres commentateurs qui discutaillaient.

– On retarde ? demanda Randall. Je veux dire, ça se comprendrait, et je pourrais contacter les influenceurs…

– Mais je croyais que la candidature de Salomon était de la blague ? fit Lottie, en même temps que lui. Ce n’est même pas une vraie personne…

– Il n’est même pas une vraie personne, coupa Randall à son tour.

– C’est incroyable, disait Bolivar. Une intellart en finale ? Tu aurais cru ça possible, Livia ? Ta sœur croyait-elle que la campagne de Salomon irait jusque-là ?

Tout le monde cessa de parler et se tourna vers Livia. Elle s’empourpra.

– Je n’en ai aucune idée, marmonna-t-elle. Il y a des semaines qu’on ne s’est pas parlé.

« Salomon versus Lockwood » était désormais le plus gros sujet de l’actualité mondiale, mais Tully tenait à l’histoire de Houston comme une poule couve son œuf, et il avait besoin de cet œuf-là pour trois raisons. Premièrement, ce qui s’était passé à Houston était terrible et ils avaient l’obligation morale de faire sortir la vérité sur l’utilisation d’une technologie illégale par le gouvernement américain. Deuxièmement, ils avaient désespérément besoin des revenus que leur rapporterait l’article. Troisièmement, il n’obtiendrait pas la nouvelle histoire de tabkhir de Fuiteur s’il ne publiait pas cet article avant.

– Tant pis, décida Tully. On publie quand même. Bolivar, on a combien de temps devant nous ?

Bolivar vérifia le timing.

– Si on veut que les influenceurs le relaient, on a dépassé l’heure de parution d’une minute, mais ils resteront vraisemblablement en ligne pendant encore une ou deux minutes, grand max.

Tully se massa le front.

– Cavanagh bossait pour Kehoe, à la Maison Blanche, avant que Kehoe soit maire de Houston, hein ? Kehoe était bien le chef du cabinet du président Lockwood, non ?

Livia lança une recherche.

– Républicain, ouais, chef du cabinet de Lockwood, de 2038 à 2041. (Elle releva les yeux.) Apparemment, il est encore proche de lui, d’ailleurs. D’après certaines rumeurs, il devrait être nommé directeur de sa nouvelle campagne. Il est probable qu’il va démissionner de son mandat de maire, de toute façon.

– Lottie, lis-nous le gros titre de l’article sur Houston, demanda Tully.

– « Le maire de Houston a ordonné l’utilisation d’une technique d’ondes hyperfréquences illégale pour disperser la manifestation climatique, révèle Data Leak ».

– Change le début, fit Tully. « Le directeur de campagne de Lockwood a ordonné l’utilisation… », etc.

L’affaire de Houston était devenue un scoop beaucoup plus important qu’ils ne le prévoyaient. Lockwood était mouillé dans une sale histoire. C’était une déclaration mortelle pour le personnage, son jugement, et il fallait que le monde le sache.

– Ça devient une attaque directe contre Lockwood, constata Lottie. Il va péter les plombs, non ?

Mais elle pianotait déjà.

– En tant que ton avocat, Marcus…, commença Bolivar.

Tully leva les mains pour prévenir son objection évidente. Ils n’avaient pas le temps d’envisager les prolongements judiciaires.

– Lockwood est candidat pour un poste qui lui donnerait un pouvoir presque absolu, avec pour mandat de prévenir une apocalypse climatique. Il est normal qu’on sache qui travaille pour lui. Lottie, revois le premier paragraphe aussi.

Les doigts de Lottie allaient si vite qu’ils en étaient flous.

– C’est fait. Tu es prêt à signer ?

Une alarme audible de Tully seulement pépia qu’il était dix-huit heures. C’était déjà le milieu de la journée à Houston. L’alarme fut suivie par un ping, une notification de Lottie en liaison avec l’article. Signe, sous-vocalisa-t-il. Son neuro-assistant ajouta sa clé biométrique spécifique – le seul moyen d’assurer à son public que ses propos venaient vraiment de lui.

– Randall, publication !

– C’est parti ! (Randall claqua des mains et leva les poings au ciel.) Les mecs, ça va cartonner, moi, je vous le dis. Ça va être dingue…

Tully lui coupa le sifflet. Un compteur lumineux vert apparut dans la partie gauche de son champ de vision, montrant le décompte financier en coins, augmentant par incrémentations de 0,01 coin correspondant aux microtransactions payées par les lecteurs fidèles dans le monde entier pour lire son article.

– Ça décolle, murmura-t-il.

Ils en avaient bien besoin. Ils n’avaient pas d’autre article en vue pour le moment. Comme si ses paroles avaient été une incantation, les incrémentations s’accélérèrent et commencèrent à atteindre le premier coin, et bientôt à frôler les dix.

Il regarda Bolivar et, d’une inclinaison de tête, lui fit signe de s’éloigner hors de portée de voix des autres. Par la baie vitrée qui occupait toute la façade ouest du gratte-ciel, ils voyaient, en contrebas, le monument au Grand Incendie de Londres, une colonne élancée couronnée par une urne dorée, étincelante. Quand le feu avait balayé Londres, ceux qui habitaient là à l’époque avaient dû penser que c’était la fin de la civilisation. Ils ne pouvaient pas imaginer que, près de quatre cents ans plus tard, ce serait le monde entier qui brûlerait.

– Combien de temps tu penses qu’on a gagné, financièrement ? demanda Tully.

– Tu me demanderas ça demain. Quelques semaines, au moins, répondit Bolivar, puis il poursuivit en hésitant. Écoute, concernant la vidéo que tu visionnais. Je suis désolé si je me suis montré insensible.

– Pas de problème.

– Quand même, franchement, ça m’a inquiété. Depuis quelques années, tu donnais l’impression de recommencer à aller de l’avant. Tu as tellement souffert. Je ne veux pas te voir retomber là-dedans.

– Tully ! appela Livia. Tu as une demande de tchat confidentielle. Le demandeur n’est pas identifié, mais apparemment, vous vous êtes déjà parlé. Oui, il y a trois jours. (Son regard fila vers lui, puis revint se fixer sur son écran.) C’est la première fois que je vois un truc pareil. Son identité est masquée.

– Transfère-le dans mon bureau, en NR, ordonna Tully. Et demande à Randall de voir s’il peut remonter l’appel.

Dans son studio, il s’assit à son bureau, avala une bulle de Neurograin et chaussa son casque de Mindscape ; en quelques secondes, il était de retour dans son egospace.

Cette fois, il mit quelques instants à se stabiliser. Il était debout sur une estrade, juste au-dessus de la base d’une sphère de verre qui ressemblait à une énorme boule à neige d’une dizaine de pas de diamètre. L’espace était doucement éclairé par des bandes lumineuses qui entouraient la base. À cette profondeur, sous un lac d’un bleu céleste, il aurait dû faire nuit, mais un millier d’autres sphères pareillement éclairées de l’intérieur flottaient autour de lui. La cité sous-marine illuminait des poissons de toutes les couleurs imaginables.

Au centre de l’estrade se tenait un avatar en 3D de Zainab qu’il avait fait réaliser à l’époque où il pouvait encore se permettre ce genre de chose. La re-création de sa femme avait été extraite de la dernière photo que sa mère avait prise d’elle. Elle était enceinte jusqu’aux yeux, et rayonnait de bonheur. Il cherchait un baume pour son âme pendant que l’artiste tentait de capturer celle de sa femme. L’artiste avait réussi.

Mais pas Tully.

Il effleura son visage puis détourna le regard et leva la main droite, faisant apparaître un menu de navigation. Il sélectionna l’option d’envoi d’invitation au contact inconnu, et ouvrit l’appli de rencontre.

Fuiteur était déjà là, dans le luxueux lobby d’hôtel où ils s’étaient rencontrés précédemment, toujours vêtu de la même façon, mastiquant toujours son chewing-gum comme s’ils ne s’étaient jamais quittés.

– Beau boulot.

Tully haussa les épaules.

– La vidéo était plutôt convaincante.

– Bon. Donc, vous ne pensez pas que je raconte des conneries ?

– Et si vous me disiez plutôt ce qui se passe en réalité ?

Fuiteur ne répondit pas, mais Tully resta coi. Combler trop vite les blancs gênants était souvent une erreur.

– D’accord, c’est bon, dit le lanceur d’alerte. Vous avez vu les images de Houston, et les images du tabkhir. Le truc, c’est que je trouve des choses. Je sais des choses. Et s’il y a une chose que j’ai trouvée et que je sais, c’est que le tabkhir n’était pas destiné à frapper le golfe Persique.

Ce fut comme si Tully avait pris un coup dans l’estomac, et il oublia de respirer pendant quelques secondes. Tout à coup, il étouffait dans l’espace de rencontre, et il dut résister à la tentation d’ôter son casque.

– Comment ça, pas destiné au golfe Persique ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

– Vous vous rappelez l’ouragan de catégorie cinq qui a frappé la Louisiane juste avant le tabkhir ?

– Vous croyez que je peux me rappeler une vague dans l’océan ?

– Earl, comme ils l’avaient appelé. Il était arrivé très tôt dans la saison. Il avait provoqué les ravages habituels dans une zone déjà pratiquement dépeuplée. Mais le plus important, c’est qu’il avait déversé beaucoup d’eau dans une région où il faisait une chaleur torride, et l’eau s’est évaporée. L’air est devenu lourd. Et je ne parle pas d’une humidité pénible, je parle du genre d’humidité mortelle qui ne permet plus au corps humain de se rafraîchir. Il y avait déjà des dizaines d’années que le pays subissait des vagues de chaleur de plus en plus fortes, et l’administration redoutait d’en subir une alors que le taux d’humidité serait élevé… Et donc, ils exploraient des techs de géo-ingénierie afin d’intervenir si ça tournait mal.

– De la manipulation climatique ? Une théorie de la conspiration bien pratique pour ceux qui ne pouvaient, ou ne voulaient pas comprendre la science.

– D’accord, mais qu’est-ce qui se passe quand les conspirateurs se font élire ? rétorqua Fuiteur, qui avait visiblement remarqué son scepticisme. Écoutez, vous ne vous souvenez peut-être pas de l’ouragan, mais est-ce que vous vous rappelez une vague de chaleur qui aurait tué des millions de gens aux États-Unis, cette année-là, ou n’importe quelle autre année, d’ailleurs ?

– Non, répondit Tully.

– Eh ouais, exactement. Ils avaient déployé une tech capable de transférer l’humidité dans la stratosphère. Où elle pouvait se disperser, vous comprenez ? Sauf qu’elle n’avait pas été testée, et l’expert qui l’avait développée les avait prévenus qu’elle n’était pas encore prête. Le temps est imprévisible, pas vrai ? Mais ils voulaient sauver des vies américaines. Surtout celles qui se trouvaient dans les États à majorité républicaine, et surtout dans le Sud. Et le président Lockwood l’a utilisée quand même.

– Je ne vous suis pas, fit Tully. Quel rapport avec le tabkhir ?

– L’humidité. Il faisait chaud dans le Golfe aussi. Mais l’humidité qui a balayé la péninsule Arabique ? Elle venait de nulle part. Absolument sans prévenir. Personne ne l’avait vue venir – ce qu’aucun scientifique n’a voulu admettre pendant les semaines et les années suivantes.

Un jour, il faisait une chaleur torride, le lendemain… elle était mortelle. Un enfer humide.

Tully se pencha en avant.

– Vous voulez dire… Si j’ai bien compris, ils ont détourné une vague de chaleur entière. Vers le golfe Persique ?

– Eh oui, répondit Fuiteur, l’air épuisé. Ils ont bel et bien fait ça. Ils ont déplacé l’humidité dans la stratosphère. Mais ils savaient bien qu’elle retomberait quelque part. Ils le savaient, d’accord ? Et elle est retombée sur un quart de milliard de personnes. Elle est retombée sur votre femme.
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TULLY ÔTA LE CASQUE MINDSCAPE, se leva, s’appuya sur son bureau et sortit de son studio en chancelant pour retourner dans le hub, l’espace de travail collectif. Il ne s’était pas senti aussi désorienté depuis son premier shoot de neuro-réalité.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Bolivar. Tu n’as pas l’air dans ton assiette.

Tully se laissa tomber dans un fauteuil. Toute l’équipe le dévisageait, Randall et Lottie collés l’un contre l’autre.

– C’était qui ? insista Bolivar.

– Randall, tu as réussi à remonter l’appel ? demanda Tully.

– Je ne comprends pas, répondit Randall. Il y a toujours une trace quelque part, un signal qu’on peut remonter, mais là… Mr Tully, ce type maîtrise une tech incroyable. Je veux dire, il n’y a rien du tout. C’est comme si on avait été contactés par un fantôme. Ce qui me choquerait moins, d’ailleurs…

Tully leva la main.

– D’accord, ça suffit.

Randall travaillait pour lui depuis cinq ans, et il lui parlait encore comme s’il allait manquer d’air.

– Ce n’est pas possible, intervint Livia. Tout le monde est traçable, en NR commerciale.

– C’est bien ce que je dis, répéta Randall. Vous comprenez, la plateforme Mindscape a été conçue sur le principe d’une authentification rigoureuse – c’est censé être rigoureusement fiable. On ne peut pas se faire passer pour quelqu’un d’autre, se fabriquer un faux profil, on est obligé de prouver qu’on est bien celui qu’on prétend être, d’accord ? Bref, je connais un des développeurs de Minds, vous savez, la boîte qui a créé la plateforme ? Oui, bien sûr d’accord… Alors, euh, peut-être qu’il y a une backdoor, une porte dérobée, et qu’on pourrait découvrir comment ce type a réussi à cacher son identité…

– Stop, fit Tully. Fuiteur est une source, même officieuse, même si on ne peut pas en faire état. Et il a peur pour sa sécurité. Ça reste chez nous.

– Fuiteur ? releva Livia.

– Ce n’est pas son vrai nom.

– Et pourquoi s’en fait-il pour sa sécurité ? demanda Bolivar. Qu’est-ce qu’il raconte ?

– Il m’a dit qu’au moment du tabkhir, en fait, c’est l’administration américaine qui a envoyé l’humidité sur le golfe Persique. Elle devait s’abattre sur les États-Unis, mais ils ont mis au point une géotech qui l’a chassée loin de chez eux.

– Chassée… vers le Golfe ? insista Bolivar en fronçant les sourcils.

– Ils étaient prévenus que la tech n’était pas fiable, continua Tully en essayant de décroiser ses mains. Ils savaient combien les systèmes climatiques sont imprévisibles. Leurs experts les avaient avertis de ne pas le faire.

– De quelle administration US on parle, là ? demanda Bolivar.

– L’administration Lockwood, soupira Tully, et personne ne pipa mot – ils se regardaient les uns les autres. Ils espéraient qu’elle retomberait sur la mer, ils ont prié pour ça, mais l’espoir et les prières n’ont pas suffi.

– Des millions de morts à cause d’une tech pas fiable ? murmura Livia.

– Comme si le climat n’était pas imprévisible, s’exclama Randall. Je veux dire, tout le monde sait qu’on ne se lance pas dans la géo-ingénierie sans être sûr de ce qu’on fait.

Des corps dispersés, étalés dans le caniveau.

– Ouais.

Bolivar se leva, alla dans la cuisine et revint avec une bouteille de rhum et des verres. Il en remplit un pour Tully en premier. Le temps de servir les autres, le verre de Tully était vide. Bolivar le resservit sans commentaire et poussa un soupir.

– Pourquoi révéler la vérité après tout ce temps ? Pourquoi maintenant ?

C’était le truc avec la vérité ; elle ne ressortait que quand ça coûtait trop cher d’entretenir le mensonge.

– À cause des quarante-cinq jours qui séparent Lockwood du moment où il deviendra l’homme le plus puissant de la planète, répondit Tully en indiquant l’écran flottant qui affichait une chaîne d’info en continu. Maintenant, ils ne sont plus que deux dans la course pour le protectorat, et Lockwood est opposé à une intellart, qui est une réussite incroyable, qu’on doit à Martha – il jeta un coup d’œil à Livia, qui hocha la tête –, mais c’est une course qu’à mon avis, il ne peut pas perdre. Et Lockwood sera intouchable.

– Mais ça n’explique pas pourquoi ce « Fuiteur » ne s’est pas manifesté plus tôt, objecta Bolivar. Il aurait pu le faire depuis des années.

– D’après lui, la révélation aurait pu provoquer une guerre. Mais maintenant, il estime que le risque que Lockwood soit chargé de résoudre nos problèmes climatiques, alors qu’il a déjà commis une bourde monstrueuse, fait de la guerre une issue moins grave par comparaison.

– C’est bien joli, tout ça, mais quand ce lanceur d’alerte t’a contacté, il ne pouvait pas savoir que Lockwood arriverait dans les deux premiers, argumenta Bolivar.

Tully haussa les épaules.

– Peut-être qu’il s’est dit que le fait que Lockwood soit l’un des vingt demi-finalistes présentait un risque suffisant ?

– Il y a une chose que je ne comprends pas, intervint Livia. Comment le fait de déplacer l’humidité depuis les États-Unis a tué les gens dans le Golfe ?

– Il y avait déjà une vague de chaleur dans le Golfe, répondit Tully, mais apparemment elle ne dépassait pas les 30 degrés de température humide. (La température humide mesurait le degré de chaleur combinée au degré d’humidité. Cette mesure existait depuis une centaine d’années, mais depuis les quinze dernières années, c’était devenu l’échelle de mesure par défaut pour les vagues de chaleur.) Il faisait chaud, mais l’air était relativement sec, comme dans certaines vagues de chaleur en Europe. Assez pour tuer, mais seulement les plus vulnérables. Quand les Américains ont déplacé l’humidité, elle a dérivé vers la péninsule Arabique, faisant rapidement monter la température humide.

– Et le tabkhir, reprit Randall, c’était la première fois qu’on enregistrait la température record de 48 degrés au thermomètre mouillé, d’accord ? Même si le Pakistan, quelques années plus tôt, n’en était pas loin. Et au-dessus de 35 degrés de température humide… ? (Il secoua la tête, un peu abattu.) Bref, on doit plutôt se sentir comme s’il faisait 60 °C. C’est vraiment stupéfiant. À ce degré d’humidité, la transpiration ne rafraîchit plus, ça ne marche plus, c’est tout. Le cerveau commence à cesser de fonctionner, et puis tous les organes s’effondrent et bam ! On est mort, cuit de l’intérieur. Je veux dire, tabkhir signifie plus ou moins « bouillir », et c’est exactement… (Lottie lui pinça le bras, et il poussa un jappement.) Quoi ? fit Randall en regardant Lottie comme un petit chien auquel on aurait donné un coup de pied, puis il blêmit. Ah, pardon, Mr Tully.

Tully baissa les yeux. Quelle souffrance Zainab avait-elle éprouvée quand ça lui était arrivé ? Est-ce qu’elle avait sombré dans une sorte de sommeil bien avant, ou est-ce qu’elle avait senti que tous ses organes cessaient de fonctionner, les uns après les autres ?

Bolivar remplit à nouveau le verre de Tully et se rassit.

– Comment est-ce qu’on pourrait valider ça ? Surtout si ce lanceur d’alerte ne veut pas révéler son identité ?

– Fuiteur m’a dit qu’il fallait que la vérité sorte, mais il n’a pas fourni de preuve tangible. Il m’a dit qu’une ID d’authentification provenant d’une source à participation plus directe serait dans notre boîte aux lettres morte, quelqu’un qui pourrait fournir une preuve formelle, ou du moins une vérification. Regarde donc ça, fit Tully avec un mouvement de tête à l’intention de Livia.

Livia pianota sur son clavier, concentrée sur un écran privé et releva les yeux vers Tully.

– Il y a un code d’authentification crypté dans la boîte.

– Randall, tu pourrais trouver à qui il appartient ?

Randall se leva et claqua dans ses mains.

– La question n’est pas si je peux, mais avec quelle rapidité. J’ai ce nouveau logiciel qui…

– Fais-le, c’est tout, dit Bolivar, et il inspira profondément, lentement.

Tully se leva, se dirigea vers le salon et se laissa tomber dans l’un des canapés en regardant par la fenêtre. Bolivar le suivit et s’assit en face de lui.

– Peut-être que c’est une histoire trop personnelle pour toi, pour que tu la couvres. J’ai peur, ajouta-t-il après une hésitation, que ça ramène beaucoup de choses que j’espérais que tu avais laissées derrière toi.

Bien sûr que ça ramenait des tas de choses. Il avait passé des années à surmonter la mort de sa femme. Il ne pouvait rien imaginer de pire que de devoir seulement penser au tabkhir, mais ses propres sentiments n’entraient pas en ligne de compte. C’était un scoop sensationnel, et ils n’avaient pas le choix, ils devaient creuser à fond pour savoir s’il y avait une vérité derrière.

– Et l’article sur Houston, ça donne quoi ? demanda Tully, pour changer de sujet.

Bolivar poussa un soupir résigné, puis il examina son propre écran pendant quelques secondes.

– Un million et demi de vues depuis qu’on l’a mis en ligne, il y a quarante-cinq minutes, et cinquante mille de plus à chaque minute. Les zones clés sont l’Amérique du Nord et du Sud, plus l’Europe, mais il faut tenir compte des fuseaux horaires. (Il projeta les chiffres sur un écran partagé.) On reçoit quelques demandes d’interviews d’émissions du matin.

– De combien les articles sur l’élection nous dépassent-ils ?

– Eh bien, étonnamment, ce soir, on est dans le top cinq. Les autres ne sont que des commentaires sur Athènes, sans analyse.

– Lockwood prend déjà la parole sur les médias, annonça Livia.

Elle afficha un autre écran virtuel dans le vide et repassa son intervention.

– Je suis honoré de cette nomination, en ce jour historique pour ma nation, disait Lockwood, face caméra, à fond en mode homme d’État mûr et sûr de lui. Une date qui était jadis celle de notre indépendance pourrait désormais annoncer une nouvelle ère d’unité globale. Le monde a demandé qu’un chef s’élève pour nous sauver…

– Il parle comme s’il avait remporté l’élection et pas la primaire, remarqua Bolivar.

– Peut-être qu’il croit avoir déjà gagné, acquiesça Tully.

Il y eut un hurlement de triomphe émis par Randall, qui cherchait l’origine du code d’authentification.

– Je l’ai ! Alors, notre prétendue source crédible se trouve aux États-Unis. Et, oh, mon vieux ! Vous allez adorer ça ! Attendez, il faut que je me lève pour…

– Randall ! lança Bolivar. Accouche !

– Oui, m’sieur. Mr Bolivar, notre source crédible, telle que présentée par notre mystérieux Fuiteur est – roulement de tambour, s’il vous plaît, merci Livia… Notre source n’est autre que le bras droit du maire Kehoe, Mr William Cavanagh !

Tully baissa les yeux vers le sol.

– Et merde.
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LIVIA MAUDIT LES RAIS DE SOLEIL matinal qui s’insinuaient entre les lattes poussiéreuses des persiennes. Elle prit son oreillette sur la table de nuit, la plaça sur son oreille droite, attrapa un distributeur en métal blanc frappé du logo Minds et se fourra dans le bec une bulle de Neurograin qu’elle fit circuler avec sa langue afin de la caler dessous. L’écran s’afficha, d’abord flou, alors que les nanobots entraient en action, et tout en cillant pour chasser les derniers restes de sommeil, elle lança l’appli Minds et fit défiler les posts de la nuit.

Elle tapota sur l’un des posts qui planaient devant elle, et la voix d’un présentateur de bulletin d’information se mit à brailler dans sa tête avec l’intensité tempétueuse d’une mauvaise gueule de bois.

– … résultat de cette nuit a surpris bien des observateurs…

Elle ne put retenir un jappement.

– Et merde !

Elle baissa le volume d’une main tremblante et les joues brûlantes. L’espace d’un instant, elle avait oublié que les sons n’étaient que dans sa tête, elle avait pensé qu’elle avait réveillé toute l’équipe qui habitait dans le bureau de Tully – et pire, qu’ils savaient exactement ce qu’elle regardait. Le présentateur poursuivit à un volume beaucoup plus raisonnable :

– … le gouverneur intellart étant encore considéré comme expérimental, même pour les États Flottants. Le gouverneur Salomon a fait sa première déclaration en tant que candidat hier soir, plusieurs heures après l’annonce, amenant certaines personnes à se demander si son équipe de campagne s’attendait à un tel résultat…

Enfin, pas de raison de se sentir coupable. Tout le monde, sur le globe terrestre, était suspendu à cette élection – surtout maintenant, même si elle était prête à parier que personne, ici, ne suivait les choses avec la même intensité qu’elle. Bah, c’était ce qui se passait quand vous cohabitiez avec vos collègues de travail. Vos petites bizarreries devenaient vos petits secrets, et vos petits trips coupables. Mais personne n’avait besoin de le savoir. Ce n’était qu’une addiction qui en remplaçait une autre. Au moins, celle-ci ne la tuerait pas.

Elle repoussa la couette, sortit de son petit lit d’une personne et, sans quitter les infos du coin de l’œil, inspecta la situation côté mugs. Mmm. Tant pis. Les mugs propres étaient très surfaits. Elle en prit un relativement moins dégueu et le plaça sous la machine à café. Pendant que l’engin bourdonnait, Livia repositionna un écran virtuel au-dessus d’une petite rangée de vieux livres reliés. L’un d’eux attira son regard et elle eut un sourire. Merci beaucoup, Papa. C’est vraiment toi, ça. Des scénarios de séries télévisées politiques oubliées depuis des lustres. Elle se blottissait sous son bras et ils les feuilletaient ensemble. C’était leur truc à eux. Elle n’y comprenait généralement pas grand-chose, elle était surtout là pour les câlins. Dans ces moments-là, il était tout à elle. Pendant ce temps, sa sœur était assise toute seule à l’autre bout de la pièce, et, ses écouteurs sur les oreilles, vissée à un laptop, elle codait ses propres petits chatbots. C’était vraiment ironique que Martha, qui ne s’intéressait absolument pas à la politique, ait fini à la Maison Blanche avec ce titre baroque : Grand Chef Geek, ou un truc comme ça.

Tap.

Martha avait coché cette case-là et était passée à quelque chose d’encore plus grandiose pendant que Livia vivait dans la chambre d’amis de son patron, à boire trop de café. La machine vrombit, soupira et s’arrêta. Livia prit le mug et sirota la mousse en laissant le liquide refroidir.

Tap.

À propos de choses plus grandioses, quelqu’un avait partagé une vidéo de Jasper Keeling, le PDG des États Flottants. C’est lui qui avait financé une grande partie des travaux de codage de Martha sur Salomon, au début. Intéressant.

– Nous avons demandé au Dr Chandra de développer Salomon parce que nous pensions que la complexité des décisions que nous avions à prendre dépassait les compétences des politiciens professionnels, et même des chefs d’entreprises privées comme moi – « le bâtisseur », comme m’appelle ma femme, fit Keeling avec un petit rire. Nous avions besoin de quelqu’un qui pouvait intégrer toutes les données en un clin d’œil et prendre les décisions de haute qualité susceptibles d’assurer la sécurité de nos administrés. Et l’IA a finalement atteint un niveau où…

Tap.

Un autre présentateur disait : « Qui aurait pu prévoir qu’un dirigeant américain émergerait du blocage des dernières semaines, quinze ans seulement après le renoncement radical à l’anachronisme du “leader du monde libre” ? Jim, je trouve ça plus surprenant que l’IA, pas vous ? »
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Papa aurait adoré cette « course à la dictature », ainsi que les cyniques appelaient ce scrutin. Comme elle, il aurait passé tout son temps libre sur Minds, plongé dans les commentaires des principaux présentateurs et journalistes de la convention pour la primaire d’Athènes. Sauf que lui, il n’en aurait pas fait un foutu mystère.

Un ping sur son visio : TU VIENS ME VOIR ?

Qui d’autre que Tully pouvait vouloir lui parler à l’heure du café ? D’ailleurs, quelle heure était-il ? Sept heures ? Il avait dû l’entendre crier. Son studio était voisin de sa chambre à elle, et les cloisons étaient aussi fines que des pelures d’oignon.

Elle se jeta un rapide coup d’œil dans la glace. Qu’il attende un peu. Elle ne pouvait pas quitter sa chambre dans cette tenue. C’était un vrai défi de vivre et de travailler au même endroit. Pas question qu’elle se traîne dans le hub en pyjama.

Elle enleva son haut de pyjama et pianota une réponse dans le vide.

DIX MINUTES ?

 

Une demi-heure plus tard, elle était devant la porte du studio de Tully. Ça lui faisait tout de même un peu bizarre de pouvoir y entrer comme ça. D’autant plus bizarre qu’il laissait sa porte ouverte. Les portes devraient toujours rester fermées. Histoire que chacun garde ses petites faiblesses pour soi.

– Salut ! lança-t-il.

Elle entra. Son bureau était aussi grand que sa chambre à elle, qui contenait aussi son espace de travail ainsi qu’une minuscule salle d’eau – une douche et des toilettes. Une odeur délicate planait dans l’air. De l’acajou, ou quelque chose de viril – tous les hommes voulaient secrètement être de robustes bûcherons. Rien à voir avec sa chambre à elle, rien du tout. Tully était assis à sa table de travail, située au milieu de la pièce, tournée vers la porte, deux sièges placés devant. Derrière lui, une autre porte donnait sur sa chambre et sa salle de bains. Celle-là était fermée. Elle se demanda si c’était le genre de gars qui faisait son lit le matin. Probablement. Il n’était pas comme elle.

Tully eut un hochement de tête et son regard se porta vers le haut et à gauche, comme s’il vérifiait l’heure à son visio. Enfin, ce matin-là, il était en mode parfait gentleman et ne fit pas de commentaire sur son retard.

Quatre écrans virtuels planaient devant son bureau, deux en haut, deux en bas, de telle sorte qu’il les voie quand il était assis. D’un geste de la main, il les déplaça sur le côté afin qu’ils puissent les regarder tous les deux. Il n’était pas connecté aux flux des élections – c’était vraiment un cas –, mais à quatre réseaux d’informations différents qui montraient les émeutes de la soirée de la veille, à Houston.

Elle esquissa un mouvement de menton en direction des écrans.

– Je n’ai pas vu les dernières infos. Qu’est-ce qui se passe ?

– Après notre article, les rangs des manifestants ont grossi. Ils ont passé la nuit dehors.

– Et tu te sens responsable ?

Crétine, quelle question !? Sans compter que c’était Marcus Tully ; ce gars était incapable de reconnaître quand il avait tort.

– Non.

Classique, mais est-ce qu’il n’avait pas eu une infime hésitation ? Impossible. Ça devait être le café qui lui faisait voir des choses.

Il ne l’invita pas à s’asseoir, alors peut-être qu’il avait laissé tomber le mode gentleman.

– J’ai besoin que tu me mettes au jus sur Cavanagh, dit-il.

Est-ce qu’il voulait le briefing « réglo », une capture de la bio officielle de Cavanagh pour Bolivar et lui ? Ça prendrait une heure, grand max, et il le savait. Ou est-ce qu’il voulait le package spécial ? Une requête beaucoup plus délicate ? Il ne le demandait jamais directement. Ça impliquerait d’aller fouiner dans le non-dit, dans les secrets. Et c’était plus long, aussi.

– J’ai combien de temps ?

Il la regarda bien en face, sans ciller.

– La journée. Il me faut un miracle.

 

Son estomac grondait, lui rappelant qu’elle n’avait pas dîné. Elle ne méritait pas de dîner, de toute façon. Elle n’avait encore rien trouvé. Un flux constant de mises à jour sur les primaires défilait à l’arrière-plan, mais elle les ignora pour créer une feuille de papier virtuelle – très vieille école – et repoussa sur le côté tous les mugs encore à moitié pleins de café froid.

Rester cool. Faire une liste. Rien de tel qu’une liste pour faire baisser la pression. Il n’y avait pas de quoi paniquer. Pas encore. D’accord, son approche était inhabituelle, mais elle donnait des résultats. D’habitude. Et c’était pour ça que les portes fermées avaient du bon. Oui, pour cacher le fait qu’elle était à nouveau en pyjama. Et aussi pour préserver ses petits secrets. Leur petit mythe. Laisser croire à l’équipe que Livia Chandra était une bête, une espèce de Sherlock Holmes alors que tout se résumait à fureter dans une masse d’informations disponibles au tout-venant et repérer les clignotants, les faisceaux d’indices. Elle devrait se procurer une casquette à deux visières et cache-oreilles. Non, elle, c’était la Codeuse de la Mort qui Tue. Elle écrivait des procédures qui fauchaient dans les prairies infinies des données, ne glanant que les meilleures avant que l’équipe ait seulement fini de prendre son petit déjeuner.

Elle classa les infos actuelles par rubriques.

Elle était intelligente, à sa façon. Pas hyperintelligente comme Martha, bien sûr. Cette évocation lui fit marquer une pause. Pendant qu’elle s’effondrait après la mort de leur père, Martha accouchait de Salomon. C’était parfois une sacrée plaie d’avoir un génie en guise de sœur. D’accord, elle avait construit un bot secret pour repérer les schémas, mais c’est Martha qui était la pionnière de la technologie capable de gouverner un État. Enfin, Constellation était sacrément bon dans son boulot, et sur ce terrain, il en remontrerait tous les jours à Salomon.

Constellation avait le chic pour trouver les signaux les plus faibles dans le bruit le plus confus. Mais il arrivait qu’il ait besoin d’un peu d’aide. Et c’était un autre de ses petits secrets.

Elle lâcha son stylo virtuel, se frotta les yeux et chercha du regard un mug de café chaud. Il n’y en avait pas. Elle calcula le nombre de pas qui la séparaient de la machine à café, attrapa à la place un des mugs froids. Dur, dur.

Cavanagh. Il y avait quelque chose à creuser, là. Il était pourri. Mais pourri comment ? Les informations dans le domaine public renvoyaient un gros zéro bien rond. Pareil pour les informations plus confidentielles comme les déclarations fiscales.

Elle créa une nouvelle rubrique, pas personnelle, mais professionnelle. Tout ce qui était passé par son bureau, tous les articles de journaux qui parlaient de lui. Elle élargit le champ de la recherche, tout ce qui le concernait même de loin, son bureau, d’une façon générale, ou l’un des membres de son équipe. Et par d’autres canaux. Le Web, les réseaux sociaux, Minds, toutes les bases de données publiques.

Satisfaite, elle commença à entrer de nouvelles instructions dans Constellation qui moulina aussitôt les données.

 

Quand son réveil sonna, Livia était déjà à sa table de travail, elle élaguait les paramètres de Constellation. Elle tendit la main pour faire taire le carillon du réveil, et de vagues relents d’odeurs corporelles lui firent froncer le nez. Le moment était peut-être venu de prendre une douche.

Un ping. Tully. ALORS ?

Elle l’ignora. Quand elle aurait quelque chose, elle lui ferait savoir. Il fallait qu’il patiente un peu. Son message ridicule ne méritait pas de réponse. Sans compter qu’il s’était levé bien trop tôt.

Donc elle soupira, suscita un clavier et tapota une réponse. ÇA AVANCE ! Et elle murmura : « Allez, Constellation ! »

Constellation ne répondit pas. Il ne pouvait pas. Martha, elle, aurait pu en construire une version parlante, évidemment. Sa sœur avait codé des bots plus perfectionnés que Constellation avant d’avoir ses premières règles.

D’ailleurs, Martha… ?

Non, elle ne pouvait pas. Pas encore.

Elle jeta un coup d’œil sur sa réponse à Tully, puis sous-vocalisa : Appelle Martha Chandra.

À propos, quelle heure était-il à La Nouvelle-Carthage ? Et d’abord, quelle heure était-il ici ?

Un avatar photoréaliste de sa sœur apparut sur l’écran virtuel. Livia n’appréciait guère le recours à cette tech. Le partage d’avatars était moins personnel et plus discret, parce qu’on n’était pas obligé de se trouver devant la caméra. Et puis avec les capteurs qui détectaient les états émotionnels et modifiaient les traits du visage en conséquence, l’émulation photoréaliste était suffisamment bonne pour remplacer l’image en direct. Quand même, sa propre sœur aurait sûrement mérité une image en direct, non ? Et, bien sûr, l’avatar de Martha portait une tenue simple, mais élégante. Au moins, cette allure flatteuse était le reflet de la réalité. En plus des gènes familiaux du génie et du charisme, Martha avait aussi hérité des gènes de la beauté et de l’intelligence éternelles.

– Olive ?

Livia tiqua. Olive était le surnom que son père lui donnait. Elle chassa le bref pincement de chagrin.

– Ma sœur préférée.

– Tu as mauvaise mine.

Évidemment. Livia n’avait pas utilisé un avatar, juste la caméra, et il était clair que sa sœur n’avait pas hérité des gènes de diplomatie de la famille.

– Salut à toi aussi, répondit Livia.

– Il est six heures et demie du matin, ici. (Martha marqua une pause d’une seconde.) Il est sept heures et demie là où tu te trouves. Tu es encore en pyjama ?

– Je suis en mission.

– Moi qui pensais que c’était un appel de courtoisie.

Une pointe de sarcasme sous-tendait le ton de Martha, une nuance intentionnelle, un cocktail préparé de main de maître, avec une touche finale sibylline.

– Hé, c’en est un ! Alors… (D’accord. Il fallait qu’elle se reprenne et commence par quelque chose de facile. Banalités, leçon no 1-Établir la localisation :) Où es-tu ? Où est La Nouvelle-Carthage, maintenant, je veux dire ?

C’était le truc quand on parlait aux habitants d’une ville-marine flottante, mouvante. On ne savait jamais tout à fait sur quel océan ils étaient à l’instant t.

Martha la scruta comme si une tech à rayons X était connectée à son écran. Comme si elle en avait besoin… Sa grande sœur avait toujours su la percer à jour.

– L’Atlantique Sud. On profite de la température légèrement plus fraîche, et on évite la saison des cyclones.

Bon. Les banalités étaient épuisées, et de toute façon, Livia n’avait pas appris la leçon no 2.

Martha haussa un sourcil, laissa le silence se prolonger un instant, et tira enfin Livia du malaise.

– Allez, Olive, de quoi s’agit-il ? Tu veux une interview exclusive de Salomon pour Tully, c’est ça ?

– Ah ! Félicitations, au fait.

– Tu m’avais déjà envoyé un message pour me dire ça.

– Ouais. D’accord, j’ai besoin d’aide. Mais pas pour une interview. Tully ne fait pas ce genre de journalisme. J’ai besoin d’aide pour un autre article.

Martha l’examina pendant quelques secondes, puis tapota quelque chose qui sécurisa davantage la connexion.

– L’aide de Salomon ?

– Oui. Désolée.

– La première fois, c’était une faveur exceptionnelle. Je n’avais pas l’intention d’en faire une habitude. (L’avatar de Martha se leva et la caméra pivota pour la suivre.) D’abord, ce n’est pas pour ça que je l’ai conçu. Il n’est pas là pour te donner des coups de pouce dans ton nouveau job. Si ça venait à se savoir, ça compromettrait tout le projet – surtout maintenant qu’il est l’un des deux finalistes de l’élection.

Elle sirota une gorgée de thé. Réel, ou encore un avatar ?

La boule au ventre, Livia scruta son propre mug et n’y trouva que des résidus de café séchés. Elle fit quand même comme s’il était encore plein et avala une gorgée de vide.

– Constellation n’est pas encore tout à fait au point. J’ai besoin de résultats, là, sœurette. J’essaie de me bâtir une réputation.

– Olive, on ne peut pas construire sa réputation sur des fondations fragiles. Si tu as besoin de Salomon pour faire ton boulot, c’est peut-être que les réponses ne sont pas faites pour être trouvées.

Martha avait commencé à perfectionner ses sermons de grande sœur dès qu’elle avait eu un âge à deux chiffres.

– Tully te dirait que le truc, avec la vérité, c’est qu’elle est toujours faite pour être trouvée, répondit Livia.

Martha connaissait Tully. C’est même à lui qu’elle avait demandé de sauver les fesses de Livia, après tout. Elle l’appréciait, elle avait de l’estime pour lui, et généralement une bien meilleure opinion de lui que de Livia, ça c’était sûr.

Martha se contenta de soupirer et de croiser les bras.

– De quel article s’agit-il, Olive ?

– C’est en rapport avec le tabkhir. L’affaire aurait été étouffée. On a eu un tuyau anonyme sur une source potentielle. Un certain Cavanagh.

C’était difficile de juger de l’expression de Martha à partir de son avatar, mais elle resta figée assez longtemps pour que Livia commence à se demander si elles n’avaient pas été déconnectées.

– Martha ?

– William Cavanagh ? fit Martha. Tu es sûre ?

– Tu le connais ?

Les secondes s’étirèrent. Puis Martha répondit :

– J’ai travaillé avec lui. Il était à la Maison Blanche sous l’administration du président Lockwood.

La réponse avait été… prudente.

– Martha, je suis désolée. Je ne sais pas ce qu’il y a avec ce type. Peut-être qu’il a changé depuis ce temps-là, mais il y a anguille sous roche.

– Je doute qu’il ait changé. Ce sera toujours le fumier, le salaud sectaire, intrusif, que j’ai toujours connu. (Celle-là, elle était à marquer d’une pierre blanche. Sa sœur ne jurait jamais, jamais. Et elle disait toujours à Livia de voir le bon côté des gens.) Écoute, Olive, c’est la dernière fois. Et s’il te plaît, fais attention. Personne, absolument personne ne doit savoir que Salomon est intervenu. Même pas Tully. J’ai besoin d’instaurer une confiance absolue en Salomon, tout de suite.

L’angoisse qui nouait les tripes de Livia se dissipa.

– Tu peux compter sur moi, absolument.

– Et fais très attention avec William Cavanagh – et ses associés. (Livia acquiesça d’un hochement de tête.) On se verra bientôt ? demanda Martha.

C’était peu probable. Elles le savaient toutes les deux. C’était la rançon du fait qu’elles étaient toutes les deux des droguées du travail.

– Bien sûr, fit Livia avec un sourire.

– Je te connecte en NR.

– Salut !

Martha coupa la communication.

Livia mit son casque Mindscape et s’octroya une nouvelle bulle de Neurograin. La secousse habituelle provoquée par la sensation d’être projetée dans le temps et dans l’espace fut aussitôt neutralisée par la familiarité de son egospace : une réminiscence du bureau de son père. Son odeur, les notes épicées d’un after-shave de luxe planaient dans l’air comme s’il venait de quitter la pièce. Elle ferma les yeux, prit une profonde, magnifique inspiration, et pendant un instant, elle eut à nouveau sept ans, il était encore vivant, elle n’avait rien à craindre, tout allait bien.

Et puis il ne fut plus là.

Elle éprouva un pincement de tristesse, mais ça valait le coup, une sensation de paix l’avait envahie, presque aussi réconfortante que le trip procuré par une vraie drogue.

Elle s’approcha de l’antique bureau où deux personnes auraient pu travailler face à face et grimpa dans le fauteuil de son père. Un souvenir d’enfance, un mobilier géant. Elle caressa du bout des doigts le sous-main intégré en cuir vert et la photo encadrée de Martha et elle-même placée dessus – Martha à six ans, Livia peut-être quatre. Elle nota avec un sourire la petite pile de livres – des compils de scénarios, en fait – posée de l’autre côté. Ils étaient en meilleur état à l’époque.

Le pépiement d’un téléphone mobile du temps jadis précéda l’apparition d’un bouton vert virtuel, et l’ID de l’appelant annonça le visiteur. Salomon.

Elle l’accepta et le bureau s’estompa, remplacé par une chaleur soudaine et des odeurs de chevaux et de pain chaud. Elle se stabilisa et sourit. Salomon savait qu’elle aimait les paysages mentaux historiques, mais ce n’était pas un décor de ruines : les antiques marches qui montaient vers un temple du Forum romain étaient intactes et des citoyens en toge vaquaient à leurs occupations quotidiennes.

– C’est magnifique, Salomon, dit-elle en se tournant vers la grande silhouette debout à côté d’elle.

Martha l’avait vaguement modelé d’après leur père. Bien bâti, des traits marqués, et en même temps jeune, une petite quarantaine d’années.

– Merci, Olive.

Sa voix lui rappelait les merveilleux acteurs de cinéma qu’elle avait vus dans les films d’un siècle passé.

Elle se reprit. Salomon n’était pas une personne, mais il était assez facile de le prendre pour un être vivant. Même son pronom, un « ça » déterminé quand Martha l’avait mis en ligne, neuf ans plus tôt, avait inconsciemment évolué, passant à « il ». Livia indiqua le décor.

– C’est vous qui l’avez recréé à partir de vieux films ?

– En partie, mais je l’ai augmenté à l’aide de données provenant de sources originales et d’un scan moderne du site contemporain afin de préciser les détails.

– C’est incroyable. Quel était ce temple ?

– Le temple de Saturne. Le dieu de la libération.

– Comment avez-vous imaginé les odeurs ?

Comment une intellart pouvait-elle comprendre la notion d’odeur, et recréer ce dont elle ne pouvait pas avoir l’expérience elle-même ?

Il eut un sourire.

– C’est beaucoup moins compliqué que vous ne l’imaginez. En réalité, on ne sent rien, en NR, tout comme vous ne faites pas vraiment l’expérience d’aucun des sens directement. Tout est connecté dans votre cerveau, qui effectue l’essentiel du travail. Vous savez ce que sentent des choses comme le pain en train de cuire, et je me contente de faire en sorte que la scène suscite cette sensation.

– Les magiciens ne sont pas censés révéler leurs trucs, Salomon. Vous devriez prendre l’air mystérieux et dire que c’est parce que vous êtes incroyablement intelligent.

– Eh bien, je suis incroyablement…

Elle se mit à rire et il lui sourit.

– Mon Dieu, je ne vous ai pas félicité, reprit Livia. Ça me semble encore presque incroyable.

– Merci. C’est un honneur, bien sûr. Je veux seulement aider de mon mieux. (Il s’interrompit et parut un peu triste.) Comment allez-vous, Olive ?

Salomon était maintenant le seul, en dehors de Martha, à l’appeler Olive.

– Ça va.

Il se pencha et plaça ses deux mains entre les siennes, comme son père avait l’habitude de le faire.

– Vous prenez bien soin de vous, Olive ? Vous ne retombez pas dans vos anciens travers ?

Elle chassa d’un battement de cils le coup de poignard momentané du deuil.

– Ça va bien, vraiment, répondit-elle, la gorge nouée. Je suis clean.

Il hocha la tête et lui lâcha les mains, l’air soudain morose.

– Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

– C’est idiot, mais j’ai été, un instant, frappé par l’idée que j’allais survivre à tous ceux que je connais – tous les humains qui m’ont témoigné de l’amitié, tous ceux dont j’en suis venu à me soucier. Ça me fait de la peine. (Elle mit la main sur son bras et il eut un sourire.) Comment se passe votre nouveau travail ?

– Bien, la plupart du temps. Marcus Tully est un bon patron, et il y a des jours où je n’arrive pas à croire que j’ai la chance de travailler avec lui. J’aime beaucoup l’équipe. Nous avons publié un article important, l’autre jour, et il a bien marché, alors j’ai probablement plus de coins sur mon compte que je n’en ai jamais eu. Cela dit, on a peu d’occasions de les dépenser. Tully donne toujours l’impression de ne pas avoir bouclé le dernier article qu’il est déjà sur celui d’après.

– Le célèbre Marcus Tully. Ce serait intéressant de le rencontrer, un jour. J’ai bien aimé sa présentation sur le rôle du ministre des Finances français, dans le scandale de l’esclavage climatique, et l’article sur le maire de Houston, l’autre jour.

– À propos, Salomon, vous m’avez beaucoup aidée pour l’histoire du Français. Mais j’ai bien peur d’avoir de nouveau besoin de votre aide.

– Bien sûr. Que puis-je faire pour vous ?

– Il y a un type impliqué dans une affaire sur laquelle nous travaillons. J’ai mis Constellation au boulot sur un schéma de reconnaissance.

– Comment s’appelle-t-il ?

– William Cavanagh. Il est…

– C’est le chef de cabinet de Mr Kehoe, le maire de Houston. Quand Mr Kehoe était lui-même chef de cabinet du président Lawrence G. Lockwood, Mr Cavanagh a été chef de cabinet adjoint dans l’administration républicaine jusqu’à ce que les démocrates l’emportent, en janvier 2041.

– Lui-même, acquiesça Livia, un peu ennuyée. Mais est-ce que cela ne présente pas pour vous un conflit d’intérêts d’une sorte ou d’une autre ? Compte tenu du fait qu’il a travaillé pour votre nouvel adversaire ?

– Non, tant que je limite mes recherches à la période postérieure à sa collaboration avec le président Lockwood. Vous avez commencé avec Constellation, sur les sources publiques existantes ?

– En effet.

– Dans ce cas, je travaillerai avec Constellation.

– Merci, Salomon. À charge de revanche. Sauf que je ne vois pas comment je pourrais vous rendre la pareille, mais…

– En réalité, vous pourriez faire quelque chose pour moi.

C’était une surprise. Que pouvait possiblement vouloir une intellart ?

– Ce sera avec plaisir.

– J’aime vous entendre parler de votre vie et de votre travail avec Mr Tully. Si vous pouvez rester un moment, j’aimerais en écouter davantage, suggéra Salomon en lui souriant. Et en attendant, je tiens à vous rassurer : j’ai déjà commencé à travailler avec Constellation sur votre requête.

Comment aurait-elle pu refuser ?
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TULLY ÉTAIT ABRITÉ SOUS L’AUVENT d’un commerce, à Rio de Janeiro, et regardait la foule envahir l’Avenida Rio Branco tel un tsunami submergeant une terre desséchée. Une cacophonie de trois millions de voix rugissait autour de lui, se répercutant sur les immeubles qui canalisaient cette marée humaine.

– Sauvez-nous ! Salve nos ! Sauvez-nous ! Salve nos !

Il était quatre heures du matin, heure locale, et le flot de manifestants ne donnait pas signe de se tarir. On n’avait pas vu autant de gens dans les rues de la ville depuis le carnaval. Toutes les tranches d’âge étaient représentées, des plus jeunes aux plus vieux. On ne pouvait pas distinguer ceux qui descendaient des favelas et les gens des villas. Tous, sauf les 1 % les plus riches, avaient été abandonnés à leur sort, et leur seule chance de salut résidait dans l’espoir que le protecteur réussirait à renverser la situation. Ils n’étaient pas sortis de l’auberge…

– Salve nos ! Salve nos ! Salve nos !

Il enleva son casque Mindscape et se frotta les yeux, aveuglé par le soleil matinal qui se déversait dans son studio. On était parfois désorienté après un séjour prolongé en neuro-réalité, surtout aussi intense que celui-ci. En une nuit, il avait visité quatre villes où se déroulaient des manifestations, qui avaient parfois dégénéré en émeutes. Houston, Paris et Jakarta étaient aussi entrés en ébullition dans l’été torride, la colère seulement apaisée par l’aube, moment où les foules avaient battu en retraite pour se réfugier dans la sécurité de l’air conditionné. Mais les meutes humaines recommenceraient à bouillonner avant le soir. Contaminées par la rage comme par une maladie contagieuse. Et ces quatre villes n’étaient pas les seules, loin de là. Même à Londres il y avait eu des manifestations, pas plus tard que cette nuit, dans la rue, juste en bas.

Il se leva, s’étira et alla regarder par la fenêtre. Il avait révélé la vérité, et une fois libérée, on ne pouvait pas contrôler les chemins qu’elle pourrait suivre. Ce qui devait arriver arrivait, c’était le prix à payer, et voilà tout. Et ils avaient raison de manifester. Trop de gens avaient été déplacés – c’était le terme qu’employaient les politiciens pour désigner la perte de leur maison et de leur mode de vie, comme si ce n’était que temporaire –, chassés par la température et les eaux qui ne cessaient de monter depuis vingt ans, les poussant dans des ghettos qu’ils devaient fuir à nouveau lorsque ces lieux étaient à leur tour calcinés ou recouverts par les eaux. Soit ils n’avaient plus rien, soit ils allaient tout perdre, et ils faisaient entendre leurs voix.

Tully se connecta à une chaîne d’info avec son oreillette et fronça les sourcils. Un drone-caméra survolait un gratte-ciel de béton et de verre, faisant paraître toute petite l’énorme colonne du Monument, en contrebas. Tiens, on aurait dit leur immeuble ? Il monta le son. Jordan Bamphwick, le chroniqueur américain, un populiste de droite célèbre pour ses harangues, était en plein délire.

– … facile de se pencher sur le sort des pauvres depuis sa tour d’ivoire. Il est vrai que de cette hauteur, depuis la sécurité de sa salle du trône climatisée, Marcus Tully a une très bonne vue. Il n’a qu’à baisser les yeux…

Tully considéra son studio en désordre. C’était loin d’être une salle du trône, et le contrôle de la climatisation était entre les mains du service entretien de l’immeuble.

– Ce monolithe réservé à l’élite, continuait Bamphwick, domine Pudding Lane, d’où le Grand Incendie de Londres est parti il y a des centaines d’années. Eh bien, un incendie y a été rallumé, il y a deux jours, par Mr Tully qui a proféré des calomnies au sujet de l’un de nos meilleurs maires. Cet incendie sera beaucoup plus dévastateur que celui de Londres – et embrasera beaucoup plus de villes dans le monde.

– Et merde, marmonna Tully.

Bamphwick regardait la caméra bien en face, les sourcils relevés au milieu du front dans une mimique d’étonnement, comme s’il n’arrivait pas à croire ce qu’il s’apprêtait à dénoncer publiquement.

– Parce que c’est un incendie volontaire, les gars. Une conflagration volontaire qui menace la paix, alors que ce dont on a le plus besoin, c’est de stabilité. Et qui a le plus à gagner dans ce chaos ? Les journalistes comme ce Marcus Tully, à qui ça apporte sur un plateau des événements à commenter. On ne peut pas laisser passer ça sans réagir.

Tully secoua la tête et lui coupa le sifflet. Bamphwick ne méritait pas d’envahir son espace mental. Il alluma son écran virtuel et afficha des chaînes d’info pour parcourir les sujets traités par ses concurrents. « Sheehan, Fahrenthold Jr., Bradlee… » Il s’arrêta sur l’article et le parcourut – l’administration britannique avait merdé, ce qui allait probablement amener le Premier ministre à faire volte-face dans la semaine sur la question des réfugiés climatiques. Il jeta un coup d’œil aux déclarations officielles et en prit bonne note.

Appelle Eddington, ordonna-t-il à son neuro-assistant.

Un homme répondit d’une voix lasse.

– Tully ?

– Comment va, David ?

– Je suis très occupé, en fait.

– Et Sarah ?

– Ça va. Les enfants vont bien. Tout va bien. Je vais bien.

– David, qu’est-ce que je t’ai fait ?

– Tully, ça a été une longue nuit…

– J’ai toujours été sympa avec toi. Je t’ai sauvé la mise. Et toi, tu me remercies en refilant une exclu brûlante à Bradlee, entre tous ?

On frappa à la porte et Bolivar entra sans attendre la réponse.

– Tully, je…, piaula Eddington.

– Il faut que j’y aille, mais rappelle-toi seulement que ta petite tirade d’ivrogne sur le Premier ministre n’a pas encore été rendue publique. À partir de maintenant, je suis ton contact numéro un dans ton répertoire.

Tully raccrocha.

– Bamphwick…, commença Bolivar.

– Je sais.

– Il raconte qu’on a obtenu l’enregistrement de Houston illégalement, et qu’il est trafiqué.

– C’est un con. On l’a fait analyser par un expert indépendant qui a confirmé son authenticité.

– Il lui suffit de balancer l’accusation. Il y aura plein de gens qui n’iront pas voir plus loin.

Tully protesta.

– On ne peut pas convaincre des gens qui ne veulent pas être convaincus. Ils verront ce qu’ils voudront voir, ils entendront ce qu’ils veulent entendre, et ils éviteront soigneusement tout ce qui pourrait remettre en question leur « vérité ». Je sais ce qui est vrai et ce qui est faux.

– Et l’allégation d’illégalité ?

– Eh bien, c’est toi le juriste, Juan !

Il n’avait pas l’intention de répondre avec cet emportement. Tant pis. Bolivar laisserait couler sans se formaliser. Ils étaient amis et partenaires depuis suffisamment d’années pour ça. Un type bien, facile à vivre, ravi de pousser les autres sous les feux des projecteurs tout en les soutenant dans l’ombre.

Bolivar haussa les épaules et s’assit.

– On ne peut pas prouver qu’il n’a pas été hacké parce qu’on ne peut pas révéler l’identité du lanceur d’alerte. Mais de leur côté, ils ne peuvent pas prouver qu’il l’a été. Notre meilleure stratégie est de démentir en bloc et de dire à tous nos détracteurs que la charge de la preuve leur incombe.

– C’est bien joli tout ça, mais essayons de trouver un moyen d’établir la provenance tout en protégeant notre source. D’ailleurs…

– Oui ?

– Tu diras à Randall que j’ai changé d’avis. Qu’il commence à chercher qui pourrait être notre mystérieux Fuiteur. Il en sait trop long sur des choses qu’il ne devrait pas connaître, et je voudrais bien comprendre comment.

Bolivar acquiesça.

– Et côté finances, comment ça va ? demanda Tully.

– Mieux. Disons qu’on a retrouvé trois mois de fonctionnement, mais ne m’en veux pas si je ne souffle pas encore. Tu sais, il serait peut-être temps de demander un renvoi d’ascenseur, de balancer un scoop qui nous remettrait vraiment à flot. Si tu demandais à Livia de nous obtenir une interview avec Salo…

– Non ! trancha Tully. Ce n’est pas notre truc. Et puis, on a une affaire sur le feu.

Bolivar secoua la tête, mais il avait l’air soucieux.

– Allez, dis-le-moi.

– Quoi donc ?

– Ce qui te trotte dans la tête.

– Ce que tu as demandé à Livia de trouver sur Cavanagh : la totale ? Tu crois que c’est vraiment nécessaire ?

– Je n’aime pas faire ça, bien sûr, soupira Tully, mais ce type est une pourriture. J’ai besoin d’un moyen de pression pour arriver à la vérité. C’est plus important que de soigner notre réputation de bonne camaraderie.

On frappa encore à la porte.

– Ouais ? fit Tully.

Livia entrouvrit la porte juste assez pour passer la tête.

– Je tombe mal ?

– Non, répondit Tully. Tu as quelque chose ?

Elle acquiesça.

Tully esquissa un geste vers le hub et ouvrit la marche. À l’autre bout, Lottie, assise dans un canapé, sirotait un smoothie vert à la paille en swipant les infos sur son visio. Elle les ignora. Il ne fallait pas lui adresser la parole à cette heure matinale. Aucun signe de Randall. Rien d’étonnant à ça. Il se levait rarement avant midi.

Ils s’assirent ensemble à un bout du comptoir de petit déjeuner dans le coin cuisine.

– William Cavanagh, commença Livia. Diplômé de Yale, science politique, évidemment, intègre directement Turing & Turing, où Kehoe est associé principal spécialisé en science politique, et devient lui-même associé en dix ans. Mais il n’y fait pas de vieux os. Lockwood est réélu, Kehoe devient son chef de cabinet au bout de dix-huit mois de son second mandat, et Kehoe prend Cavanagh avec lui comme adjoint. C’est là que Cavanagh se fait connaître comme – et devient véritablement – le « pitbull du président », en raison de sa loyauté envers ses patrons et de son agressivité viscérale envers ses ennemis. Il a littéralement pulvérisé leurs carrières.

– Charmant, commenta Bolivar.

– Il reste avec Lockwood jusqu’au bout, jusqu’au moment où la nouvelle administration démocrate l’expédie, ainsi que sa génération de fonctionnaires républicains, dans les limbes. Là, il retourne au droit, où il se fait probablement chier dans les grandes largeurs. Jusqu’à ce que Kehoe soit élu maire de Houston et fasse de nouveau appel à Cavanagh. Ces deux-là ont vraiment des atomes crochus. Un jour, dans une réception privée, Kehoe aurait dit, je cite : « Bill est ambitieux, sans scrupule et il adore l’argent. Et donc c’est exactement le genre d’homme que je veux à mes côtés. » Tu avais vu clair, dit-elle en souriant à Tully. Il a une réputation de parfait salaud. Kehoe lui fait confiance, et Cavanagh est sa première gâchette.

Elle regarda Tully bien en face et attendit avec un sourire torve. Elle voulait qu’il lui pose la question.

Il poussa un soupir.

– Tu as quelque chose avec quoi je pourrais travailler ?

Son sourire s’élargit et elle lui tendit des tirages d’imprimante.

Tully les parcourut à toute vitesse, puis revint au début, les feuilleta à nouveau. Finalement, il releva les yeux, tendit la liasse à Bolivar et attendit qu’il l’ait consultée aussi.

Bolivar la lâcha sur le comptoir.

– Tu veux vraiment utiliser ça ? C’est complètement dingue.

Tully ouvrit une fenêtre de message et tapa : MR CAVANAGH, POUVONS-NOUS NOUS RENCONTRER ? C’EST URGENT. MARCUS TULLY.
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QUELQUES HEURES PLUS TARD, Tully était dans la cuisine de l’appartement quand le ping familier annonça l’arrivée d’un message sur son visio. Il leva les yeux. La réponse de Cavanagh était assez brève pour tenir dans la fenêtre de prévisualisation. ALLEZ VOUS FAIRE FOUTRE.

Bon. Ça avait le mérite de la clarté. Il allait devoir jouer son atout plus tôt que prévu. Il pianota une réponse. J’AI DES INFORMATIONS QUE VOUS VOUDREZ FAIRE DISPARAÎTRE.

Peut-être un peu trop mélodramatique, mais il l’envoya quand même, puis il s’assit au bout d’un des canapés, près des fenêtres du hub, et il attendit. En regardant au dehors. En contrebas, la cité vandalisée recollait les morceaux après une nouvelle nuit de troubles. Comme bien souvent depuis qu’il avait reçu les images du Koweït, il y avait cinq jours de cela, ses pensées se tournèrent vers Zainab et le moment où il l’avait convaincue d’y aller. Ils étaient assis sur ce même canapé, elle sur ses genoux à lui, il lui caressait les cheveux, mais dans leur joli petit appartement de l’East End, juste assez grand pour tous les deux. Pas de collègues dans les chambres d’amis – ils étaient tout seuls, et ils n’espéraient qu’une présence supplémentaire, celle du bébé.

Il faut que tu y ailles, lui disait-il. Ils ne pourront jamais venir, vu la situation aux frontières.

Je n’aime pas l’idée de te quitter aussi longtemps. Elle lui avait pris la main, avait joué avec. Je ne sais pas.

Ce sera un moment privilégié avec ton père. Il a été très malade, et quand tu auras le bébé, tu n’auras plus un moment à toi.

Elle l’avait embrassé sur le front. Je sais à quel point c’est important pour toi. Je sais que tu voudrais pouvoir remonter le temps et vivre ce moment avec tes parents. C’est juste que…

Je ne veux pas que tu aies de regrets, Zée. Si tu ne profites pas de ce moment avec eux maintenant, alors que tu peux le faire, tu le regretteras, je t’assure.

Est-ce qu’elle y avait repensé, dans les derniers moments ? Est-ce qu’elle l’avait maudit, ou est-ce qu’elle s’était maudite elle-même de l’avoir écouté ? Est-ce qu’elle avait porté les mains à son ventre et pleuré pour l’enfant qu’ils ne connaîtraient jamais, pour l’avenir qu’il lui avait volé ? Ils avaient prévu d’appeler le bébé Malia.

Tully afficha les images de Koweït City sur un écran privé. Il avait changé le point de vue afin de flotter au-dessus d’une rue silencieuse. Encore des cadavres, répandus devant une mosquée. Il ralentit pour examiner un à un tous les corps féminins, à la recherche de la femme qu’il aimait. Il n’éprouvait aucun soulagement chaque fois que ce n’était pas elle, que de la rage pour une victime de plus. Et encore une. Ces personnes n’auraient pas dû mourir, pas une seule. Ç’avait été un génocide perpétré de loin par quelqu’un qui avait appuyé sur un bouton dans une salle de crise.

Un enfant couché à côté de ses parents, une main tendue vers eux dans une attitude implorante. Le père torse nu dans la poussière de la route, les lèvres aussi craquelées que le sol autour de lui. Qu’avait-il éprouvé dans ses derniers instants, en se rendant compte qu’il ne pouvait pas sauver son enfant ? Est-ce qu’ils avaient seulement su ce qui se passait ? Est-ce que c’était comme avait dit Randall ? À ce degré d’humidité, la transpiration ne rafraîchit plus, ça ne marche plus, c’est tout. Le cerveau commence à cesser de fonctionner, et puis tous les organes s’effondrent et bam ! On est mort, cuit de l’intérieur.

– Tully ?

Sa main se crispa et il tendit les doigts jusqu’à ce que la crampe passe.

– Cavanagh accepte de nous rencontrer en NR, annonça Bolivar. Il est dispo tout de suite.

Il acquiesça, ferma les images, les mains tremblantes.

Bolivar le regarda en plissant les paupières.

– Ça va ?

– Ouais. Ouais, ça va.

– Tu veux boire quelque chose ?

Tully secoua la tête, entra dans son bureau d’un pas décidé, se fourra un Neurograin dans le bec et prit le casque. Il passa de son egospace au lobby d’hôtel où il avait rencontré la source mystérieuse, la dernière fois, et attendit que Cavanagh apparaisse dans le fauteuil vide. Ce salaud était-il dans la salle quand quelqu’un avait appuyé sur le bouton qui avait tué sa femme ?

Cavanagh apparut, d’abord flou, puis plus net, s’assit dans le fauteuil et croisa les doigts. Il faisait bien ses soixante-deux ans, mais son âge et sa corpulence lui conféraient de l’ascendant. En d’autres circonstances, il aurait vraisemblablement joué de son charme et de ses prunelles étincelantes. Mais ce jour-là, ses yeux jaugeaient, pénétraient, et n’exprimaient que du dégoût. Il ne dit rien. Tully devait avancer son pion en premier.

– Je ne vais pas vous faire perdre votre temps, commença-t-il. L’histoire qui m’intéresse le plus ne vous concerne pas. Une source m’a dirigé vers vous, et j’espère que vous pourrez m’aider.

– Vous aider ? fit Cavanagh en se calant à son dossier. Après ce que vous venez de publier ?

– Je comprends, je vous assure.

– Non, je ne pense pas que vous compreniez. Vous m’avez fait la morale, marmonné sur un ton sentencieux que votre responsabilité consistait à révéler la vérité. Eh bien, ceux qui comme moi vivent dans le monde réel savent que la vérité est beaucoup plus compliquée. Et que notre boulot est de faire en sorte que la société ait un avenir, que tout ne s’écroule pas.

Bien sûr. C’était le truc avec la vérité. Tous ceux qui la dissimulaient pensaient qu’elle était de différentes nuances de gris, ceux qui la révélaient la voyaient toujours en noir et blanc. Tully tendit une enveloppe marron. La fonctionnalité de la neuro-réalité – sa capacité à importer des documents digitaux qui avaient toutes les apparences de la réalité parce que c’était ce que le cerveau attendait – l’émerveillait encore chaque fois qu’il en faisait l’expérience.

Cavanagh observa l’enveloppe pendant une seconde, la prit et l’ouvrit. Il en tira quelques feuilles de papier, parcourut la première page, puis lut l’ensemble attentivement. Finalement, il riva sur Tully un regard indifférent.

– Je ne sais pas ce que c’est.

– Bien sûr que si. La première page est la liste de douze projets qui ont reçu un financement de vos services au cours de l’année dernière. Aucun d’eux n’a apporté quoi que ce soit au public en échange.

– Un problème de gouvernance, fit Cavanagh. Je vais demander à mes équipes de vérifier.

– Je suis désolé, Mr Cavanagh, mais ce n’est pas la seule enveloppe.

Il en tendit une deuxième. Cavanagh l’ouvrit et lut le contenu.

– Celle-ci, lui annonça Tully, montre que sept de ces projets sont liés à une certaine Mrs Ruth Cullen, qui est membre du bureau exécutif de cinq d’entre eux, et dirige les deux autres. Ms Kristin O’Doherty a pareillement des intérêts dans les cinq autres. Et si vous tournez la page – oui, c’est ça –, vous verrez des mails personnels troublants que vous avez envoyés à Mrs Cullen. Que j’ai trouvés plutôt salés, si vous voulez mon avis, jusqu’à ce que je lise ceux que vous adressiez à Mrs O’Doherty.

Cavanagh prit une profonde inspiration et s’appuya à son dossier. Ses doigts étaient à nouveau croisés, mais plus serrés, cette fois.

– Vous avez piraté mes mails gouvernementaux. C’est un crime fédéral.

– Ils ont fuité. (Cavanagh se contenta de secouer la tête.) Comme je vous ai dit, j’espère que vous pourrez m’aider.

– Et tout ça disparaîtra ?

– Absolument.

Il y eut quelques instants de silence, à peine troublé par la rumeur de gens invisibles. Un éclair dans le gigantesque aquarium près de leurs fauteuils. Une rascasse volante s’arrêta, les regarda et repartit.

– Alors, de quelle histoire s’agit-il ? marmonna Cavanagh.

– Il paraît que pendant les dernières années du mandat de Lockwood, son administration a eu accès à une technologie de géo-ingénierie capable de déporter l’humidité dans des schémas météorologiques. J’essaie de vérifier ça, de déterminer si c’est avéré. Je veux savoir si cette technologie existe.

Le silence s’installa. Finalement rompu par Cavanagh :

– Vous pensez que je balancerais mes anciens collègues ?

Il y avait quelque chose, là – peut-être l’accusé réception d’un pistolet fumant.

– Je ne vous demande pas de trahir qui que ce soit, fit Tully. J’essaie seulement de comprendre ce qui s’est passé en réalité.

La rascasse volante revint, puis s’éclipsa subitement. Cavanagh frotta l’enveloppe entre ses doigts, les pages étalées sur la table basse.

– Et où avez-vous entendu parler de cette « technologie » ? demanda-t-il, crachant ce mot comme un enfant qui goûterait quelque chose d’amer pour la première fois.

– Pour commencer, partons du principe que je sais déjà une partie de ce que je vous demande, mais que je voudrais entendre la vérité de votre bouche. Pouvez-vous confirmer le nom des autres participants à la réunion ?

– Quelle réunion ?

– La réunion où la décision de déployer la technologie a été évoquée.

Cavanagh le regarda longuement, durement.

– Et mon histoire disparaîtra définitivement ?

– Vous avez ma parole que rien ne sortira par ma faute. Mais je ne peux pas effacer vos faits et gestes. Ce que j’ai trouvé, d’autres pourraient le découvrir aussi. Je veux seulement savoir qui était présent à cette réunion.

Cavanagh étrécit les yeux mais resta silencieux pendant une minute, puis il se leva.

– Allez au diable. Je ne trahirai pas le président. Je ne veux rien avoir à faire avec les maîtres chanteurs. La dernière fois que nous nous sommes rencontrés, vous m’avez fait un sermon sur la corruption, la conscience. Vous devriez réfléchir à vos propres agissements, aujourd’hui.

Tully se leva aussi.

– Je n’ai que faire des leçons de morale de quelqu’un qui distribue des financements publics à ses maîtresses.

Cavanagh retroussa les lèvres.

– Vous devriez faire attention, Mr Tully. Tous les actes ont des conséquences, et je peux vous assurer que vous allez les regretter.

Puis il disparut.
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LE DÉFILÉ DE MANIFESTANTS devant Baker House était passé, au cours de la journée, du ruisseau à l’inondation. Ça avait commencé par un curieux mélange de gens d’un certain âge, en tenue stricte et à la mine sombre, et d’une poignée de jeunes aux traits accusés et au crâne rasé, tatoués, hérissés de piercings et intimidants. À présent, une masse de plusieurs centaines d’hommes et de femmes brandissait des pancartes traitant Tully de brandon de discorde, de marxiste (et puis quoi encore ?), et de cheval de Troie de l’extrême gauche. Ça, c’était marrant. Il se voyait plutôt de l’extrême centre.

Quelques responsables de l’immeuble avaient demandé à Tully de sortir faire une déclaration, peut-être pour désamorcer la situation. Bolivar lui avait conseillé de ne pas bouger, pour ne pas faire lui-même l’objet des prochains gros titres.

Derrière les fenêtres de l’appartement, Londres étincelait dans le crépuscule. Le vent d’été se leva et gifla les vitres de la grande tour de verre et d’acier. À l’intérieur, Bolivar flanqua un coup du plat de la main sur la table de la cuisine.

– Et merde, Marcus ! Tu n’obtiendras rien de lui. Et on ne peut pas mettre un type comme ça en rogne. Lockwood était jadis l’homme le plus puissant à l’Ouest, et il est candidat à un poste qui ira encore plus loin. Il n’y a rien de bon à glaner dans cette histoire.

– Il faut que je voie Lockwood en personne, Juan. Cavanagh a dit spécifiquement qu’il ne « trahirait pas le président ». Ça remonte jusqu’à lui.

– Cette histoire pue comme si elle sortait en rampant de la Tamise. On devrait se concentrer sur l’élection, l’événement vedette de l’histoire de la démocratie, et on court après des conspirations dont tout le monde se fout ?

– Tout le monde s’en fout parce que personne n’est au courant, répliqua Tully. Au festival du génocide, c’est le clou du spectacle.

– Franchement, Marcus, ça sent trop l’histoire personnelle. Comme si tu cherchais la vengeance.

– Bien sûr que c’est personnel, bordel ! Tu ne crois pas que j’ai envie de savoir si quelqu’un a assassiné ma femme ? Sans parler des cent soixante millions d’autres hommes, femmes et enfants morts qui n’ont personne pour leur rendre justice.

Lottie sortit de nulle part, posa deux mugs entre eux et repartit. Tully regarda le thé, regarda son dos qui disparaissait, regarda finalement Bolivar, poussa un soupir et prit son mug.

– Je vais le faire, Juan. Disons que j’obéis à un instinct tripal.

– D’accord, mais pourquoi maintenant ? Pourquoi ne pas mettre ça de côté pendant quelques mois ? Ça fait dix ans. Ponds-nous deux articles faciles pour reconstituer une réserve de trésorerie, et tu reprendras cette histoire.

– D’ici quelques mois, Lockwood sera ni plus ni moins que le chef du monde libre. Et à ce moment-là, tu te doutes bien qu’il sera intouchable.

– Il n’y arrivera jamais. Le monde ne veut plus d’un leader américain.

– Il n’élira jamais un programme informatique, le monde. Il votera pour l’être humain, c’est joué d’avance.

– Je ne suis pas d’accord, et je me permets de te le dire encore une fois…

– Juan…

– Non, laisse-moi le dire…

– Tu me l’as déjà…

– Les conséquences, Marcus ! Si on écrit ça, ça pourrait ébranler le monde. Ce serait la Troisième Guerre mondiale, sauf que cette fois, ce serait le monde entier contre les États-Unis et l’Angleterre, puisqu’on est le seul putain d’allié qui leur reste. Même l’Écosse, le pays de Galles et les Cornouailles seraient de l’autre bord. Regarde par la fenêtre. Regarde le bordel que notre dernier article a provoqué !

Tully poussa son mug sur le côté, le thé éclaboussa la table. Il lâcha un juron et essuya la flaque avec sa manche.

– Bolivar, le truc avec la vérité, c’est que ce n’est pas à nous de décider s’il faut la révéler ou non, notre boulot c’est de la révéler, c’est tout. Aux autres de décider quoi en faire. Les conséquences n’ont pas à peser sur notre conscience ; ce n’est pas nous qui avons déployé cette technologie.

– Tu vas lui faire perdre l’élection.

– S’il a fait ça, il mérite de perdre.

Bolivar poussa un soupir, ses épaules s’affaissèrent et il entoura son mug de ses mains pendant un moment.

– Il ne voudra pas te parler, murmura-t-il. Ce sera un voyage pour rien, à un moment où on n’a pas une minute à perdre.

Il voulait parler de leurs liquidités, bien sûr. Bolivar s’en faisait toujours pour leur réserve de trésorerie. Il ne dormirait pas tranquille tant qu’ils n’auraient pas dix-huit mois de cash devant eux.

Tully parcourut la pièce du regard et c’est d’une voix réduite à un chuchotement qu’il dit :

– Je serai à Athènes au moment de l’élection – l’événement vedette de l’histoire de la démocratie, pas vrai ? Je trouverai forcément un sujet d’article. Je nous trouverai une ou deux affaires pour nous remettre à flot. Sans parler de l’article sur Cavanagh auquel il faut que je mette la dernière main.

Bolivar secoua la tête.

– Tu peux t’occuper de la logistique ? lui demanda Tully.

– Il va te falloir un visa. Tu auras du mal à sortir d’ici et à arriver en Grèce, tu sais. Les nouvelles mesures de franchissement des frontières sont plus restrictives que jamais. Et ça va coûter un bras.

– Allez, tu vas rire. J’emmène Livia.

– Livia ?

– Tu ne savais pas ? Elle est accro à l’élection. Elle ne me pardonnerait jamais d’y aller sans elle.

Bolivar prit une profonde inspiration.

– Allons voir ce qui se passe avec ces manifestants.

Ils se levèrent et rejoignirent Randall et Lottie dans le coin canapé. Livia travaillait dans sa chambre, seule, comme d’habitude. Randall avait créé un écran partagé et envoyé quelques drones en bas pour observer les troubles.

Les gens âgés à la mine sombre avaient disparu, remplacés par un plus grand nombre de jeunes menaçants, et la police essayait de ramener le calme. Pudding Lane et Monument Street étaient des impasses, de toute façon, mais l’autre côté, près d’Eastcheap, avait aussi été interdit aux navs.

Bolivar indiqua l’écran. Un homme planté sur une caisse rameutait la foule.

– Lui, il est parti pour foutre la merde.

– Ce type ! hurlait le gaillard, les cheveux furieusement agités par le vent. Ce Marcus Tully ! C’est lui qui est responsable du chaos et de la destruction dans le monde entier, à cause de ses tricheries, de sa désinformation, de ses fake news ! Il a inventé de toutes pièces une histoire pour mettre en rage les pauvres qu’il prétend servir, en s’enrichissant au passage. Et jamais l’État ne fera rendre gorge à ce genre de types. Ils ont tous partie liée ! Il faut combattre le feu par le feu !

La foule l’acclama et commença à scander : « Combattre le feu par le feu ! »

Un jeune homme s’avança et lança quelque chose dans le hall, par-dessus le cordon de sécurité. La police riposta par une volée de balles en caoutchouc tirées d’abord sur le jeunot, puis dans la foule. Qui se dispersa aussitôt en courant.

Un signal d’alarme retentit – trois coups brefs – et les lumières de la pièce prirent une couleur ambrée. Quelques secondes plus tard, une notification apparaissait sur tous leurs visios : NE SORTEZ PAS – RESTEZ VIGILANTS – RESTEZ EN SÉCURITÉ.

Livia surgit de sa chambre, en pyjama, les cheveux en bataille comme si elle venait de se réveiller. Mais Tully savait que c’était un oiseau de nuit et qu’elle était probablement restée scotchée aux fils d’info sur l’élection, tout en procédant à des recherches sur Lockwood.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle d’une petite voix suraiguë.

– C’était les manifestants, répondit Randall. Il y avait un type qui leur remontait la mécanique, il les haranguait, et il leur a dit de mettre le feu. Alors ils ont lancé…

– Un cocktail Molotov, coupa Bolivar.

– Oh mon Dieu, mon Dieu…, fit Livia en commençant à hyperventiler.

Tully s’approcha de la fenêtre en espérant avoir une meilleure vue du sol, quarante-huit étages plus bas, mais c’était impossible sous cet angle. Au loin, un essaim de drones décolla, toutes lumières clignotantes sur le ciel nocturne, un élément de l’unité de réponse rapide des pompiers. Ils allaient estimer la situation avant que leurs camions et leurs hommes arrivent sur les lieux.

– Randall, dit Tully, tu peux te connecter au réseau de drones des pompiers ?

– Oui, m’sieur, bien sûr. Je n’ai qu’à…

– Tu t’y mets, coupa Tully en regardant les autres. Tout le monde, mettez vos chaussures, on ne sait jamais. Lottie, apportes-en une paire à Randall.

Lottie acquiesça d’un grognement et l’équipe se dispersa. Tully fila dans sa chambre, prit la première paire qui lui tombait sous la main et revint en courant. Les autres étaient déjà de retour. Livia avait passé des vêtements par-dessus son pyjama.

– On sauvegarde les données critiques qui ne seraient pas dans la pile ? demanda Tully

Bolivar secoua la tête.

– Pas ici. On est à jour.

Tout le monde resta planté là en silence, attendant quelque chose – n’importe quoi.

– J’ai le flux ! annonça enfin Randall.

Un nouvel écran virtuel apparut sur le côté de l’écran principal. C’était un écran partagé, qui affichait une vue caméra de l’immeuble et un scan thermique. L’immeuble avait encore l’air normal, mais le scan montrait autre chose. Le hall et le premier étage étaient en feu.

Livia étouffa un cri.

– Oh mon Dieu. L’équipe de nuit !

Une horrible sensation étreignit l’estomac de Tully.

– Je suis sûr qu’ils ont réussi à sortir, dit-il, mais sur un ton qui manquait de conviction, il en avait lui-même conscience.

Un concert de sirènes emplit l’air nocturne. Livia tremblait. Tully passa un bras autour de ses épaules.

– Ça va aller, dit-il. Les bâtiments modernes comme celui-ci sont extrêmement résistants au feu. Ils vont l’éteindre et tout reviendra à la normale en un rien de temps.

Il y eut un boum colossal qui ébranla l’immeuble. Le revêtement des murs et du plafond se craquela et tomba par terre.

– Bon sang, c’était quoi, ça ? hurla Lottie.

Livia laissa échapper un sanglot, une main plaquée sur la bouche, l’autre bras étroitement serré autour de sa poitrine.

Randall figea les images des drones au-dehors et revint en arrière de vingt secondes. Il tendit une main tremblante.

– Il y a eu une explosion au deuxième étage. Probablement le gaz.

Les lumières devinrent rouges et le système d’alarme se mit à hurler. Des notifications se mirent à clignoter sur tous les visios : ÉVACUATION IMMÉDIATE PAR LES ESCALIERS.

– On y va ! s’écria Bolivar en fonçant déjà sur le palier.

– Pas par-là ! fit Lottie. Notification du huitième étage. L’escalier est envahi par la fumée.

– Alors, l’escalier ouest ! fit Bolivar, et ils changèrent de direction.

Ils se ruèrent derrière lui, mais ils n’étaient pas arrivés à la porte qu’une autre notification pingait sur les visios : COMPARTIMENT SCELLÉ AU-DESSUS DU CINQUIÈME ÉTAGE. ÉVACUEZ PAR LES CHUTES.

– La plus proche est deux étages au-dessus, dit Tully.

– On ne peut pas remonter ! s’écria Randall visiblement paniqué. Il y a de la fumée dans l’escalier ouest aussi. Je veux dire, elle va monter dans la cage d’escalier comme dans une cheminée, probablement super toxique, genre pleine de cyanure d’hydrogène. Si la concentration est ne serait-ce que de 300 ppm, ça nous tuerait en moins de deux minutes. Et elle pourrait être dix fois plus importante, ce qui veut dire…

– Ferme-la ! lança Bolivar. Bon, tout le monde, on se met un chiffon sur la bouche, et on y va.

Tully enleva sa chemise et se l’enroula autour du cou et sur la bouche. Bolivar attendit que chacun soit masqué d’une façon ou d’une autre, et il ouvrit la porte. Une odeur âcre frappa Tully qui toussa dans son bâillon improvisé. Bolivar agita une main comme pour chasser la fumée, puis il plongea dedans, suivi par les autres, laissant Tully jeter un dernier regard dans l’appartement avant de refermer la porte derrière lui.

Un épais brouillard obscurcissait la cage d’escalier. Bolivar s’accroupit très bas et crapahuta dans l’escalier, le reste de l’équipe derrière lui. Tully entendait les employés surgir des bureaux dans les étages au-dessus et en dessous d’eux.

Il avait la tête comme un tambour et un étourdissement s’empara de lui telle une vague sur la grève. Il s’arrêta pour la laisser passer. Livia lui attrapa le bras. Elle avait l’air hagard, complètement perdue.

– Il faut qu’on descende, coassa-t-elle. Il faut qu’on descende !

Il secoua la tête, incapable de former les mots pour la calmer, et la traîna vers l’escalier.

Ils arrivèrent au cinquantième étage ; la porte du palier était déjà ouverte et la fumée noire de la cage d’escalier était aspirée dans le vide. Une queue désordonnée s’était formée devant une porte qui menait vers un auvent extérieur.

Bolivar poussa l’équipe dans la queue.

– Rappelez-vous, hurla-t-il. Vous contrôlez la vitesse en appuyant les mains et les avant-bras sur les côtés. Sautez les bras levés.

Une petite passerelle de métal conduisait vers une trappe ouverte à laquelle était fixé un tuyau de tissu blanc. Un homme disparut dans le boyau, puis un autre, puis une femme.

– Il n’y a pas de quoi s’inquiéter, on va descendre super vite, disait Randall à Livia. On peut dévaler ces glissières à près de trois mètres cinquante à la seconde, et cette tour fait environ deux mètres cinquante par étage, et comme on est au cinquantième étage…

– Allez go ! s’écria Bolivar, et il poussa Randall en avant.

Randall se retourna et les regarda, les yeux terrifiés, puis il se glissa dans le toboggan et disparut. Bolivar pressa Livia, mais elle hésita. Lottie grommela derrière elle, alors Livia lâcha un jappement et sauta. Lottie lui laissa trois secondes avant de la suivre.

Bolivar fit un signe à Tully, qui secoua la tête.

– Je passe en dernier.

Bolivar hocha la tête et la glissière l’engloutit.

Tully jeta un dernier coup d’œil autour de lui avant de sauter à son tour. La toile le serrait à la taille et ses oreilles claquèrent au cours de la descente. Il était impossible de dire à quelle vitesse il se déplaçait, et l’espace d’une seconde il fut frappé par l’idée qu’il était avalé, dévoré par une créature gigantesque, impossible. Il appuya sur les parois et se ralentit légèrement, puis l’air chaud lui heurta le visage comme une gifle alors qu’il percutait le sol.

Quelqu’un le prit par le bras et l’écarta du bâtiment, puis le lâcha, et il courut dans Monument Square, vers Fish Street Hill. Il battait des paupières, submergé par le chaos de lumières, de sirènes et de cris. La puanteur d’eau croupie de la Tamise offrait une note de fond à la fumée caustique. Il s’arrêta au pied de la colonne, en toussant et hoquetant. Il y avait des gens partout, son équipe s’était déjà dissoute dans la confusion.

Il tourna sur lui-même et regarda Baker House, derrière lui. Les flammes rugissantes léchaient les façades. Il avait écrit la vérité. Bamphwick et les autres pouvaient raconter ce qu’ils voulaient, à l’autre bout du monde, un maire avait usé de son autorité pour ordonner une attaque sur des manifestants vulnérables, des gens qui avaient perdu leur foyer à la suite de tout un catalogue de catastrophes naturelles. Il avait écrit un article sur la question, et ceux qui avaient aussi perdu leurs maisons au cours des dernières décennies – pilonnées par des vagues monstrueuses, broyées par des ouragans, noyées sous la pluie et la boue, ou carbonisées dans des incendies impossibles à maîtriser – étaient sortis pour dire ça suffit, pour dire qu’il était temps que les autorités fassent quelque chose, qu’elles agissent pour eux, et qu’elles ne les traitent pas comme si le problème, c’étaient eux.

Et voilà qu’un incendie l’avait privé de son foyer à son tour, et lui aussi, il en avait assez.

– Marcus Tully, c’est bien vous ? demanda quelqu’un derrière lui.

Il se retourna, surpris, prêt à acquiescer, et rencontra un crochet du droit – une douleur fulgurante à la mâchoire qui le fit pivoter sur lui-même et tomber à la renverse sur le béton, dans la poussière de la chaussée.

– Tout ça, c’est votre putain de faute, espèce de salaud ! hurlait un type. Nos bureaux sont réduits en cendres à cause de vous. J’ai tout perdu, bordel !

Le gars s’apprêtait à lui flanquer un coup de pied, mais Lottie surgit de la foule et le plaqua contre le Monument. Il tituba, essaya de se redresser. Lottie le prit par le col et leva le poing.

– Va te faire foutre, trouduc ! siffla-t-elle. Tu n’as pas idée de ce que tu racontes !

– Non, toi, va te faire f…, commença le type, mais elle lui balança un coup qui envoya sa tête s’écraser sur la colonne.

Il ne tomba pas à terre, il se contenta de porter la main à l’arrière de son crâne, l’examina et vit qu’elle était pleine de sang. Puis il regarda Lottie, horrifié.

Elle le lâcha et se retourna pour aider Tully à se relever. Bolivar était là aussi, à présent. Ils le prirent chacun par un bras et l’aidèrent à se remettre debout.

– Merci, dit-il en se cramponnant un instant à la main de Lottie. Merci.

Elle grommela.

– On se casse, d’accord ? Il pourrait y avoir d’autres connards dans le coin.

Tully se laissa entraîner en se massant la mâchoire. Ce n’étaient pas des connards. Normal qu’ils lui en veuillent. Tout le monde avait besoin d’un bouc émissaire.
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LIVIA ENFONÇA SA TÊTE dans l’oreiller et grimaça. Il était humide. Le plafond et les murs de la chambre de l’hôtel Leadenhall étaient maculés de cadavres de moustiques écrasés qui formaient un motif rouge et noir sur le blanc d’origine. Une tapisserie typique par les temps qui courent, sauf dans les meilleurs endroits, et c’était loin d’être un endroit de ce genre. Elle essaya de produire de la salive et de l’avaler. Plus d’une journée avait passé depuis l’incendie, et elle sentait encore la fumée sur sa langue.

On frappa à la porte. Elle se redressa d’un bond et surprit son reflet dans la glace. Ça craignait. Pile l’image d’une fille chassée de son habitat de fortune incendié deux nuits auparavant. Elle alla ouvrir.

– Salut.

– Tu es prête ? demanda Tully.

Il avait l’air fatigué. Sa mâchoire était un peu enflée, mais pas trop marquée.

– Une seconde.

Il tint la porte ouverte et elle prit sa valise. Neuve, achetée la veille, comme tout ce qu’il y avait dedans, à part les deux livres roussis, maintenant emballés dans une serviette-éponge, qu’elle avait imploré un pompier de récupérer pour elle. Il fallait qu’ils l’accompagnent. Elle n’avait personne à qui les confier. Les autres ne s’en étaient pas sortis. Pardon, Papa.

– C’est quoi cette tête d’enterrement ? lui demanda-t-elle alors qu’ils suivaient le couloir vers les ascenseurs.

– Hein ?

Ouais. Trop tôt pour les blagues.

– Ta mâchoire ? Ça va ?

– Ça ira, grommela-t-il.

– Et Lottie ?

– Elle est allée à l’hôpital, passer un scan de sa main. Elle est pas mal enflée.

Il appuya sur le bouton de l’ascenseur, la porte coulissa et ils entrèrent dans la cabine.

Lottie était une dure à cuire. Livia regrettait de ne pas avoir été celle qui avait flanqué une droite au type. Elle se serait cassé la main, mais ça aurait assis sa crédibilité. Elle étouffa un petit ricanement d’autodérision. Comme si c’était son genre. Chacune ses compétences. Lottie s’illustrait par une poésie vivace et une frappe de voyoute. Livia était une surdouée du codage et capable d’avaler assez de caféine pour faire exploser le cœur d’un cheval.

Elle traversa le hall de l’hôtel à la remorque de Tully et se retrouva dans l’enfer moite et brûlant de l’été londonien. Elle était en sueur, du front au creux des reins. L’air puait les égouts. Elle fronça le nez.

Ils se tournèrent tous les deux pour regarder au bout de la rue. Dominant les autres immeubles, en direction du fleuve, un gratte-ciel noirci fumait encore. Tully serra les dents.

– Excusez-moi, monsieur ? les héla le garde de sécurité, derrière eux, et ils pivotèrent à nouveau. Vous êtes bien Mr Tully, n’est-ce pas ?

Tully se raidit comme s’il s’attendait à encaisser un coup, mais le garde leva les mains dans un geste d’excuse.

– Je sais que je ne devrais pas parler aux clients de l’hôtel comme ça, mais… Je suis un de vos fans, fit-il avec un petit rire gêné. Je trouve que ce que vous faites est important, monsieur. Je sais que ça ne doit pas être facile, mais pour les gens comme moi… (Il baissa les yeux.) Il y a des moments où on a l’impression que tous ceux qui nous gouvernent sont contre nous. Qu’ils nous prennent tout parce qu’ils savent qu’un jour, il ne restera pas grand-chose et qu’ils veulent tout garder pour eux. Mais vous, monsieur, vous leur volez dans les plumes. Vous…

Il s’interrompit, la gorge nouée, comme si en dire davantage aurait libéré une émotion déplacée, haussa les épaules et tendit la main à Tully, qui la serra.

– Merci. J’apprécie, vraiment. (Il leva les yeux à nouveau vers Baker House, au loin.) Ça fait du bien de savoir qu’il y a au moins quelqu’un qui apprécie mon travail.

Ils se dirigèrent vers la station de métro Monument. Qu’ils n’emprunteraient pas. Il n’y avait rien à faire dans le métro à moins d’être un rat. Il n’avait pas été remis en service après les dernières inondations éclair, et trouver un moyen d’arriver à l’aéroport n’était pas facile. Tous ceux qui voulaient aller quelque part, n’importe où avant les prochaines émeutes, étaient dans les rues, y compris les rats. Livia balança un coup de pied à l’un de ces rongeurs qui se faufilait près d’elle sur le trottoir. Elle le rata et elle fut sûre de voir une lueur de triomphe briller dans ses yeux avant qu’il disparaisse dans un tas d’ordures, devant une entrée de porte condamnée par des planches.

Tully finit par se connecter à un nav, à cinq minutes de là. Livia adorait le look de ces petites navettes autonomes, qui reprenaient le design des black cabs londoniens iconiques. Et contrairement aux taxis de son enfance, ceux-ci disposaient d’une super climatisation. Il n’était pas dans ses projets de cuire dans son jus.

– On va le retrouver à Bank, près de Cornhill, fit Tully en tendant le doigt.

Ils remontèrent King William Street. La rue qui longeait les façades naguère majestueuses était maintenant envahie de tentes et de misère. Près de Bank, ils passèrent devant l’église, et un homme hirsute, aux vêtements trop petits pour sa grande carcasse, sortit d’une arcade entre les tentes.

Livia se crispa, détourna le regard et se rapprocha de Tully.

– Faut m’aider, mec, fit le colosse. Ils ont brûlé toutes mes affaires. Faut m’aider.

Il avait l’air farouche, un guerrier des temps anciens, aux cheveux roux et aux yeux verts. Sans son accent américain – new-yorkais, ou de La Nouvelle-Orléans, elle n’aurait su le dire –, elle aurait parié qu’il était d’origine celtique.

Tully ralentit, marmonna quelque chose, peut-être « Je connais cette impression », et poursuivit son chemin.

– S’il vous plaît, m’sieur, dit l’homme en les suivant dans la rue. J’vous ferai pas de mal, mais faut que vous m’aidiez. J’avais déjà rien avant, et maintenant j’ai moins que rien.

Tully s’arrêta et se retourna vers le géant.

– C’est les manifestants qui ont brûlé vos affaires ?

– Je ne sais pas, mec. Je ne sais pas qui c’était. Vous pouvez m’aider ?

Tully repéra un tatouage sur sa main.

– Vous avez fait la « guerre de l’eau » du Gange. Vous n’avez pas pu les en empêcher ?

– J’voulais pas leur faire de mal, répondit le type avec un sourire.

– Vous prenez les coins ? demanda Tully.

Le géant secoua la tête.

Tully tira une carte de son portefeuille et griffonna quelque chose dessus.

– Allez là – c’est l’hôtel juste un peu plus loin, dans la rue. Montrez ça au garde de sécurité, puis au réceptionniste. Demandez Juan Bolivar. Dites-lui – et il faut que vous répétiez exactement ces mots, c’est important, d’accord ? –, dites-lui : « Tully a dit qu’il vous avait détourné. »

– Y vous a détourné ?

– C’est ça. Bon, il va vous gueuler dessus…

– Il gueule après tout le monde, fit Livia.

– Ne le prenez pas pour vous, d’accord ? Il est comme ça, c’est tout.

Le gars les scruta tous les deux en plissant les paupières.

– Là, m’sieur, j’suis paumé.

– Ne vous en faites pas. Il va vous dépanner pour quelques nuits, jusqu’à ce que les émeutes se calment ici, d’accord ? Et après, peut-être qu’on pourra trouver une solution.

L’homme prit la carte.

– C’est sacrément gentil de votre part. (Il regarda Livia et inclina la tête.) Ma sœur.

Elle se méfiait encore de lui, mais elle lui rendit son sourire.

Le nav noir, arborant son lumignon orange TAXI à l’ancienne, arriva. La portière s’ouvrit en glissant, et ils sautèrent dans la vaste cabine, dont ils prirent les sièges sur l’avant. Livia inspira profondément l’air frais qui l’enveloppait. Le gaillard roux leur adressa un hochement de tête alors que la porte se refermait, et il leur fit un signe de la main avant de se détourner et de prendre la direction de l’hôtel.

– City Airport, dit Tully au nav.

Livia suivit l’homme du coin de l’œil. Un paumé, en vérité. Elle avait été la dernière à rejoindre l’équipe, mais Randall lui avait assez souvent raconté leurs histoires. Lottie en avait bien bavé avant de rencontrer Tully. Elle l’avait reconnu dans la rue, un jour, et lui avait dit que ce qu’il faisait n’était pas mal, que c’était important, mais qu’il écrivait comme un cochon. Il l’avait mise au défi de faire mieux, et elle était avec eux depuis ce jour-là. Quant à Randall, Tully s’était intéressé à lui alors qu’il était poursuivi pour une histoire de piratage, il avait demandé à Bolivar de le représenter pour le faire libérer. Et puis elle aussi, elle était là. Ils avaient tous été dans la rue, ou sur le point de s’y retrouver. En fait, le colosse n’était qu’un rescapé de plus, comme eux. Leur équipe avait-elle gagné un nouveau membre ? Ça restait à voir.

– Pourquoi est-ce que tu fais ça ? demanda-t-elle enfin.

– Quoi donc ?

– Détourner des paumés. Ce type. Lottie. Randall. Moi, ajouta-t-elle en inspirant fortement.

Il ne répondit pas tout de suite. Puis il poussa un soupir. Et quand il parla, ce fut d’une voix couverte, comme si des années d’émotion enfouie remontaient à la surface, et qu’il faisait un effort pour retenir l’éruption imminente.

– La rue, dit-il. C’est un endroit horrible pour mourir.

Le silence régna dans la cabine jusqu’à la fin du trajet.
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TULLY N’AURAIT PAS SU DIRE si la maîtresse de Cavanagh était plus fumasse de se retrouver sous les feux des projecteurs, ou de découvrir qu’elle n’était qu’un personnage secondaire du film. Apparemment, c’était une chose de tenir la vedette, mais c’en était une tout autre de découvrir qu’on partageait l’affiche avec une comparse.

Il coupa court à sa diatribe.

– Merci, Ms O’Doherty. Merci de nous avoir accordé cet entretien. Et encore une fois, je suis désolé d’avoir été le porteur de mauvaises nouvelles.

Il coupa la communication.

Quelques secondes plus tard, le petit avion rebondissait sur la piste chauffée à blanc des environs d’Athènes. Quand il était gamin, il avait pris des vols transatlantiques vers les États-Unis avec ses parents, dans des jets bruyants mais magnifiques, qui se posaient en douceur sur le tarmac de méga-aéroports. Le grand luxe. Personne, à l’époque, n’imaginait que dix ou vingt ans plus tard, tout cela aurait disparu. La rançon d’avoir continuellement largué du fuel dans les cieux. Et ils n’avaient pas fini de payer.

Tous ces cadavres.

– Il y a des années que je n’avais pas pris l’avion, disait Livia. Pourquoi se déplacer physiquement alors qu’on peut voir tout le monde en neuro ?

Il acquiesça.

– Pareil. Au moins cinq ans.

– Comment avance l’article ? demanda-t-elle.

Il avait passé le vol à tenter d’identifier les sources des affaires que la concurrence avait sorties, et à les appeler pour leur faire part de sa déception, puis il était revenu à Cavanagh et avait fait de même avec les personnes liées au scandale. Ce qui lui avait valu deux heures de faux-fuyants et de réfutations, mais aussi suffisamment de démentis bidon et de lapsus mineurs pour lui donner ce qu’il fallait.

– Pas mal, répondit-il. Ce sera une affaire locale, qui ne nous rapportera pas grand-chose, mais ça commence à prendre tournure.

– Il n’aura que ce qu’il mérite, conclut-elle.

Le terminal était antique, et une chaleur caniculaire les accueillit dès la descente de l’avion. Ils se hâtèrent vers l’abri d’un auvent qui menait à l’intérieur, puis ils se frayèrent un chemin dans un dédale de déviations et redirections vers la queue de l’immigration.

Un ping annonça une notification, et un message vert apparut sur le visio de Tully. Bolivar.

IL Y A UN MALABAR QUI DIT QUE TU AS DIT QUE JE DEVAIS L’AIDER.

NOUVEAU MEMBRE DE L’ÉQUIPE, répondit Tully.

JE NE SAVAIS PAS QU’ON EMBAUCHAIT. ENCORE.

Tully savait qu’il avait agi sous le coup d’une impulsion, qu’ils étaient ric-rac et que ce n’était vraiment pas le moment d’engager des gens. Bolivar devait péter les plombs. Et Tully ne devait rien au colosse. Il était déjà à la rue ; ça n’avait rien à voir avec l’article sur Houston et les manifestations consécutives, pas plus qu’avec la rhétorique de Bamphwick et l’attentat de Baker House. Mais il venait lui-même de se retrouver à la rue, ou quasiment, et cela l’avait incité à compatir au triste sort du grand gaillard. Et puis c’était un ex-soldat ; ça pourrait toujours être utile.

Il répondit : SÉCURITÉ.

Bolivar ne broncha pas.

Tully essaya d’argumenter. LIVIA S’EN EST BIEN SORTIE, NON ? ET RANDALL ? ET LOTTIE ?

Il ne reçut même pas un accusé de réception. Il serra les dents. Il détestait quand Bolivar lui en voulait. Surtout quand il avait bien conscience de le mériter.

Il eut tout le temps de ruminer ; il n’y avait que très peu de gens dans la queue, mais les procédures d’immigration prirent des heures. Ils furent soumis à des interrogatoires approfondis et sur le mode contentieux, alors que leurs papiers étaient parfaitement en règle. Le petit nombre de passagers était-il dû aux émeutes locales, ou était-ce ainsi qu’était la Grèce maintenant ?

Il faisait trop chaud pour mettre le nez dehors, mais une voiture envoyée par le centre de conférences Megaron s’arrêta dans un garage VIP climatisé et les amena rapidement vers la ville. Ils tombèrent dans un embouteillage à quelques minutes de leur destination et descendirent à proximité de l’hôpital Ippokratio. Les rues étaient pleines de navs autonomes vert anis, mais désertes, en dehors des miséreux.

Une petite fille d’une dizaine d’années croisa son regard depuis l’ombre d’un coin de rue. Tully se figea. C’était le portrait craché d’une jeune Zainab : les cheveux, le nez, la bouche, tout. Il avait interminablement regardé toutes ses photos et ses vidéos après sa mort. Était-ce à cette fillette que la sienne aurait ressemblé ?

– Tully ? Ça va ?

Il hocha la tête, mais il ne pouvait, ne voulait pas parler.

Malia détala, et Tully reprit son souffle. Ce n’est pas ta fille, espèce de crétin. Elle n’était même pas venue au monde. C’était juste une petite fille comme ça.

– Tully ?

Il secoua la tête.

– Cette gamine m’a rappelé quelqu’un.

Encore déstabilisé, il sous-vocalisa à l’intention de son neuro-assistant l’instruction de revenir en arrière de quelques secondes et de sauvegarder la vidéo.

Ils arrivèrent au Megaron. Livia était silencieuse, mais lui jetait un coup d’œil de temps à autre, quand elle pensait qu’il ne regardait pas. Tully s’ordonna de prendre sur lui. Il était avec un membre de l’équipe, il ne pouvait pas se permettre de flancher. Juste une gamine comme ça. Arrête d’y penser.

Le centre était un endroit immense, climatisé à mort et grouillant d’activité. Des hommes et des femmes en costume noir et gris étaient regroupés par petits paquets autour d’écrans virtuels omniprésents. Des diplomates et des journalistes discutaient, affalés sur des canapés beiges. Tully et Livia prirent quelque chose à boire et se baguenaudèrent en repérant les visages connus. Leurs oreillettes les taguaient et affichaient leur nom plus quelques lignes de biographie – non que ce soit vraiment nécessaire à cet endroit. C’étaient les puissants de ce monde, affairés à grappiller toutes les bribes de pouvoir à leur portée.

– Il faut qu’on se sépare, dit-il. Ce n’est pas comme ça qu’on trouvera Lockwood. Tu prends tout ce qui est à gauche, moi je vais par-là. Tu m’envoies un message si tu le repères.

Tully continua à avancer en scannant les pièces. Il s’aperçut rapidement que les systèmes de la conférence permettaient de repérer des individus spécifiques, et son visio le dirigea vers sa cible, dans le deuxième hall, où il demanda par message à Livia de le rejoindre.

Lawrence G. Lockwood, l’ex-président des États-Unis, pontifiait au milieu d’un petit aréopage de journalistes. C’était le prototype du vétéran de la politique, l’image parfaite de l’homme d’État blanchi sous le harnais. Grand et redoutable dans un costume noir impeccable qui avait probablement coûté plus cher que toute la garde-robe de Tully. Une cravate en soie rouge, griffée. Fini le charisme juvénile qui lui avait permis de l’emporter en 2032 et ses magnifiques cheveux noirs qui avaient grisonné dès la fin de son premier mandat.

– La réussite du protectorat sera fondée sur le respect, pérorait Lockwood avec gravité, ses mains tranchant des parallèles dans le vide. L’humanité n’est pas une espèce homogène. Il n’y a pas de « taille unique ». Le nouveau chef global sera mandaté pour déterminer le meilleur moyen d’inverser les ravages du changement climatique. Je ne prendrai pas de décisions politiques susceptibles d’affecter directement la vie des gens. À la place, je doterai nos États-nations du pouvoir de faire les meilleurs choix pour leur propre peuple, en coopérant les uns avec les autres.

– Monsieur le président, cela veut-il dire que vous ne mettrez pas les mains dans le cambouis ?

– C’est la grande question, Sandy. Les mains sur le gouvernail, mais pas sur la souveraineté de tout un chacun. C’est un rôle qui exige une vision d’ensemble. J’élaborerai un cadre d’action, un ensemble de leviers que tout le monde pourra pousser et tirer, des ressources à répartir selon les besoins. En s’y prenant bien, nos nations pourront fonctionner sans requérir d’intervention directe – juste un ajustement occasionnel, évidemment.

– Encore une question, si vous permettez, Monsieur le président.

– Bien sûr, Sandy.

Lockwood semblait n’avoir qu’un seul sourire, comme s’il avait figé cette expression devant la glace.

– Monsieur le président, c’est une élection historique, non seulement en raison du poste qui a été créé, mais aussi eu égard à la nature de votre adversaire. Comment ressentez-vous le fait de vous présenter contre une intellart ?

Lockwood opina du chef.

– C’est une bonne question, et je vais être absolument clair : l’avenir de l’humanité devrait demeurer entre les mains de l’humanité. Je suis sûr que Salomon est un assez bon instrument pour diriger sans problème quelques îles flottantes sur les mers, mais bon sang, c’est de guider toute une putain de civilisation qu’on parle, là.

Un autre reporter pépia :

– Voulez-vous dire que Salomon ne serait pas capable de devenir protecteur ?

– Jake, ce que je dis, c’est que si formidable que soit la technologie, elle a été créée par des êtres humains imparfaits, qui ne peuvent pas prédire l’impact que leurs algorithmes auront sur le monde. Regardez ce qui s’est passé avec les premiers réseaux sociaux. Regardez la polarisation et le déclin de la société qu’ils ont provoqués. Maintenant, je connais le Dr Chandra. Hé, elle a même travaillé pour moi, à un certain moment. Elle est intelligente, c’est vrai. Mais elle n’est pas parfaite. Faire confiance à son intellart reviendrait à jouer à pile ou face le fait de savoir si son code fonctionnera comme elle le croit.

Tully haussa les sourcils. Martha Chandra avait-elle vraiment travaillé directement pour Lockwood ? Il connaissait Martha, et il l’ignorait. Livia ne le lui avait jamais dit non plus.

Un homme en costume murmura quelque chose à l’oreille de Lockwood, qui acquiesça.

– Désolé, les gars, ce sera tout pour le moment.

Il sourit, se fendit d’un nouveau hochement de tête, cette fois à l’intention de l’attroupement tout entier, et s’éloigna.

Les autres journalistes émirent un concert de remerciements, mais restèrent sur place. Tully rejoignit la périphérie du petit groupe de collaborateurs de Lockwood qui s’éloignait. Il attendit qu’ils soient assez loin de l’attroupement pour presser le pas et se retrouver à côté de Lockwood.

– Monsieur le président ?

Lockwood ne ralentit pas l’allure, mais son sourire se désagrégea.

– Marcus Tully, c’est ça ? Je voudrais pouvoir dire que c’est un plaisir.

Son inflexion mesurée était celle d’un homme qui a fait plus de discours que parlé de la pluie et du beau temps. Le ton était notoirement moins amical que celui qu’il avait utilisé avec les autres journalistes. C’était compréhensible.

Le moment était venu de porter un direct à l’estomac, d’obtenir une déclaration qui ferait le buzz et de se tirer comme s’il avait le diable à ses trousses.

– Monsieur le président, avez-vous, votre administration et vous-même, disposé d’une technologie capable de déplacer les masses humides au cours d’une vague de chaleur ?

L’expression de Lockwood ne frémit pas.

– Bill Cavanagh m’a signalé que vous aviez essayé de lui extorquer une déclaration au sujet de cette pseudo-affaire. Vous ne trouvez pas que vous avez fait assez de dégâts avec vos conneries concernant Jeff Kehoe ? J’ai vraiment apprécié que vous me fassiez faire la une, au fait.

– Monsieur, niez-vous avoir eu spécifiquement l’intention d’appuyer sur le bouton d’une telle technologie pendant la vague de chaleur qui a précédé le tabkhir ? La réunion a-t-elle eu lieu dans la salle de crise ?

Lockwood secoua la tête et ricana.

– C’est ce que je déteste chez les journalistes. Il y a d’autres professions qui se consacrent à inventer des choses, mais vous, bande de salauds, vous voulez tout foutre en l’air juste pour le plaisir.

Tully n’avait pas fait tout ce chemin pour se laisser rembarrer.

– Cent soixante millions de morts dans une catastrophe due au changement climatique, sous votre mandat, Monsieur le président, et vous êtes candidat au premier poste global conçu pour empêcher d’autres catastrophes à cette échelle. Présenterez-vous vos excuses pour le tabkhir ?

Lockwood se tourna vers lui. Maintenant le charme bon enfant avait disparu de ses yeux bleus. Ses pupilles se dilataient, deux trous jumeaux enfoncés dans une congère de neige profonde.

– Allez vous faire foutre !

– Était-ce un problème racial, Monsieur le président ?

Lockwood eut l’air surpris.

– Quoi ?

– Aviez-vous décidé que le monde avait besoin de moins de gens de couleur ?

Lockwood se précipita en avant pour se retrouver à quelques centimètres du visage de Tully qui fut agressé par son odeur d’after-shave citronné et de haine. Il se crispa, convaincu que Lockwood allait l’attraper par le col, mais il tint bon.

– Espèce de grosse merde. Vous…, fit Lockwood en secouant la tête. Retournez en Angleterre, Mr Tully. Retournez à votre petit cimetière d’empire qui n’a même pas réussi à garder une île unie, et dites à cette pute de Chandra d’arrêter ses mensonges au sujet de son programme d’ordinateur et de se rappeler qu’elle est encore sous le coup d’un accord de confidentialité.

Lockwood tourna les talons et un fonctionnaire du Secret Service se dressa devant Tully, l’empêchant d’avancer.

Les pensées se bousculaient dans sa tête. Que voulait-il dire à propos de Livia ? Quel accord de confidentialité avait-elle bien pu signer avec Lockwood ? Il la voyait approcher, à présent, venir vers lui avec un sourire d’excitation. Il fronça les sourcils. Pas Livia, non, Lockwood voulait sûrement parler de sa sœur, Martha Chandra. La créatrice de Salomon, le dernier opposant de Lockwood.

Si Lockwood pensait que Martha l’avait accusé d’avoir provoqué le tabkhir, alors elle savait quelque chose. Et il fallait qu’il sache de quoi il s’agissait.

– Que se passe-t-il ? demanda Livia.

– Il faut qu’on voie ta sœur, annonça-t-il. Tu pourrais nous faire entrer à La Nouvelle-Carthage ?
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LIVIA N’ÉTAIT JAMAIS MONTÉE dans un hélicoptère, mais elle avait vu des vieux films dans lesquels les gens portaient des casques pour communiquer entre eux à cause du bruit. Ce n’était pas nécessaire dans le multicoptère qui allait de Cape Town à La Nouvelle-Carthage. C’était une sorte de grand drone qui pouvait prendre huit passagers mais dans lequel ils étaient seuls, Tully et elle, avec le pilote. L’appareil était tellement silencieux – on n’entendait qu’un vague zonzonnement électrique en fond sonore – qu’il donnait une impression de fragilité, comme s’il n’y avait pas de moteur du tout et qu’ils flottaient dans l’air peu avant le début de la chute. Elle se félicitait qu’il ne reste plus que trente minutes du trajet de deux heures, déjà beaucoup plus court et plus confortable que la journée et demie qu’avait duré le vol d’Athènes à Cape Town.

En même temps, chaque minute qui les rapprochait de La Nouvelle-Carthage ajoutait un nœud à la pelote d’angoisse qu’elle avait dans l’estomac. Un mot maladroit de sa sœur au mauvais moment, et Tully saurait que Salomon l’avait aidée dans ses recherches sur Cavanagh. Il découvrirait qu’elle n’était pas la superstar de l’investigation pour laquelle il la prenait, qu’elle lui avait menti – enfin, qu’elle lui avait dissimulé ses méthodes. Elle serait virée de l’équipe et se retrouverait à la rue.

Prendre les devants et tout dire à Tully était maintenant hors de question, non ? Il faudrait qu’elle parle à Martha avant, et qu’elle lui demande de se taire. La question était, Martha accepterait-elle de la couvrir ? Elle ne l’avait jamais fait quand elles étaient enfants.

Non, la seule option était d’en finir au plus vite, de le dire à Tully et d’en appeler à sa clémence. Elle s’éclaircit la voix.

– Tully ?

Il leva les yeux.

– Ouais ?

– Tu sais… (Elle perdit son sang-froid.) Tu sais que j’adore faire partie de ton équipe.

– On est heureux de t’avoir avec nous, Livia. (Il se pencha et tendit le doigt.) Regarde, je crois qu’on voit La Nouvelle-Carthage.

En effet. C’était la première fois qu’elle la voyait pour de vrai.

– C’est gigantesque, murmura-t-elle.

Un dôme immense flottait sur la mer, se déplaçant avec une lenteur de tortue, mais suffisamment pour laisser un sillage derrière lui. Même d’aussi loin – mais ils se rapprochaient rapidement – elle distinguait les gratte-ciel d’un quartier central entouré par des arbres géants. Au milieu se trouvait une statue monumentale d’Hannibal, le héros de l’Antiquité, l’épée dressée vers le ciel au-dessus de son casque à plume au point qu’il frôlait presque l’apex du dôme. Elle se sentait nanifiée, insignifiante, comme quand elle était à côté de Martha.

– Ouais, fit Tully.

– Le dôme est-il conçu pour protéger l’île du climat ?

Le dôme géodésique, presque transparent, qui recouvrait une ville entière était un prodige stupéfiant d’ingénierie.

– Ouais, grommela Tully.

Elle lui jeta un coup d’œil.

– Qu’y a-t-il ?

Il regardait par la vitre, apparemment plongé dans ses pensées. Il finit par soupirer et répondit lentement :

– J’ai toujours pensé que les États Flottants avaient été créés pour échapper à tous les problèmes au lieu d’essayer sérieusement de les régler. Échapper au climat torride. Échapper à la fureur des océans. (Il secoua la tête.) Échapper aux pauvres gens, aux réfugiés climatiques, aux personnes déplacées.

Elle n’approuva pas. D’accord, les six États Flottants étaient réservés aux riches, à l’élite de la société, aux plus malins des plus malins, comme Martha. Mais il fallait bien commencer par quelque chose. On ne pouvait pas sauver tout le monde tout de suite.

– Tu crois que Jasper Keeling aurait dû s’y prendre autrement ? Mais il avait besoin de l’argent des riches pour créer des versions futures pour la classe moyenne, non ?

– Peut-être. Ce type a réalisé quelque chose de vraiment spécial. Mais il y a des milliards de gens à sauver, et La Nouvelle-Carthage n’héberge que deux cent mille personnes, tout au plus. Disons qu’il y en a un million au total dans les autres cités flottantes. Et ce n’est pas extensible. Il vaudrait mieux consacrer les ressources à redresser la situation actuelle plutôt que de créer des bulles sécurisées dans lesquelles les riches peuvent regarder crever les pauvres.

En dessous d’eux, la vue d’un double port intérieur à l’abri du dôme éteignit sa réponse comme une chandelle mouchée qui n’aurait laissé que des volutes de fumée dans l’air. Martha l’avait appelé « le Cothon ». C’était fabuleux. L’accès, du côté ouest, faisait au moins soixante-dix mètres. Un assortiment étincelant de méga-yachts d’un luxe aberrant étaient amarrés dans un port rectangulaire, entouré sur les deux côtés par des passerelles surélevées et relié à un autre port par un sas.

– À quoi sert le bassin circulaire ? demanda-t-elle en le lui indiquant.

– Militaire, répondit Tully après examen. Ce sont des petits vaisseaux de guerre qui entourent l’île intérieure.

C’était une vision étrange, le moderne jouxtant les antiques remparts de pierre crénelés. Elle poursuivit son observation avide jusqu’à ce que, quelques minutes plus tard, le multicoptère s’introduise par une ouverture dans le dôme, qui se referma dès qu’ils l’eurent franchie.

L’appareil se posa, ils en sortirent. Livia s’étira et respira profondément l’air doux, propre. Un parfum délicat de fleurs mêlé à la fraîcheur d’une pluie d’orage composait une playlist de senteurs formidables. La température, très agréable, en disait déjà long ; elle ne se rappelait pas depuis combien de temps elle n’avait pas éprouvé une telle sensation en extérieur.

Un oiseau pépia dans un arbre proche, sûrement le plus parfait des chants d’oiseau qu’elle ait jamais entendu. Elle leva les yeux. Une nuée multicolore avait élu résidence dans les branches. Même les feuilles étaient stupéfiantes, vibrantes, parfaites. Elles dansaient doucement, en rythme, projetant des ombres fragiles.

Tully posa une main sur son bras et elle se tourna vers lui. Les mots lui manquaient pour rendre justice à tout cela. Il hocha la tête comme s’il la comprenait. Ils se dirigèrent vers le terminal et s’arrêtèrent sur le seuil avant d’entrer. Livia inspira encore une fois, profondément, rechignant à laisser ce décor paradisiaque derrière elle.

À l’intérieur, un homme en uniforme bleu ciel et noir les accueillit en termes aimables et courtois qui lui échappèrent alors qu’elle contemplait son environnement. Après des jours de couloirs de sécurité aéroportuaire, l’espace largement ouvert sur des buissons vert tendre était un enchantement. Une statue de femme nue, aux hanches larges, était dressée au centre. Belle, mais tellement farouche. Peut-être parce qu’elle était cernée par un cénacle d’animaux : des lions, des chevaux, un sphinx. Les yeux de la statue versaient des larmes dans le bassin, sur un monde perdu dans le temps.

– Qui est-ce ? demanda-t-elle.

– Aštart, répondit l’homme. (Le nom ne lui disait rien. Elle haussa un sourcil.) Astarté, la déesse carthaginoise ?

– Il n’y a pas de sécurité ici ? Pas de procédures d’immigration ? s’étonna Tully.

L’homme secoua la tête.

– Personne ne peut arriver à La Nouvelle-Carthage sans une enquête minutieuse. L’équipe de la commandante Octobre est très efficace. C’est notre cheffe de la sécurité. Toutes les informations nécessaires nous ont été fournies par votre avocat, Mr Bolivar, et elles ont été vérifiées et re-vérifiées avant votre départ de Cape Town. Votre vol a été suivi à partir de là. Et, bien sûr, nous disposons de tout un arsenal biométrique qui nous a déjà assuré que vous êtes bien ceux que vous devez être.

Tully opina comme s’il ne s’attendait pas à moins. Et peut-être que c’était le cas.

– Vous savez où nous pouvons trouver le Dr Martha Chandra ? Nous voudrions la voir immédiatement.

L’homme répondit avec le sourire :

– Le Dr Chandra a demandé que vous la retrouviez au centre de convention de Central Plaza. Vos bagages sont déjà en route pour votre hôtel. Si vous voulez bien me suivre, un nav autonome attend pour vous conduire auprès d’elle.

Livia sentit l’angoisse lui nouer à nouveau l’estomac. Elle repensa à sa conversation avec Martha. Personne ne devait savoir que Salomon l’avait aidée à fouiller les poubelles de certaines personnes, car cela risquerait de compromettre son élection. Même pas Tully. Peut-être Martha avait-elle aussi des nœuds à l’estomac ?
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– JE SUIS DANBERG, LE CHEF DE CABINET du Dr Chandra, leur annonça un jeune homme enthousiaste alors qu’ils sortaient des portes coulissantes d’un spacieux nav – un véhicule oblong, autopiloté, comportant deux rangées de trois fauteuils face à face, de grands sièges de cuir avec accoudoirs et repose-pieds.

Le nav les avait déposés sur une magnifique place néo-carthaginoise entourée de cafés, de restaurants et de bars aux terrasses occupées par des gens qui se prélassaient dans la douceur de l’air.

Tully hocha la tête et lui serra la main.

– Comment va ?

Danberg eut un sourire et leur fit traverser la place. Ils passèrent devant une petite fontaine et se dirigèrent vers un grand bâtiment de pierre et de verre.

– Belle journée, n’est-ce pas ? répondit-il.

À voir son visage, on lui aurait donné une trentaine d’années, mais avec quelque chose d’un peu emprunté et de juvénile, comme si sa silhouette longiligne ne s’était pas encore remplumée. Ses cheveux vaporeux, pas coiffés, contrastaient avec son costume cintré qui serait bientôt trop petit pour lui, semblait-il. Enfin, peut-être que c’était seulement la mode, et que Tully était vieux jeu.

– La température est contrôlée, ici ? demanda-t-il, avant d’expliquer, devant le regard perplexe de Danberg : Il fait sûrement toujours beau à La Nouvelle-Carthage ?

– Absolument, répondit Danberg avec un enjouement digne d’une vidéo promotionnelle pour l’île. On a beaucoup de chance. Je vous en prie, par ici.

Ils entrèrent dans le bâtiment par une plaza intérieure au toit de verre, ornée en son centre d’une large colonnade. L’endroit vibrionnait de gens qui allaient et venaient, en bavardant et en riant, et les surfaces minérales se renvoyaient le bruit, mais de telle façon que l’endroit ne paraissait pas surpeuplé et assourdissant, mais actif, vivant. Ils se frayèrent lentement un chemin dans la foule, vers l’autre extrémité.

– Ils sont tous là pour le discours de Salomon, Mr Danberg ? demanda Livia, qui était presque obligée de crier pour se faire entendre.

– Danberg tout court, s’il vous plaît. Mon prénom est Damien, mais presque personne ne m’appelle comme ça. Mais c’est bien cela. L’événement commence d’ici une vingtaine de minutes. Vous arrivez à un moment historique.

– La semaine a dû être mouvementée ? risqua Tully.

– Ça a été dingue. Les réseaux sociaux sont devenus fous quand Salomon s’est retrouvé finaliste avec Lockwood. D’accord, il y a eu pas mal d’avis négatifs, mais un volume surprenant de commentaires enthousiastes et de soutien de tout un tas de nations. Nous en sommes à plus de cent millions de retours positifs.

– C’est incroyable, commenta Livia.

– Nous diffusons en streaming sur Internet, et en neuro-réalité. Et ça va être un grand moment, vous allez voir : nous avons une salle de trois mille places en holo-réalité ici, dans le centre de convention.

– En holo-réalité ?

C’était la première fois que Tully entendait ce terme.

– Toute la salle devient un espace de neuro-réalité. C’est une technique nouvelle que Chandraco, la boîte du Dr Chandra, a mise au point, et qui consiste à créer des espaces où Salomon peut se manifester physiquement sans que le public ait besoin de mettre un casque.

– Vous en parlez comme si c’était un dieu, murmura Tully.

– Je me dis parfois que c’en est peut-être un ! fit Danberg avec un petit rire.

Tully fronça les sourcils mais ne répondit pas. L’équipe de Martha devrait faire plus attention. Il y avait un risque non négligeable d’offenser certaines communautés, et la religion n’était pas un bon ingrédient pour la tambouille politique.

Ils mirent le cap sur une petite zone dans laquelle chacun semblait connaître sa place, comme des abeilles ouvrières dans une ruche. Les ouvrières se divisèrent, révélant la reine des abeilles en personne, le Dr Martha Chandra, pédégère de Chandraco. Elle était vêtue avec une précision professionnelle d’un tailleur-pantalon noir, et dominait son public. Un sourire, une réponse, une indication à l’essaim de ses collaborateurs.

Puis elle les vit et son sourire s’effaça avant de revenir, mais moins large. Pourquoi la vue de Livia ne lui faisait-elle pas plus plaisir ?

En tout cas, elle leur fit signe d’approcher et Danberg s’éclipsa. Puis elle accorda à sa sœur deux baisers dans le vide loin des joues, lui pressa rapidement les épaules et esquissa un namasté – le salut traditionnel, paume contre paume, au niveau du cœur.

– Tully, dit-elle. (Elle le gratifia d’une modeste inclinaison de tête, puis elle changea de ton, revenant aux affaires.) Nous aurons le temps de parler plus tard. Le premier meeting de la campagne de Salomon commence dans un quart d’heure, et nous avons des dispositions de dernière minute à prendre. Où êtes-vous descendus ?

– Au Phoenicia, répondit Tully. Écoutez…

– C’est complètement idiot. Venez chez moi. Si, j’insiste. Je vais faire transférer vos bagages.

Elle était aussi naturellement inexorable que l’attraction du pôle Nord sur l’aiguille de la boussole.

Tully essaya à nouveau.

– Martha…

– Nous n’avons pas le temps de bavarder tout de suite. Nous vous avons réservé des places dans la salle. Vous devriez trouver l’expérience novatrice. Danberg va vous accompagner, et il reviendra vous chercher après.

Et voilà. C’était comme ça. Elle se détourna, la horde l’enveloppa, et il la perdit de vue.

Danberg les pilota vers une immense salle de conférences. Tully n’en avait jamais vu d’aussi vaste. Elle s’incurvait autour d’une scène centrale, avec une estrade surélevée, comme un segment de beignet géant. On leur indiqua des sièges au huitième rang.

– On se retrouve ici à la fin, et je vous conduirai au lounge. Il y aura un pot après le discours du Dr Chandra.

Tully s’assit. Le siège était confortable, mais il ne tenait pas en place. Ce n’était pas pour ça qu’il était venu. Il n’était pas un journaliste politique qui suivait les candidats en campagne pour rapporter le verbatim de leurs propos. Il se tourna vers Livia pour lui dire qu’ils ne pouvaient pas rester, mais elle était penchée en avant et semblait battre la mesure avec son pied, pas d’impatience, non, d’excitation. Bien sûr. Elle avait beau essayer de le cacher, elle était accro aux élections. Cette pensée le fit réfléchir. Après tout, c’était un moment historique, que Salomon réussisse sa campagne ou non. Au moins, il pouvait prendre des notes ; elles donneraient peut-être matière à un article, à un moment ou un autre. En tout cas, il était là, et il y avait d’autres sujets que le tabkhir à traiter dans le monde en ce moment précis. Peut-être qu’il devait bien ça à Bolivar ; un reportage sur le sujet pourrait contribuer à la rémunération de leur nouveau chef de la sécurité.

Il se cala à son dossier et essaya, sans succès, de ne pas s’agiter. Quelques minutes plus tard, le brouhaha de la foule enfla. Un battement de tambour commença à retentir dans la salle au rythme des pulsations cardiaques, et le volume monta crescendo alors que le silence se faisait dans le public. La musique entra en éruption, accompagnée par une féerie lumineuse impressionnante qui palpita à travers un brouillard artificiel montant de l’estrade.

La voix d’un annonceur retentit, faisant vibrer leurs sièges.

– Mesdames et messieurs, le fondateur du Consortium des États Flottants, le bienfaiteur des villes flottantes, ici, à La Nouvelle-Carthage : Jasper Keeling !

Un rugissement déferla et un colosse s’avança. Il était chauve et portait un costume très classe qui ne suffisait pas à corriger son allure de videur de boîte de nuit, plutôt que de PDG milliardaire.

– Merci, merci ! fit Keeling d’une voix tonitruante. Et un immense « bienvenue ! » à nos villes sœurs aussi !

Cinq salles supplémentaires apparurent sur la gauche et sur la droite, les autres sections du beignet, de sorte que Keeling était maintenant entouré par un public de près de vingt mille personnes, qui applaudissaient et l’acclamaient. C’était impressionnant.

– Bienvenue, bienvenue ! Est-ce que c’est La Nouvelle-Carthage que j’entends ? (La foule, autour de Tully, rugit de plus belle.) La Nouvelle-Thèbes ? La Nouvelle-Babylone ? (Tandis que Keeling continuait à faire l’appel, la clameur se déplaçait sur le tour du beignet.) La Nouvelle-Atlantide ? La Nouvelle-Tenochtitlan ? Et la nouvelle cité-État de notre fédération, La Nouvelle-Troie !

Livia hurlait et battait des mains, un gigantesque sourire affiché sur le visage.

– On me dit que nous sommes rejoints en NR par près de sept cent cinquante millions de spectateurs en direct sur le globe tout entier – un nombre stupéfiant. Bienvenue à vous tous. Il y aura près de vingt ans, ce mois-ci, nous lancions le projet d’États Flottants. On nous disait que nous étions fous, qu’il n’était pas « techniquement possible », fit-il en mimant des guillemets dans le vide, de bâtir des cités-États flottantes sur les mers, et que même si c’était le cas, les États-nations du monde n’accepteraient jamais de nous accueillir à leur table. (Il s’interrompit et écarta largement les mains.) Eh bien, nous l’avons fait ! Nous avons fondé La Nouvelle-Carthage il y a huit ans, et dès le premier jour, nous avons bénéficié de quelque chose de très spécial, créé par l’un des génies et des entrepreneurs les plus affûtés de cette planète, Martha Chandra, PDG de Chandraco. Nous avons eu le premier leader intellart, le gouverneur Salomon !

Autour de Tully, c’était le délire. Le public se leva, lui bloquant la vue. Keeling savoura cette adulation pendant un instant, puis il fit signe à tout le monde de se rasseoir.

– Nous sommes le foyer et le refuge de certains des citoyens les plus créatifs et les plus productifs de ce monde, des individus dont le travail est crucial, non seulement pour les États Flottants, mais aussi pour les nations dont ils sont originaires, et pour la Terre au sens large.

Encore une salve d’applaudissements, mais Tully se tortilla dans son fauteuil. Plutôt le foyer et le refuge des riches, non ? Les rares privilégiés autorisés à surmonter l’apocalypse, un verre de gin à la main ?

– Le gouverneur Salomon a été pressenti par nos amis suédois pour le poste de protecteur de l’Alliance globale des États-nations. Salomon ne recherchait pas cet honneur, il ne s’y attendait pas. Mais le monde a besoin que des décisions soient prises, des décisions trop complexes pour nous autres humains, et c’est pourquoi je me tiens ici pour offrir au gouverneur Salomon tout l’appui du Consortium des États Flottants, de la part de toutes les cités flottantes qu’il a gouvernées avec tant de bienveillance pendant ces dernières années, assurant notre sécurité et notre bonheur. Et maintenant, permettez-moi de m’effacer et de laisser la place à la raison de votre présence à tous, ici et maintenant : Salomon !

Le public étouffa un hoquet de surprise collectif alors qu’un personnage gigantesque s’avançait sur la scène. Keeling élargit son sourire, lui serra la main, lui administra une claque sur l’épaule, et quitta l’estrade. Tully se pencha en avant. Ce n’était pas la réalité mixte qu’on avait avec les écouteurs, ce n’était pas non plus la neuro-réalité, et pas davantage un hologramme. Keeling l’avait touché. Tully recommença à prendre des notes sans quitter le personnage des yeux.

– Merci, Mr Keeling, dit Salomon.

Il considéra l’immense auditorium ; l’espace d’un instant, Tully crut que leurs regards s’étaient rencontrés. Mais ce fut une sensation fugitive qu’il chassa en pensant qu’il s’agissait d’un leurre technologique. Cela avait tout de même suffi à lui faire interrompre sa prise de notes, il avait le cœur qui battait la chamade. Les autres salles voyaient-elles Salomon de dos, ou avaient-elles la même vision que lui, ici, à La Nouvelle-Carthage ?

– Et merci à vous tous qui êtes ici, avec moi, aujourd’hui, poursuivit Salomon. Je sais que pour beaucoup d’entre vous, c’est la première fois que vous me voyez et que vous m’entendez. Nous sommes restés à l’écart du monde, durant les premières années des États Flottants. Mais à présent, le gouvernement suédois m’a demandé d’affronter le plus grand défi auquel l’humanité doit faire face.

Son ton était lénifiant, agréable, presque hypnotique. La salle se sentit à nouveau apaisée, comme quand Tully avait posé les pieds à La Nouvelle-Carthage quelques heures plus tôt.

– Depuis que le monde a commencé à rêver d’intelligence artificielle, il y a une centaine d’années, l’humanité aspire à ce qu’elle pourrait accomplir, tout en la redoutant. Mais je ne suis là que comme outil, fit Salomon avec un haussement d’épaules. Pour vous aider, pas pour vous entraver. C’est l’outil qui a séparé l’humanité des animaux. Des premiers coups de massue de vos ancêtres aux premiers tours de roue, de la machine à vapeur au satellite, vous avez toujours trouvé de nouveaux moyens de surmonter vos limites biologiques. Vous vous êtes augmentés, étendus, vous avez externalisé votre intelligence, et cela vous a fait grandir. Je ne suis que l’étape suivante dans votre voyage vers les étoiles.

Un public subjugué l’ovationna de plus belle.

– Mais il n’y aura pas de voyage vers de nouvelles frontières si l’humanité ne survit pas à ces temps périlleux, poursuivit Salomon lorsque les acclamations se furent tues. Vous vous êtes développés en adaptant votre environnement tandis que les autres animaux s’adaptaient à l’environnement. Eh bien, aujourd’hui, vous devez faire les deux, alors que le tissu même de la planète se déchire, que les continents s’ébrouent pour se débarrasser de vous. Mon but, si vous me choisissez comme protecteur, sera de sauver les espèces, après quoi je vous rendrai les rênes du pouvoir. Je suis là, aujourd’hui, pour vous offrir l’espoir en l’avenir. Si nous pouvons nous tenir ici debout comme cela, ensemble – bien que nous soyons physiquement dispersés tout autour de ce monde –, il n’y a pas de problème que nous ne puissions surmonter.

Tully éprouva un pétillement inattendu d’excitation. Que Salomon gagne ou qu’il perde, cette candidature serait historique, et il était aux premières loges. Et puis il réprima son excitation et fronça les sourcils intérieurement. Il n’était pas un reporter stagiaire, ce n’était pas son premier rodéo. Il en faudrait un peu plus pour l’impressionner.
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DEVOIR PARLER APRÈS SALOMON n’était pas chose facile. Martha savait qu’il était, à juste titre, le plat principal et qu’elle n’était que le dessert. Il avait quand même fait du beau boulot en lui rendant hommage et en introduisant ses propos avant de l’inviter sur scène sous un tonnerre d’applaudissements.

Au milieu de son discours, Martha Chandra s’interrompit. Le silence s’abattit sur la salle de conférences, un silence attentif, avide. Fasciné. Elle était entourée par dix-huit mille personnes des six États Flottants. Fut un temps où cela l’aurait laissée songeuse, mais se savoir observée en neuro-réalité par sept cent cinquante millions de personnes provoquait des ondes d’une magnitude telle que cela faisait vibrer l’air et s’insinuait jusqu’à la moelle de ses os.

Elle s’autorisa un doux sourire, consciente qu’il serait capté en ultra-haute résolution et devait être parfait : une touche d’assurance, mais surtout d’humanité. De chaleur. Pas d’ego. S’ils l’emportaient, ce sourire serait rediffusé pendant les siècles à venir, en webcast dans les cours d’histoire. Salomon lui-même avait coaché le moindre de ses mouvements. Ils avaient conçu tout cela de telle sorte qu’elle ne soit pas perçue comme une politicienne, mais comme quelqu’un de fiable. Inspirante, mais fiable.

– Non seulement nous avons, par notre humanité même, échoué à donner un coup d’arrêt aux catastrophes…, dit-elle avant de s’interrompre à nouveau. (Bon, ça, c’était fait. Elle avait fait amende honorable.) Mais certaines de nos plus grandes catastrophes, des navettes en feu tombant du ciel aux explosions de centrales nucléaires, étaient imputables à la plus imparable des limites du cerveau humain : la fatigue, tout simplement. En dépit de notre courage, notre passion, notre amour, nous ne pouvons, tous autant que nous sommes, faire autrement que de succomber à l’épuisement à un moment ou un autre. Nous ne sommes qu’humains. (Et maintenant, juste un fantôme de sourire.) Dans les moments de crise extrême, nous ne pouvons même pas surmonter les heures de veille sans nous supplémenter avec des stimulants – ne serait-ce que de délicieuses substances chaudes.

Il y eut des rires et des sourires, sauf d’une personne : Livia, assise dans la section de La Nouvelle-Carthage à côté de Marcus Tully, toute raide sur son siège, comme une écolière penaude, tancée par un surgé en colère. Elle ne pouvait pas passer une heure de veille sans un océan de café. Martha envisagea de s’écarter de son script pour en remettre un coup et enfoncer le clou juste pour elle, mais depuis le premier rang, Danberg la gratifia d’un pouce en l’air, comme un père fier de sa progéniture regardant avec satisfaction sa fille préférée tenir le rôle principal de la pièce de l’école.

Martha ravala la pointe d’irritation que cela lui inspirait, lui adressa un hochement de tête et poursuivit. Elle se pencha en avant, comme si elle se confiait à chacun, individuellement, et pas à une part significative de la population de la planète. Elle cligna lentement des yeux, et poursuivit avec une étincelle de mélancolie, comme gênée de partager une confidence avec eux.

– Vous savez, pas plus tard que ce matin, quelqu’un m’a demandé si je pensais vraiment que Salomon était capable de gérer les intérêts divergents de nations, elles-mêmes radicalisées et fracturées, tout en s’efforçant de remédier au désastre à l’échelle de la civilisation dans lequel nous nous trouvons.

Elle s’interrompit, se redressa dans le silence et donna la réponse, forte et claire :

– Je lui ai demandé s’il pensait qu’il y avait sur cette planète un seul être humain vraiment capable de gérer ce désastre. C’est tout juste si nous sommes capables de gérer les intérêts conflictuels de nos organes internes !

Encore des rires, qu’elle laissa durer un instant, puis elle reprit, un ton plus bas :

– Ce désastre ne va pas s’assoupir, contrairement à nous qui avons tellement besoin de dormir. Mais si nous disposions d’une technologie qui n’était jamais fatiguée ? N’avait jamais besoin de faire un somme ? Ne faisait jamais d’erreurs parce qu’elle était d’équipe de nuit, ou qu’elle avait été convoquée en pyjama dans la salle de crise ?

Des murmures pensifs. Ça, elle allait le garder. C’était un bon argument, sur lequel ils reviendraient souvent pendant la campagne. C’est qu’il y avait encore des tas de gens dont la réaction à Salomon était déterminée par un préjugé luddite, antimachiniste, inconscient. Elle hésita, irritée par la méconnaissance même de ce fait. Devait-elle l’aborder, ou suivre le script ? Les mots se présentèrent à son esprit comme des éclairs. Oui, il faut en parler. Ici et maintenant. Le moment est venu de changer le script. Profiter de cette occasion.

– Il y aura les récalcitrants, les intellartophobes, que l’idée d’élire une IA révulse, par principe, purement et simplement. (Elle écarta un peu plus les pieds et pointa un doigt dans le vide, au-dessus de leurs têtes, ponctuant chaque syllabe.) Par-pur-prin-cipe !

Danberg était assis, figé, comme un cerf pris dans les phares. Quand elle croisa son regard, il essaya aussi subtilement que possible de faire un signe d’égorgement, la main tranchant son cou.

Son téléprompteur, lui-même activé par IA, était aussi perplexe. Il planait, revenait en arrière à l’endroit d’où elle s’était écartée, puis repartait en avant, d’arrière en avant, d’avant en arrière. S’il avait été humain, elle aurait senti sa panique. Et merde. Elle le chassa d’une pichenette. Elle était en roue libre, maintenant, mais elle n’était jamais aussi bonne que quand elle était livrée à elle-même.

– Ils diront que l’IA est mauvaise. Maléfique. Qu’elle nous écrasera. Mille histoires hollywoodiennes nous ont raconté ça, alors ça doit être vrai.

Au moins le public eut la courtoisie d’avoir l’air gêné. Il n’y avait probablement pas une seule personne dans l’assistance qui n’ait eu ce genre de pensée à un moment ou un autre. Danberg donnait l’impression que le sol s’ouvrait sous ses pieds et lui révélait la gueule ardente de l’enfer.

– On n’y peut rien. Nous sommes comme ça. Nous nous racontons des histoires et nous nous mettons à y croire. Et si nous avions tort ? Quand quelqu’un nous dit : « Je ne crois pas qu’une intellart puisse faire ça », demandons-lui pourquoi il pense que les humains pourraient faire mieux ? Quand on nous dit : « Je ne crois pas que ce soit sûr de laisser une intellart prendre des décisions », demandez-vous : est-ce que les humains ont assuré notre sécurité jusqu’ici ?

La douce Martha avait disparu, mais ça avait toujours été un masque. À cet instant, ici même, elle ne pouvait pas être une autre que celle qu’elle était vraiment.

– Nous avons vécu mille ans d’anthropocène, et je ne me sens pas en sécurité. Et vous ? Est-ce que nous serions ici, sur cette île miraculeuse, si nous étions en sécurité ?

– Non ! rugit quelqu’un depuis le premier rang, et l’espace d’un instant, elle cilla, se demandant si elle se faisait huer, mais non, c’était un rugissement d’adhésion, maintenant rejoint par d’autres, beaucoup d’autres, tout le monde se levait, l’acclamait, et soudain c’était le chaos, la salle était un maelström d’émotions et d’énergie vibrante.

Elle gonfla sa poitrine et ressentit une décharge de dopamine.

– Avez-vous le moindre espoir en nos dirigeants humains ?

Il y eut un rugissement réprobateur, né de générations de déceptions.

– Voulez-vous éprouver à nouveau de l’espoir en l’avenir ? Moi, oui !

Ce dernier mot prononcé d’une voix rauque. Elle n’avait jamais vu un public aussi enthousiasmé. Ils étaient debout et lui faisaient une véritable ovation. Devait-elle leur faire signe de s’asseoir ? Ou poursuivre ? Elle jeta un coup d’œil à Danberg qui se contenta d’un haussement d’épaules et d’une expression boudeuse, genre, je n’en ai pas la moindre putain d’idée. Elle s’interrompit, s’inclina légèrement, et la foule se calma. Elle resta les yeux baissés jusqu’à ce qu’ils commencent à se rasseoir.

– Écoutez, c’est notre survie même en tant qu’espèce qui est en jeu, tout comme la survie de toutes les autres espèces qui restent dans notre monde. Nous n’avons plus le temps, nous le gaspillons en querelles mesquines avec ceux qui, aujourd’hui encore, nient l’existence même du problème. Mais ce n’est pas de la fin du monde qu’il s’agit. La Terre nous survivra, qu’on y croie ou non, et elle ne pleurera pas notre disparition. C’est de la fin de notre monde qu’il est question. La fin de l’humanité. À moins que nous n’agissions ! À moins que nous ne finissions par prendre des décisions difficiles ! À moins que nous ne mettions un terme au cercle vicieux sans fin, sans objet, des tentatives vouées à l’échec, et que nous essayions quelque chose de nouveau ! Ou il n’y aura pas de demain ! (Une nouvelle vague d’applaudissements retentit, mais elle poursuivit.) Il n’y a pas de balle magique, pas de machine qui réparera notre écosystème fracassé. Nous avons des décisions complexes et délicates à prendre. Mais la technologie peut augmenter un million de fois notre capacité à le faire. Et pas la technologie seule : l’humanité et la technologie ensemble. (Elle ferma les yeux et releva le menton.) Alors seulement nous pourrons trouver le salut.

La foule était à nouveau debout, la clameur montait crescendo. Des applaudissements, des acclamations, des cris, et par-dessus tout : la manifestation de l’espoir. Les gens s’époumonaient – poussaient des hurlements de joie. Il y avait longtemps, très longtemps que l’humanité avait perdu foi en l’avenir. Peut-être que ses paroles avaient débloqué quelque chose chez ces gens. Elle pensait à ces vieux films où des foules réunies dans un espace public suivaient en direct les nouvelles d’un sauvetage, et qui à la fin, submergées par la joie, s’adonnaient à une liesse collective. Les gens, dans une sorte de communion. Le sang lui réchauffa le cou et la poitrine.

Elle éprouvait à présent le besoin de hurler pour surmonter le tumulte, même si le système audio veillait à ce que le public présent, les spectateurs et l’histoire reçoivent ses paroles avec une parfaite clarté.

– Nous ne devons jamais renoncer à l’espoir !

Il y eut un tonnerre d’approbation.

– Nous devons passer à l’action !

Les rugissements redoublèrent.

– Nous devons chercher le salut ! Et cet espoir, cette action, ce salut ont un nom. (Elle s’interrompit, les vagues d’acclamations roulant sur elle. Elle leva un poing en l’air et rugit :) Salomon !

L’ovation n’en finissait pas. Elle était là, debout, radieuse, agitant la main et inspirant profondément. C’était une étape historique majeure. Porteuse de nouvelles possibilités pour l’avenir. Elle était une femme qui réussissait depuis… eh bien, depuis l’enfance, en fait. Mais ses réussites, elle les avait souvent obtenues derrière un écran virtuel, dans un bureau ou une salle de réunion. Elle n’avait jamais courtisé, ni eu l’occasion de courtiser la gloire. Cette ovation qui n’en finissait pas n’était qu’un avant-goût de l’avenir. Elle n’était pas du genre à gonfler son ego, mais elle leva les bras et s’autorisa à éprouver une pointe de satisfaction. Peut-être rien que pour cette fois. Elle avait travaillé tellement dur, après tout. Et elle avait créé quelque chose de vraiment spécial. Quelque chose qui pourrait vraiment faire une différence pour le monde.

Dans l’histoire de cette planète de fous, combien de gens pouvaient en dire autant ? Elle pouvait se permettre un peu de fierté.

L’ovation redoubla lorsque Salomon monta sur l’estrade, l’enveloppa dans une accolade, puis se retourna pour saluer la foule avec elle. Elle sourit à sa création, debout, là, en chair et en os digitaux, comme un être réel. Il ressemblait à son père dans son âge d’airain, fort et fier. Non, il avait l’air divin, comme un dieu antique. Cette nouvelle espèce de salle et les autres comme celle-ci, déjà en cours de construction dans d’autres pays un peu partout dans le monde, l’amèneraient à la vie. Leur sauveur marcherait parmi eux.

L’un après l’autre, les segments des autres États Flottants commencèrent à se dissiper, et un message apparut, lui signalant qu’une bonne partie de la planète ne scrutait plus le moindre de ses mouvements. Elle pouvait se détendre. Un peu. Dans la salle, il n’y avait plus que les spectateurs de La Nouvelle-Carthage, et les lumières se rallumèrent.

– Bravo, Martha, disait Salomon. Un discours galvanisant. Très galvanisant, en fait. Félicitations.

Elle lui sourit.

– Merci, très cher. Et merci pour ton aide. On débriefera plus tard, à la mairie, dans ton forum de planification, d’accord ?

Il acquiesça.

– On se verra tout à l’heure.

Il se détourna et descendit de l’estrade. Une option intéressante, il aurait pu tout simplement disparaître aussitôt. Était-ce le désir d’être plus humain ? De paraître plus humain, peut-être ?

En tout cas, c’était probablement la bonne approche. Il y avait un équilibre à atteindre. Paraître assez humain pour pousser les gens à voter pour lui, et assez inhumain pour l’élever, dans leur esprit, au-dessus de Lockwood.

Enfin, elle s’ébroua et descendit de l’estrade. On allait servir des rafraîchissements dans le lounge, et en cet instant, franchement, elle avait bien mérité un verre. Très froid, et très fort. Elle venait de s’adresser à un auditoire qui représentait, il n’y a que trois cents ans, la totalité de la population du globe.

Combien parmi eux pouvaient en dire autant ?

Elle fut, évidemment, aussitôt submergée par la foule. Ce qui ne l’empêchait pas d’avancer, sans dissuader les autres d’essayer de lui parler.

Un homme qu’elle ne connaissait pas lui tendit la main.

– Dr Chandra ! (Elle ignora sa main, il la releva avec un vague geste d’excuse.) J’ai adoré votre discours, tout simplement adoré ! Adoré, je vous dis. Dites, je pourrais vous narrowcaster ma carte de contact ? Je voudrais vous parler de…

Elle le découragea d’un sourire.

– Vous pouvez la caster à Danberg, ici présent ?

– Ah ! Euh, oui, mais je voudrais juste…

– Alors, la technologie sera notre « salut » ? intervint sur sa gauche Johan Pedersen, son premier investisseur, sur un ton amusé. Vous ne pensez pas que c’est de la provocation ?

Il ne pouvait évidemment pas commencer par un mot de félicitation. Il ne le faisait jamais. Elle pourrait sauver le monde de ses propres mains, chaque individu un par un, tout ce qu’il trouverait à lui dire, c’est qu’elle pourrait faire mieux, et comment. Enfin, il était comme ça, il ne changerait jamais, et c’était, à bien des points de vue, l’homme le plus important à avoir de son côté, quels que soient leurs différends. Elle le prit par le bras et ils laissèrent l’inconnu sur place.

– Je n’ai pas le temps de me soucier de ça, Johan, dit-elle. Le lobby religieux a déjà un problème avec moi. Qu’ils perdent donc leur temps à feindre l’hystérie chaque fois que j’ouvre la bouche. Je ne perdrai pas le mien.

– Quand même, reprit Pedersen. Il y a des fanatiques dans le coin.

– Nous sommes sur une île flottante artificielle qui vogue un peu partout sur l’Atlantique, qui dispose d’une force de sécurité plus avancée que bien des petits pays, à une époque où on a du mal à avoir l’autorisation de visiter le pays voisin. Je devrais arriver à m’en sortir.

– Une île artificielle sur laquelle vous avez reçu, pas plus tard que la semaine dernière, une menace de mort de l’extrême droite chrétienne.

Et voilà, il avait remis ça, comme d’habitude. La renvoyant à sa place, sur Terre. Il avait bien réussi à crever sa bulle.

– Oh, pas maintenant, Johan, lança-t-elle, puis elle continua sur un ton radouci : Je veux dire, vous avez raison. Mais pas maintenant.

Elle aimait bien Pedersen, et elle lui était plus que reconnaissante de la fortune qu’il avait investie pour l’aider à faire exister Salomon, mais bon sang, il ne pouvait pas s’en empêcher. Et il le faisait vraisemblablement exprès, pour qu’elle ne prenne pas la grosse tête.

– Écoutez, je doute que ces Anges de Miséricorde…, commença Pedersen.

– Dr Chandra, intervint quelqu’un sur sa droite. Karlsson, journaliste. Je me demandais…

– Karlsson ? releva-t-elle. Je pensais que vous couvriez la campagne nationale.

– Vous ne pensez pas qu’un discours comme celui-ci est d’intérêt national ?

Il partit d’un rire crétin et renvoya en arrière ses longs cheveux blonds, raides.

Elle sous-vocalisa les instructions à son neuro-assistant de sauvegarder cet instant. Elle l’utiliserait quand elle aurait besoin de s’énerver, de s’emballer. Il était utile de pouvoir accéder à ces émotions sur demande.

– Je ne suis qu’une technologue, Mr Karlsson.

Et peut-être que c’était ça, au fond. C’était une chose de faire des grands discours, mais elle n’était pas sûre d’avoir envie de passer sa vie sous l’œil du public, et d’avoir affaire à des abrutis comme ça. Elle tenait à sa tranquillité.

En attendant, elle avait sacrément besoin de ce verre, maintenant. Idéalement, de la vodka. Glacée. Bien raide. Peut-être que quelqu’un pourrait lui en apporter une ? Elle essaya d’attirer l’attention de Danberg, mais il discutait avec quelqu’un. Normalement, il aurait dû lui faire la fête comme un chiot.

Non, c’était injuste. C’était aussi un ami – même s’il était clair qu’il espérait que ça aille plus loin. Enfin, si elle n’avait pas encore réussi à lui faire comprendre qu’il ne l’intéressait pas, la visite qu’elle allait rendre à cette clinique d’ici quelques jours devrait éclairer sa lanterne.

Karlsson baratinait toujours :

– … pourrait être interprété par certains comme une pique subtile contre votre ex-patron, le président Lockwood et son programme géo-nationaliste ?

Elle dut revenir mentalement au début de son discours. Quelque chose au sujet de ses commentaires, aujourd’hui ?

– Je n’ai pas de temps à perdre en piques subtiles, Mr Karlsson. Si je voulais faire un commentaire au sujet du président Lockwood, je le ferais ouvertement.

Karlsson se fendit d’un grand sourire.

– Alors, vous allez le faire ?

– Quoi donc ?

– Un commentaire sur Lockwood ? Après tout, il faisait la une des journaux pas plus tard qu’hier, en traitant Salomon de « précédent dangereux », et en disant que remettre notre destin entre les mains de machines…

– Non, je ne veux pas faire de commentaire sur le président Lockwood. Je vous ai dit que j’étais une technologue, pas une politicienne. Si vous voulez un commentaire, adressez-vous au gouverneur Salomon.

– Vous n’êtes pas d’accord avec son commentaire concernant le gouverneur Salomon ?

– Le seul précédent dangereux que nous semblons avoir établi est l’inaction.

– Mais…

Quelqu’un d’autre l’aborda et elle esquiva une autre poignée de main.

– Dr Chandra, puis-je vous demander où vous vous voyez dans dix ans, compte tenu de tout ce que vous avez réussi à faire au cours de la dernière décennie ?

– Non.

Bon sang, où pourrait-elle récupérer ce verre ?

– Mais aujourd’hui, c’était le lancement de votre carrière politique ?

– Martha ! fit une voix tonitruante, et Jasper Keeling se fraya un chemin jusqu’à elle. Stupéfiant ! Absolument stupéfiant ! Un discours pour les siècles à venir. Mais je ne m’attendais pas à moins.

Elle essaya d’afficher un sourire sincère. Elle avait beaucoup travaillé avec cet homme, elle l’avait emmené dans des endroits où il n’aurait jamais pensé à aller, c’est certain, et ils avaient encore du pain sur la planche. Mais il y avait quelque chose dans son phrasé jovial, très paysan du Yorkshire, qui l’agaçait considérablement. Elle n’avait jamais cru tout à fait en son authenticité.

– Merci, Jasper. Je pense que l’environnement l’a fait paraître meilleur qu’il n’était en réalité.

– Oh, à peine, je vous assure, juste un tout petit peu !

Et il lui assena une claque sur l’épaule – trop fort.

Elle résista à la tentation de montrer les dents. Elle détestait qu’on la touche et elle n’aimait pas toucher les gens. Elle était petite fille durant la Grande Pandémie. Elle avait vu ce que ces saletés de microbes avaient fait à son grand-père. D’accord, le reste du monde s’était remis aussitôt en marche, comme toujours, dès qu’ils avaient pu arracher leurs masques et s’entasser à nouveau dans des pièces bondées. Mais elle n’avait jamais oublié à quel point le contact physique pouvait être dangereux. Son aversion lui avait valu bien des problèmes, le moindre n’étant pas l’absence de relation sentimentale, mais elle était satisfaite de ses choix. Il en fallait beaucoup, vraiment beaucoup pour qu’elle baisse sa garde.

Keeling continuait à bavasser, essayant de ramener la couverture à lui, comme toujours.

– Je pense que c’est la plus large audience que nous ayons jamais eue pour un événement à La Nouvelle-Carthage – et peut-être même dans tous les États Flottants. Vous êtes en train de devenir de vraies célébrités, Salomon et vous. Continuez comme ça, et vous aurez plus d’influence que moi !

Sur ce, il partit d’un rugissement de rire et regarda autour de lui comme pour prendre son auditoire à témoin, éveillant quelques ricanements. Martha essaya de toutes ses forces de sourire comme si elle trouvait ça amusant.

Pour être juste, Keeling faisait l’imbécile, mais c’était un vrai pionnier, tout autant qu’elle. Ils avaient fait mutuellement leur fortune. Il avait tout de même réussi à créer six cités-États flottantes qui passaient pour être l’avenir de l’humanité, en plus, évidemment, d’une bouée de sécurité. Tout cela grâce à sa technologie à elle, sous une forme ou une autre. Il ne fallait pas le sous-estimer.

Mais ça ne voulait pas dire qu’elle devait aimer cet âne bâté.

– Chérie, dit quelqu’un. Tout simplement sublime ! Tu étais magnifique !

Martha se retourna avec, cette fois, un sourire sincère. Flora Jacobs. Sa meilleure amie à La Nouvelle-Carthage.

– Flora ! Juste la femme que j’avais besoin de voir, dit Martha. Vous voulez bien m’excuser, Jasper ?

Il crachouilla quelque chose mais elle s’éloigna d’eux tous, Flora à sa suite.

– Qu’y a-t-il, Martha ? demanda Flora sur un ton qui trahissait une pointe d’inquiétude, en tendant la main comme pour la poser sur son bras, et se ravisant de justesse.

– Trouve-moi un verre, d’urgence. Avant que quelqu’un d’autre se mette en travers de mon putain de chemin.

Flora eut un gloussement.

– La femme la plus puissante de cette île, bientôt du monde, et tu ne peux pas faire ce que tu veux ? Enfin, ne t’inquiète pas, j’ai découvert quelque chose.

– Quoi donc ?

– Où ils planquent la bonne vodka, tiens ! Ah, et puis, tu savais que ta sœur était là ?
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DANS LE SILLAGE DU DISCOURS – et du pot qui lui succéda – Tully et Livia suivirent Martha sur la plaza, vers un nav personnel. Elle appliqua la paume de sa main sur une sorte de pavé tactile, sur le côté du nav, et les portes coulissèrent latéralement. Martha et Tully s’assirent dans le sens de la marche, Livia en face d’eux.

– Bienvenue, Dr Chandra, dit une voix féminine désincarnée. Où souhaitez-vous aller ?

– La tour Scipion, répondit Martha. Le hall du penthouse.

Les portes du nav se refermèrent, il remonta en douceur vers une piste surélevée qui rappela à Tully un monorail, et c’était parti. Tully se détendit. L’agréable parfum floral de Martha emplissait la cabine. Il n’y avait plus beaucoup de gens qui se parfumaient, à cette époque ; Lottie et Livia n’avaient pas cette habitude. Il ne pouvait dire pourquoi cela l’apaisait. Une réminiscence de temps plus simples, plus élégants ? Il regarda par le toit de verre les étoiles qui n’étaient plus visibles nulle part en Angleterre.

– Incroyable, dit-il.

– L’un des grands avantages de vivre dans une ville qui se déplace, fit Martha, c’est que le paysage nocturne change tout le temps.

– L’un des grands avantages de vivre dans une énorme ville flottante au milieu de la mer, intervint Livia, c’est qu’on peut voir les étoiles. Point. C’est totalement injuste.

Le nav les emmena vers un gratte-ciel, parmi les plus hauts de La Nouvelle-Carthage, et les déposa dans un hall d’entrée, près d’une batterie d’ascenseurs panoramiques. Ils pénétrèrent dans une cabine dont l’intérieur était décoré avec soin, sans boutons apparents.

– Trentième, dit Martha.

L’ascenseur émit une tonalité musicale, et la cabine s’éleva sur la paroi du bâtiment. Ils eurent droit à une vue incroyable du Cothon avant de s’arrêter dans un salon privé, devant une porte compliquée que Martha ouvrit en y appliquant sa paume. Ils entrèrent, et Tully se figea, battant des cils comme s’il avait une poussière dans les yeux.

Il savait que la création de Salomon avait fait la fortune de Martha, mais cette opulence défiait son imagination. Il se trouvait dans un appartement palatial, dans la résidence la plus élitiste de l’une des six îles privées les plus exclusives du monde. La porte d’entrée donnait directement sur un espace de vie sur trois niveaux, au sol d’acajou luisant. Un escalier de bois montait en courbe vers une mezzanine. Derrière un long feu d’éco-gel, trois canapés argentés formaient les trois quarts d’un cercle ouvert sur les arrivants, les invitant à s’y poser. Un lustre en forme de cube géant était suspendu au-dessus du cercle.

– Vous pouvez explorer si vous voulez, fit Martha. Je reviens dans une seconde.

Elle disparut en haut de l’escalier, sur la mezzanine.

Tully s’avança dans la pièce. Sur le mur du fond, une imposante double porte noire donnait sur une cuisine blanche, suffisamment vaste pour accueillir douze personnes autour d’un comptoir central. Il se retourna et observa le reste de la salle. Les fenêtres devant lui n’occupaient pas tout le mur comme dans l’appartement de Tully, c’étaient de très grandes fenêtres en arcade avec des grilles noires, cinq sur le plus long côté, avec plusieurs zones de conversation dotées de sièges suspendus, confortables.

Livia se promena dans l’immense pièce avec un sourire contraint, mais ses yeux racontaient une autre histoire. Elle se demandait si elle devait se réjouir pour sa sœur, ou fulminer en pensant à sa vie dans l’appartement-bureau que son patron mettait gratuitement à sa disposition.

Martha réapparut et se percha sur le canapé du centre.

– Viens t’asseoir, Livia, fit-elle en tapotant le siège à côté d’elle. Il faut que je te demande quelque chose. Marcus, allez explorer le bar. Servez-vous. Je voudrais une Siberius, avec un peu de glace.

– Bien sûr, répondit-il. Livia ?

– J’imagine que tu ne saurais pas faire un expresso martini ? (Voyant que Tully haussait un sourcil, Livia poussa un soupir.) Bon, alors, une Kahlúa on ice.

Il se dirigea vers la partie la plus éloignée de la pièce, où une alcôve était aménagée en bar, avec un petit comptoir devant un ensemble d’étagères en miroir couvertes de bouteilles de toutes sortes, éclairées par en dessous par une douce lumière dorée. Plusieurs tables hautes et des tabourets de bar étaient disposés devant les fenêtres de ce côté de la pièce. Dehors, on voyait la statue géante d’Hannibal, et plus loin, le dôme proprement dit. Une petite ouverture ménagée dans le comptoir permettait de passer derrière. Une bouteille de vieux rhum, sur l’étagère du haut, attira son regard, et il en versa une bonne dose dans un tumbler en cristal au plomb, à en juger par le poids.

Un réfrigérateur était encastré sous le comptoir. Il l’ouvrit. Une grande bouteille cristalline de Siberius était soigneusement placée sur une étagère individuelle, près du freezer, l’étiquette tournée vers le haut. Il la prit, referma la porte, servit la vodka de Martha, la Kahlúa de Livia, et les rejoignit vers les grands canapés.

Elles avaient visiblement eu des mots. Livia arborait une expression figée. Après une hésitation, Tully s’assit sur le canapé à côté de Martha. Comme le silence devenait un peu gênant, il chercha un sujet de conversation sans danger. Une odeur épicée masquait celle de son rhum et il fronça les sourcils.

– Votre parfum, demanda-t-il à Martha. Vous en avez changé ?

– Il est personnalisé, répondit-elle. C’est une création d’une de mes amies, Jiang Ying Yue, qui a fondé une start-up appelée Mon Essentielle, en français, bien que son parfum ne soit pas vraiment français. Elle vit ici même, à La Nouvelle-Carthage. En fait, ce n’est pas un spray mais une granule. Un cocktail chimique libéré par un nanobot qui l’intègre à nos phéromones.

– Tu veux dire que c’est un parfum qui se transpire ? s’étonna Livia.

– Eh bien, d’abord ça élimine l’odeur de transpiration, et puis ça diffuse le parfum idéal pour toi tout au long de la journée – il évolue au fil des heures, comme une sorte de playlist, si tu veux, pour éviter la lassitude olfactive.

– Écoutez, j’apprécie votre invitation, dit Tully. Ce sera génial de pouvoir parler tranquillement de Salomon et de vos travaux. Mais il faut que je vous demande…

– Vous savez que vous avez une certaine réputation, Tully ? Pas de bavardage inutile ; droit au but.

Martha fixa Livia en haussant les sourcils, pour on ne sait quelle raison, et Livia se mordit la lèvre, l’air gêné, avant de se concentrer sur sa Kahlúa.

Tully ignora la pique.

– Je tiens d’une de mes sources que le tabkhir devait s’abattre sur les États-Unis, et pas sur le Golfe. Que Lockwood et son équipe avaient fait quelque chose – quelque chose de spécial pour le déplacer. Qu’ils disposaient d’une certaine technologie.

Martha le regarda et exhala tout en gonflant les joues.

– Seigneur. (Elle scruta le fond de son verre, fit pirouetter la glace et l’avala cul sec.) Écoutez, je ne peux rien dire à ce sujet. Vous savez ce qu’ils me feraient, et ce qu’ils feraient à ce projet ?

Le rhum lui réchauffa la gorge, l’aida à se concentrer après cette confidence. Pas vraiment une preuve, mais c’était le truc avec la vérité : quand on l’entendait, on la reconnaissait. Tellement de cadavres.

– D’après Lockwood, vous étiez impliquée.

Il fit tourner le liquide ambré dans le verre de cristal, un parfait petit maelström de feu.

– Tully, les accords de non-divulgation que j’ai dû signer au cours de ma mission pour Lockwood sont tellement contraignants que je devrais reconvertir Salomon en avocat pour ne pas courir le risque de perdre tout ce que j’ai.

– Je ne vous demande pas de déclaration officielle. Une source anonyme… si nous pouvions trouver une preuve, ou quelqu’un d’autre pour l’étayer.

– Absurde. Ils sauraient tout de suite que ça vient de moi. Toute la bande – Lockwood, Kehoe, Cavanagh et même l’amiral Hogan, le conseiller d’État –, ils se serrent tous les coudes. J’étais l’outsider. Ils avaient besoin de moi, mais ils ne me faisaient pas confiance. Je ne faisais pas partie du sérail.

– Ils ne pourraient pas vous atteindre. Pas ici, plus maintenant.

– Vu la position dans laquelle Salomon se retrouve aujourd’hui, nous serons surveillés à la loupe. Et puis il faut que je pense à ma propre réputation.

– Alors dites-moi, juste pour moi, pas pour mon article. Pour moi et rien d’autre.

Elle lui devait bien ça, non ? Pour Livia ? La pauvre Livia fracassée après la mort de leur père. Envoyant tout promener et sombrant dans le piège de la rue et de l’héroïne, jusqu’à ce que Martha demande à Tully s’il ne pouvait pas l’aider en lui donnant un nouveau but dans la vie. Mais il ne voulait pas être obligé de le lui rappeler. C’était moche de demander une faveur.

Le regard de Martha vola fugitivement vers sa sœur et revint sur lui. Pensait-elle à la même chose ?

– Ce n’est pas aussi simple que ça en a l’air, Tully. Il faut que j’y réfléchisse. Je vous aiderai si je peux. Pour… toutes les raisons du monde. Mais cette histoire n’est peut-être pas ce que vous croyez. Laissez-moi juste deux jours. J’ai un rendez-vous prévu de longue date, demain, plus quelques réunions de planification de campagne et, le soir, un petit cocktail avec des amis pour fêter ça, cocktail auquel vous êtes tous les deux conviés, avec plaisir. Laissez-moi faire tout ça, et on pourra parler plus longtemps.

Ce n’était pas grand-chose, mais c’était tout de même un début.
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TULLY JETA UN REGARD CRITIQUE à son reflet dans le miroir en pied de sa suite. Ça pouvait aller – mais depuis combien de temps n’avait-il pas pris un verre chez quelqu’un ? Pour ce type d’occasion, il fallait avoir une famille, des amis. Il n’avait que des collègues et des ennemis.

Il se retourna et considéra la pièce sur deux niveaux en secouant la tête. Son propre domicile était utilitaire, sa chambre à coucher fonctionnelle. Il ne fallait pas trop en demander quand on habitait des bureaux ; on se retrouvait entre des dalles de moquette, des dalles au plafond, et on ne pourrait jamais prendre ça pour un foyer douillet. Mais cet endroit ne ressemblait pas non plus à un foyer, plutôt à l’idée qu’il se faisait d’une chambre de palace six étoiles. Un lit empereur luxueux à un bout, surmonté par une tête de lit en bois massif immense. En réalité, il s’était vite endormi la veille au soir, même si son cerveau s’était remis en route vers deux heures du matin. Le sol de marbre noir était couvert, d’un côté de la pièce, par un grand tapis sur lequel étaient disposés des sièges, ce qui en faisait un coin salon. La suite était assez vaste pour comporter un espace de travail avec un bureau et une bibliothèque de vieux livres en papier – il en avait feuilleté plusieurs avant de se coucher –, une salle de bains et même une kitchenette.

Il était déterminé à en savourer chaque instant. Il n’aurait peut-être plus jamais l’occasion de séjourner dans un luxe pareil.

Bon, ça suffisait. Il était attendu à une soirée.

Il sortit et descendit par l’escalier de la mezzanine dans « la salle de réception », comme l’appelait Martha. Un nom pompeux pour ce qui était au fond une combinaison de salon et de salle à manger – sauf que, compte tenu de sa taille et de son élégance, elle hébergeait vraisemblablement plus de mondanités que Tully n’aurait pu en imaginer. Martha et Danberg étaient au bout de la pièce, près du bar et de la partie dînatoire. Martha semblait lui donner des instructions. Tully avait du mal à comprendre leur relation. Plutôt proche. Le fait que Danberg ait été convié à la soirée en tant qu’invité, et pas organisateur, en disait assez long. Et pourtant la dynamique de pouvoir était on ne peut plus claire : il était son employé.

Martha s’approcha de Tully, souriante.

– Bonsoir.

Elle était radieuse, heureuse, une femme au faîte de sa vie.

Il lui rendit son sourire.

– Bonsoir ! dit-il, et il se pencha pour lui donner une bise sur la joue. (Elle se raidit, son sourire s’effaça, et il se rappela qu’elle n’aimait pas qu’on la touche.) Désolé, fit-il. Les vieilles habitudes…

Elle se reprit plus vite que lui.

– Ce n’est rien. Je suis contente de vous avoir ici, Marcus. Je n’ai jamais eu l’occasion de vous remercier d’avoir aidé Livia comme vous l’avez fait. De m’avoir aidée, moi.

Il hocha la tête, un peu ennuyé qu’elle ait évoqué le sujet. À présent, s’il lui demandait une faveur, il donnerait l’impression d’exiger un retour d’ascenseur. Il était sûr que ça viendrait. Il n’avait qu’à faire preuve de doigté et lui laisser un peu d’espace. Non – pas de doigté, le mot était mal choisi –, de l’espace.

– Comment se passe la campagne ?

– Bien. C’est franchement épuisant. Je ne m’étais jamais vraiment vue diriger une campagne globale. Je suis une technologue, pas une politicienne. Heureusement, Salomon est capable de faire la majeure partie du boulot.

Elle avait l’air plus détendue, plus humaine. Il préférait cette Martha à la femme impérieuse, brusque, qui l’avait accueilli à son arrivée. Celle-ci lui rappelait l’ancienne Martha, la Martha qu’il avait connue il y avait des années de cela.

– Où est Livia ? demanda-t-il.

– Dans l’autre pièce, elle regarde les résultats des derniers sondages. J’ai réussi à la convaincre de se mettre plus ou moins dans le mood pour la soirée, mais ça n’a pas été facile.

Elle le conduisit vers l’une des petites tables de bar qui avaient été placées près des fenêtres, et d’où l’on voyait le port en contrebas. Il y avait des petits bols de noix grillées. Il prit une amande salée encore tiède.

– Danberg va bientôt vous apporter un verre.

La porte émit un ding discret, et Martha alla ouvrir. Elle accueillit l’homme qu’elle fit entrer avec un sourire et un namasté.

– Salut, Johan. Je suis si contente de vous voir.

– Martha, fit-il avec un signe de tête. Tout le plaisir est pour moi.

– Venez, venez, dit-elle en l’accompagnant vers les fenêtres. Je vous présente Marcus Tully, le journaliste. Marcus, Johan Pedersen… Vous avez probablement entendu parler de ses hauts faits dans le domaine du capital-risque.

Tully lui serra la main.

– Toutes mes excuses, Mr Pedersen. Je ne m’intéresse pas particulièrement aux informations économiques.

– C’est plutôt une bonne nouvelle pour moi, Mr Tully, car vous avez la réputation d’être un journaliste qui n’arrête pas de creuser à partir du moment où il flaire une histoire. Mais je vous en prie, appelez-moi Johan.

Était-ce un compliment ? Peut-être pas. C’était difficile à dire – l’expression du personnage semblait sardonique. D’un autre côté, Tully se dit que ce n’était peut-être que de la confiance en soi.

– La plupart des gens m’appellent Tully tout court. Vous êtes suédois, Johan ? Votre accent ne m’est pas familier.

– Danois, mais il y a des années que je n’habite plus là-bas. J’ai beaucoup bougé, ce qui a quelque peu abâtardi ma prononciation. Ah, Danberg. Excellente initiative.

Danberg était arrivé avec des verres de vin pétillant.

– Bonsoir Johan, Tully. Puis-je vous offrir l’apéritif ? C’est un Bollinger 2043, de la propriété même de Johan.

– Du champagne ? demanda Tully. Je pensais qu’il n’y avait plus de vendanges depuis une décennie maintenant.

– Ah, fit Pedersen. Un petit investissement que j’ai fait il y a une quinzaine d’années et qui s’est révélé profitable. La boîte a acheté quelques-uns des meilleurs vignobles de Champagne et construit de vastes serres froides, de deux mètres de haut seulement, avec un polymère polarisé à la place du verre, afin de diminuer la température et autres inconvénients. Il nous a fallu quelques années pour perfectionner la technique, et quelques-unes de plus pour laisser vieillir les meilleures cuvées, mais ça marche bien.

Tully le goûta et acquiesça. Il n’avait jamais trop aimé le champagne, même quand il avait eu les moyens de s’en offrir, et franchement il aurait préféré un rhum brun agricole, mais la rareté était une qualité séduisante.

Il y eut encore un ding à la porte, Martha fit entrer deux nouvelles convives : une influenceuse qu’il reconnut pour l’avoir vue dans Minds, mais sur laquelle il ne pouvait mettre de nom, et une autre femme qui avait l’air plus professionnelle, plus fatiguée aussi.

Tully s’excusa auprès de Pedersen avant qu’on le présente à ces dernières, et alla retrouver Livia dans la salle holographique. Un canapé blanc entourait la pièce sur trois côtés. Livia était assise au milieu et regardait une chaîne d’info, pas sur un écran virtuel mais projetée sur le quatrième mur de la salle, avec un vrai sens du relief – grandeur nature et aussi nette que si le présentateur du journal et sa table s’étaient trouvés vraiment dans la pièce. Tout le monde pensait que l’arrivée de la NR avait démodé la technique holographique. Il s’avérait qu’il suffisait d’y mettre les moyens.

Livia portait une robe blanche qui avait sûrement appartenu à sa sœur. Hésitant à faire un commentaire sur sa tenue, de crainte de l’embarrasser, il se contenta d’une remarque plus neutre.

– Comment ça se présente ?

Elle fit la grimace.

– Les sondages donnent Salomon à quinze points derrière Lockwood qui met le paquet dans le registre non-interventionniste et moi-vrai-humain-en-chair-et-en-os. Apparemment, les intellartophobes indécis gobent ses conneries.

– Ouais, la seule vraie surprise, c’est que Salomon soit déjà arrivé aussi loin. C’est même choquant, en réalité. Mais ça me fait mal au ventre de voir que ça profite à Lockwood.

Il s’affala dans un fauteuil. Il allait arriver trop tard. Lockwood allait gagner et il serait intouchable.

– Ce n’est pas fini, disait Livia. Des tas de gens voient en Salomon un candidat crédible, quelqu’un qui prendrait des décisions difficiles sans se soucier de son propre avenir politique, ou de la trace qu’il laissera dans l’Histoire. Et Lockwood est un ex-président des États-Unis. Il se résume à ce qu’il a laissé et aux statues de lui qu’on érigera un jour.

– Je vois. Enfin, ne te fais pas trop d’illusions, d’accord ?

Il y avait réfléchi longuement. Peut-être que ce n’était pas inévitable, s’il pouvait sortir son article à temps. Peut-être que la Cour internationale de justice pourrait élire un autre candidat, un profil crédible qui tiendrait le coup en face de Salomon. Il ne pensait pas que Salomon ait une chance de l’emporter dans l’un ou l’autre de ces cas de figure, bien sûr, mais il ne voulait pas le dire à Livia.

– Il faut qu’on publie cet article, dit-il. Ça aiderait.

– Je ne suis pas sûre qu’elle t’aide.

Il acquiesça.

– Mais peut-être qu’elle t’aidera, toi. Allez, retournons voir les autres et jouons le jeu social.

Ils regagnaient « la salle de réception » quand Danberg passa devant eux avec une deuxième bouteille de champagne. Tully l’arrêta.

– Danberg, cette soirée est-elle donnée pour une occasion particulière ? Ou bien est-ce qu’il ne s’agit que d’amis de Martha ?

– C’est une petite communauté, ici. Martha et Johan se connaissent depuis longtemps. Elle a investi dans la start-up de parfumerie de Ying Yue. Et Flora Jacobs, là-bas, est sa meilleure amie.

– C’est une influenceuse, c’est ça ?

– Elle est aussi mannequin, et c’est une femme d’affaires qui a réussi, bien que Martha dise que Flora est sa seule amie qui n’aime pas parler boulot. Je pense qu’elle trouve ça très rafraîchissant. On les rejoint ? fit Danberg avec un mouvement de tête.

Ils se rapprochèrent des tables de bar où on les accueillit avec le sourire.

– … n’importe comment, Ying Yue, disait Pedersen, en fin de compte, ça se ramène probablement à une question de politique. Qu’on l’aime ou qu’on le déteste, Lockwood se situe à l’un des extrêmes du spectre politique actuel, et il est le seul candidat à avoir défendu l’idée que les pays restent essentiellement autonomes pendant cette période.

– Vous êtes d’accord avec ça, Johan ? demandait Martha.

– Ah, on sort toujours à son détriment de l’ambiguïté politique, surtout quand il s’agit du directeur de campagne de l’un des candidats. Mais bien sûr que je veux la victoire de Salomon. En dehors de l’aspect politique de la situation, je suis un investisseur, et il me paraît sensé, sur le plan financier, de le soutenir.

– Je lève mon verre à ça, fit Flora. Au bon sens financier !

Ils rirent, trinquèrent et burent.

– On portera un vrai toast plus tard, dit-elle.

– Un vrai toast ? releva Tully.

– Une tradition que nous avons, expliqua Martha. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser une minute ? Il faut que je parle à Salomon, mais je n’en aurai pas pour longtemps. Il a une interview d’ici peu.

– Il est préparé ? demanda Flora.

– Salomon est toujours prêt, répondit Martha avec assurance. Il a vraisemblablement prévu tous les échanges de questions et de réponses comme s’il jouait à un jeu d’échecs contre un grand maître. Mais j’aime bien connaître à l’avance les grandes lignes de ce qu’il va dire et faire.

Elle les quitta et remonta vers la mezzanine.

– Nous n’avons pas été présentés. Flora, dit celle-ci à Tully et Livia.

– Livia, répondit Livia avec une inclinaison de tête.

– Ravi de vous rencontrer, dit Tully. Marcus Tully.

– Le journaliste, mais oui ! Et je vous présente Jiang Ying Yue, reprit Flora.

– Appelez-moi Ying Yue.

– Bien sûr. La plupart des gens m’appellent Tully.

– Et qu’est-ce qui vous amène à La Nouvelle-Carthage ? demanda Flora.

– Eh bien, comme vous savez, je suis journaliste. Quoi de plus important que la course pour le protectorat, avec Salomon comme candidat ?

– Alors, Marcus, nous avons intérêt à faire attention à ce que nous dirons ? répliqua Flora, et ses lèvres se retroussèrent en un sourire.

– Ce n’est pas officiel, alors non.

– Vous êtes donc là pour profiter de votre amitié avec la créatrice de Salomon afin d’avoir une vision de l’intérieur, fit Pedersen. Non, ne vous froissez pas, surtout. J’admire les gens qui savent tirer le meilleur parti des occasions qui s’offrent à eux.

– Je n’écris pas un article sur Martha.

– Bien sûr que non, Mr Tully, reprit Pedersen, tout sourire.

Ce type avait définitivement un truc, comme si tout contribuait à son amusement.

– Vous avez donc investi dans Salomon ? demanda Tully.

– Ah oui, il y a une douzaine d’années. Dans Chandraco. En 37, par-là. Salomon en était aux tout premiers stades, Martha l’appelait encore le Projet David. C’était l’IA qu’elle avait développée avant, et qui avait fondamentalement ouvert la voie au code de Salomon. Ça m’a toujours sidéré. Tout comme elle me sidérait.

– Et qu’est-il arrivé à David ? demanda Tully.

– Pardon ?

– Le prédécesseur. Il existe toujours ?

Pedersen eut un rictus, comme empreint de gêne.

– Martha a dû le supprimer. À la base, c’est lui qui avait écrit Salomon plus qu’il n’avait lui-même évolué en Salomon, et personne n’aime se faire supplanter, conclut-il avec une sorte de grimace. Enfin, je suis devenu son premier investisseur.

Il y avait une histoire derrière ça, mais Pedersen n’avait apparemment pas envie de la raconter. Tully allait lui faciliter les choses en changeant de sujet. Après tout, c’était un cocktail.

– Et comment vous êtes-vous connus ?

– À une conférence. Elle exposait ses recherches. Évidemment, elle avait déjà acquis une certaine crédibilité, comme consultante pour la Maison Blanche. Mais elle pensait déjà plus loin que ça. Elle croyait de tout son cœur à la technologie, à son immense potentiel pour notre espèce, pour changer le cours du futur. Tout le monde voyait en elle une radicale, fit-il avec un petit rire. Il faut se rappeler qu’à l’époque, tout le monde avait encore la trouille. Hollywood mettait en scène des histoires apocalyptiques provoquées par l’IA, et tous les scientifiques criaient à la singularité.

– La singularité ? releva Flora en secouant la tête comme si elle pensait que Pedersen racontait n’importe quoi.

– Le point où l’humanité perdrait le contrôle contre les machines intelligentes, expliqua Pedersen. Et nous, notre statut de dominants, en quelque sorte.

Flora leva les yeux au ciel à l’intention de Tully.

– Je sais ce que ça veut dire, fit-elle dans un soupir théâtral.

Pedersen l’ignora.

– Ça préoccupe encore pas mal de gens. Et c’est aussi la bête noire de ceux qui ont un penchant religieux et qui croient que l’humanité ne devrait avoir qu’un maître : Dieu, et que si une IA est trop avancée, elle deviendra fondamentalement divine pour nous. Une nouvelle divinité à adorer, et qui nous dirigera.

C’était un terrain intéressant et sûrement pertinent pour la candidature de Salomon, mais avant que Tully puisse relancer, il y eut un ping, et une notification apparut sur son afficheur.

C’était Bolivar. Et c’était urgent.

 

Tully remonta dans sa chambre pour appeler Bolivar. Il ne prit pas le temps de lancer un flux vidéo. La connexion s’établit, Bolivar répondit.

– Marcus.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Tully.

– Tout. Il se passe tout. Je ne sais pas par où commencer.

Bolivar avait l’air épuisé.

– Essaie de commencer par le commencement, fit Tully.

– Ils sont après nous, Marcus. Ils sont après toi.

Tully s’assit au bord du lit et regarda par la fenêtre.

– Qui ça ?

– Pour l’instant, on dirait que c’est tout le monde. Ils attaquent ta crédibilité. Ils disent que tu racontes des salades, que tu inventes des histoires, que tu trafiques des fausses sources. Et tu as entendu parler de Kehoe ?

– Juan, tu pars dans tous les sens.

– Lockwood soutient Kehoe. Kehoe a démissionné de son mandat de maire de Houston et il est maintenant officiellement directeur de campagne de Lockwood. Il paraît qu’il occupait ce poste de façon officieuse depuis plusieurs semaines maintenant, avant même que les candidats soient annoncés.

– Un engagement risqué.

– Il y a une heure à peu près, Lockwood a pris personnellement la défense de Kehoe, déclarant qu’il était victime d’une vidéo bidon et d’un article malveillant, et qu’il le soutenait.

– Il est dingue. Il n’a pas besoin que ça plane au-dessus de sa tête pendant l’élection la plus importante de tous les temps.

Tully se leva et alla dans la kitchenette se remplir un verre d’eau gazeuse au petit réfrigérateur.

– Lockwood a aussi dit que tu t’attaquais à Kehoe pour l’atteindre lui, et que tu l’avais même harcelé à Athènes, en essayant de déterrer des trucs sales sur son mandat à la Maison Blanche.

– Des trucs sales, hein ?

– Et puis Jordan Bamphwick est repassé à l’attaque. Il a interviewé Cavanagh en direct, et il a annoncé que tu essayais de le faire chanter en produisant des faux mails pour balancer des saletés sur Lockwood, que ce n’étaient que des allégations fallacieuses.

– Mais on a les mails.

– Sauf qu’on n’a aucun moyen de prouver qu’ils ne sont pas falsifiés, puisque je suis pratiquement sûr que Livia les a obtenus par des moyens répréhensibles.

– Livia ?

– Allons, Marcus. Tu savais ce que tu lui demandais de faire. Elle a utilisé sa baguette magique, mais tu ne lui as pas demandé quel sortilège elle avait utilisé.

Tully ouvrit la bouche, mais aucun mot n’en sortit.

– Ce n’est pas tout, poursuivit Bolivar. Tout ça s’est passé en une dizaine de minutes, et puis Randall a commencé à recevoir des messages d’influenceurs. Pas quelques messages, des tonnes, disant qu’ils étaient préoccupés par les accusations et allaient mettre leur coopération avec nous en stand-by.

Ça, ce n’était pas bon. Les influenceurs pouvaient booster ou démolir un bon article. Moins d’influenceurs, moins de partage, moins de rentrées d’argent. Et moins de liquidités siginifiait un temps de survie limité devant eux.

– Combien ?

– Il en arrive encore. Mais déjà au moins un quart des influenceurs. Au fait, Randall n’est pas la personne idéale pour gérer ça. Il est parfait quand tout va bien, mais en cas de crise, il s’effondre.

– Tu peux prendre le relais avec Lottie, en attendant mon retour ? On va réfléchir à tout ça quand je reviendrai.

– C’est-à-dire quand ?

– Je ne sais pas. Je n’ai pas encore réussi à convaincre Martha de nous aider, soupira Tully. Écoute, pendant que je te tiens. Je voulais m’excuser. D’avoir pris une nouvelle recrue sans te consulter. Encore une fois.

Bolivar poussa un profond soupir, lui aussi.

– C’est bon. Mais il faut arrêter les embauches. On n’a jamais autant tiré sur la corde, et j’ai du mal à garder le secret auprès de l’équipe. Je ne dors pas et je me sens merdique. Et ces attaques… Ils pourraient vraiment avoir notre peau, Marcus. Ta crédibilité est ton seul crédit, pour l’instant. Qu’est-ce qu’on va faire ?

– Tu sais, il y a soixante-six ans, le rédac chef d’un grand journal s’est assis à sa machine à écrire, et il a rédigé une déclaration qui, je trouve, colle tout à fait à la situation.

– Qu’est-ce qu’il a dit ?

– On s’en tient à notre histoire.







17

TULLY RETROUVA LES AUTRES INSTALLÉS dans les canapés. Danberg avait approché une desserte couverte de bouteilles, en veillant à y inclure du rhum pour Tully. L’alcool et un petit groupe d’amis détendus se révélèrent le parfait antidote à ses soucis. D’ailleurs, à quoi bon s’en faire pour l’instant ? Ils avaient avancé leur pion. Le prochain coup lui revenait.

Martha tenait sa cour au milieu du canapé, dans une forme éblouissante. C’était l’une des femmes les plus brillantes du monde. Après une telle réussite, on aurait pu croire qu’elle était intouchable, et pourtant elle avait peur que Lockwood s’en prenne à elle. Qu’est-ce que ça disait de Lockwood ? Et était-ce Lockwood qui s’en prenait à lui à présent ?

Il se servit un verre de rhum.

– Tu penses vraiment que Salomon pourrait nous tirer de là ? demandait Livia. La situation est plutôt dramatique, dehors, sur le plan climatique. C’est horrible, à Londres.

Martha posa son verre et se pencha en avant, les coudes sur les genoux.

– La nature est un système complexe qui se renforce à coups de stress : des milliards d’accidents mineurs. Nous l’avons perturbée parce que nous avons provoqué des accidents trop importants pour que le système les encaisse, et trop complexes pour que nous y remédiions nous-mêmes. Nous prenons une grande décision à la fois, à un moment donné, en tant que société, pendant que les êtres humains prennent des quantités de petites décisions non connectées. Au début, j’ai conçu Salomon comme outil pour nous aider à prendre un million de grandes décisions, toutes connectées, à partir de cent millions de données – une intellart quantique pour nous aider à gérer la complexité au-delà de ce qu’on peut exprimer avec des zéros et des uns. (Elle marqua une pause.) C’est clair ? Vous comprenez ce que je raconte ?

Flora éclata de rire.

– C’est aussi clair qu’un shot de Siberius. Pour tous les autres, je veux dire.

 

Les heures passèrent. De temps à autre, Tully régalait le groupe avec des histoires de la vie journalistique – en veillant à éviter soigneusement le présent –, mais dans l’ensemble, il se contentait d’écouter. C’était étrange ; il se sentait plus à l’aise ici que chez lui. Chez lui, il n’arrêtait pas de travailler. Ici, il regardait des amis être des amis.

Il y avait Livia, mal à l’aise en société, même avec sa famille, tellement différente de sa sœur – à ceci près qu’elles étaient toutes les deux des droguées du travail et qu’elles faisaient des miracles. Il aimait bien Livia, et c’était super de l’avoir dans l’équipe. C’était une bonne compagne de voyage. Mais peut-être que Bolivar avait raison. Peut-être qu’elle était allée trop loin pour trouver des cadavres dans les placards de Cavanagh. Il chassa aussi cette pensée.

L’objet du débat était maintenant Pedersen, l’homme qui ne se départait jamais de son sourire en coin. Avait-il avec Martha une relation purement professionnelle, ou étaient-ils amis ? Ils avaient passé un moment à bavarder, et Pedersen avait été fasciné par la façon dont Tully avait traité certains de ses articles les plus importants.

Flora était plus chaleureuse qu’il ne s’y attendait de la part d’une personne apparemment aussi célèbre. Belle, certes, mais en même temps inaccessible.

– Il faut que vous veniez sur mon yacht, lui avait-elle dit quand ils avaient eu l’occasion de discuter un peu. Il est dans le Cothon. C’est super relaxant.

– Encore un peu de rhum, Tully ? demanda Danberg.

Tully acquiesça. Un gentil gars, ce Danberg. Plus futé qu’il n’y paraissait. Et assurément pas le précieux assistant pour lequel Tully l’avait d’abord pris. C’était plutôt le partenaire de Martha, les sentiments en moins, un hôte tout à fait à la hauteur, et qui tenait des propos on ne peut plus intéressants. La façon dont il donnait la réplique à Pedersen prouvait qu’il connaissait son boulot et n’avait pas peur d’exprimer son point de vue.

Jiang Ying Yue conservait encore un peu son mystère. Comme Tully, elle assistait à la conversation mais restait en retrait. Elle paraissait aussi fatiguée que lorsqu’elle était arrivée.

Un souvenir lui revint : une autre fois, un autre canapé, il suivait les échanges entre les amis qui l’entouraient. Une soirée entre collègues de travail, quand il était au Times, à l’époque où il y avait encore des journaux sur papier et des organismes d’information. Il n’avait pas pu détacher ses yeux de Zainab. Elle avait rejoint l’équipe huit jours plus tôt pour tenir la rubrique économie. Des yeux marron, des cheveux longs, ondulés, un sourire un peu ironique et un accent irrésistible. Il avait été enivré et il avait sauté sur toutes les occasions pour être avec elle. En chemin vers le bar, elle l’avait regardé dans les yeux et elle lui avait souri. Ça lui avait retourné l’estomac, délicieusement. Il avait attendu une seconde et l’avait suivie.

– Comment se fait-il qu’un homme aussi séduisant soit encore célibataire ? avait-elle demandé.

Il avait senti sa nuque s’enflammer.

– J’ai quelqu’un de spécial en vue, lui avait-il répondu sans détacher son regard.

Une réplique cucul, mais elle avait souri à nouveau et l’avait embrassé. Et voilà, c’était plié. Il était amoureux. Ils avaient passé les cinq journées suivantes ensemble, à aller à bicyclette de l’appartement de l’un à celui de l’autre, pour refaire le plein de vêtements propres.

Après sa mort, Bolivar avait essayé de l’aider à rebondir, mais il ne voulait pas rebondir. Il ne voulait pas l’oublier.

Pedersen l’arracha à sa rêverie.

– Il se fait tard. Nous allons vous laisser.

Les autres murmurèrent des acquiescements polis, au grand soulagement de Tully. Il était fatigué, un peu soûl, et aspirait à une belle et bonne nuit de sommeil avant que la chasse aux preuves commence sérieusement, demain.

– Je voudrais juste te féliciter encore une fois, Martha, disait Flora. C’est historique. Cheers.

– Oh, le toast ! s’exclama Martha. J’ai failli oublier. Une seconde, s’il vous plaît.

Elle retourna vers le bar et revint avec un plateau sur lequel se trouvaient une bouteille de Siberius, élégante mais étonnamment petite, et sept verres à liqueur.

– Allez, dit-elle, venez avec moi.

Ils la suivirent dans la salle holographique, où elle posa le plateau sur une table basse, près du canapé le plus proche.

– À toi l’honneur ? demanda-t-elle à Flora.

– Bien sûr, répondit Flora en prenant la bouteille.

Martha se tourna vers le centre de la pièce et annonça :

– Salomon !

Le grand personnage que Tully avait vu dans l’auditorium apparut en fondu et sourit.

Les autres invités parurent aussi surpris que Tully. Même Pedersen avait perdu son rictus entendu.

– Ah, fit-il. Vous avez réussi à installer la techno d’holo-réalité dans votre appartement. Ça, c’est une sacrée nouvelle ! Ça change complètement la donne, Martha.

– Je me suis dit que ça ferait vraiment plaisir à mon premier investisseur. Salomon, nous voulons porter un toast en ton honneur.

– C’est vraiment gentil de ta part, Martha.

Flora tendit un verre à chacun. Tully n’était pas très fan des shots, mais ce n’était ni le moment ni le lieu de refuser, alors il prit le sien avec un sourire forcé et le leva.

– À Salomon, fit Martha. Je suis fière de toi, et je te souhaite tous les succès. Que tu gagnes ou que tu perdes, tu es en train de changer le monde. Va sauver notre espèce. Cheers !

Ils trinquèrent, et burent, Tully en fronçant les sourcils. Mais la vodka était bonne. Non, incroyable. Probablement ridiculement chère, comme tout le reste à cet endroit.

Salomon inclina légèrement la tête.

– Je ne te remercierai jamais assez, Martha, pour tout. Je suis honoré de t’avoir eue comme créatrice. Je crois que le monde te remerciera aussi, dans les années à venir.

– Merci, Salomon, et bonne nuit.

– Bonne nuit, Martha, et à vous tous aussi.

Il s’estompa.

– Je vais raccompagner tout le monde, annonça Danberg.

Il escorta les invités vers la porte d’entrée, où Pedersen, Jiang et Flora échangèrent les remerciements et au revoir rituels.

– Et moi, je vais me raccompagner au lit, fit Livia d’une voix pâteuse, en se traînant vers sa chambre, en haut de l’escalier.

Tully, qui était lessivé aussi, lorgna l’escalier. Il lui faudrait un moment pour assimiler tout ça. Il passa devant la cheminée et se laissa tomber sur le canapé le plus proche. Martha l’imita, sur celui du milieu, et bâilla.

– Sacrée journée ! marmonna-t-il, mais elle ne répondit pas, elle se contenta de hocher la tête et ferma les yeux pendant qu’il laissait dériver ses pensées…

 

Au coin d’une rue brûlante, la petite fille de dix ans l’observait par la vitre du nav, oubliant ses haillons et sa misère. Malia, articula-t-il. Leurs regards se croisèrent. Le sien était brûlant de reproche et de tristesse. Elle se détourna et disparut dans les ombres.

Il ferma les yeux et frissonna. La climatisation, dans le véhicule, était glacée au point qu’il sentait le froid s’insinuer dans la profondeur de ses muscles. Non, ce n’était pas le froid de la climatisation, et il n’était pas dans une voiture. Alors, où était-il ? Il s’obligea à soulever ses paupières lourdes. Il y avait trop de lumière. Une douleur acérée lui poignardait le front. Il la combattit, resta les yeux ouverts, et regarda vers le haut, le plafond. Pas les dalles familières du bureau, chez lui, mais quelque chose de beaucoup plus somptueux, beaucoup plus haut, et plein de petites lumières dorées, sauf qu’elles n’étaient pas allumées, là.

Il tourna la tête, et le monde entier bascula avec lui. Il avait mal au cœur, il commença à haleter, profondément, péniblement, animé par un sentiment d’urgence, essayant de résister à l’envie de vomir. Est-ce que c’était le rhum ? Ça ne ressemblait pas à la gueule de bois, ni à une grippe. C’était différent, comme un mauvais trip – non qu’il ait une grande expérience de la drogue.

Le moment de lucidité s’estompa à nouveau alors que le canapé l’attirait irrésistiblement. Tully gémit en essayant de lutter contre cette attraction, bien plus puissante que la gravité. Et puis énergie et volonté le lâchèrent. Il resta allongé là, hors d’haleine, se demandant si elles allaient revenir. Il tourna le regard lentement, avec circonspection, vers le canapé du milieu. Martha était avachie en travers, endormie. Comme lui, elle était maintenant couverte d’une couverture qui n’était pas là quand il avait sombré.

– Martha…, dit-il dans un coassement, la gorge en feu, brûlante et sèche comme un après-midi d’été à Londres.

Elle ne bougea pas.

Besoin d’aide. Il faut la réveiller.

Il prit appui sur ses bras pour se redresser et tomba à genoux sur la moquette argent. Le monde se remit à tanguer, et cette fois il vomit, puis reprit son souffle par bouffées hoquetantes, avide d’air. Merde, oh putain de merde. Les bots de nettoyage se réunirent de l’autre côté de la pièce. Peut-être qu’ils auraient tout arrangé avant que Martha se réveille. Il était mortifié à l’idée qu’elle voie ça, dans sa maison.

Elle ne bougeait pas, apparemment plongée dans un sommeil incroyablement profond. Et la façon dont elle était avachie avait l’air… bizarre. Peut-être qu’elle n’allait pas bien non plus. Il se traîna vers son canapé et la secoua.

– Martha ?

Rien. Il mit la main sur son front. Frais, mais ça ne voulait rien dire. Il était lui-même frigorifié. Il la secoua à nouveau, plus fort cette fois.

– Martha !

Bon sang de bonsoir, qu’est-ce qui se passait, là ?

Le moment de lucidité fut balayé par une vague de confusion. Il avait la tête qui tournait. Il tomba à terre, près de son canapé, et essaya de se stabiliser. L’énergie était revenue, comme une vague montante, mais elle l’entraînait vers le bas, dans le sol, cette fois. Son corps se crispa plus fort, de plus en plus fort, jusqu’à ce qu’il perde conscience – puis il se réveilla, libre pour un instant, et il remonta sur la vague. Encore, et encore, pendant ce qui lui parut durer des heures infinies, le cycle se répéta, jusqu’à ce qu’il soit sûr qu’il ne finirait jamais, qu’il était dans une sorte de purgatoire, condamné pour l’éternité.

Un cri se fit entendre, de très loin, le ramenant à la limite de la conscience, et il entendit une voix.

– Non, ce n’est pas possible ! Non, par toutes les vagues scélérates, non !

Il sombra à nouveau, et lorsqu’il revint à la surface, des voix étouffées dérivaient hors de portée et se rapprochaient, ralentissaient et s’étiraient.

– Elle n’a plus de pouls…

Il y eut une soudaine pression sur son cou.

– En vie, dit quelqu’un. À peine.

– Martha…

– … partie…

Un dernier moment de lucidité avant que la vague l’emporte une fois de plus. Elle était morte, sa chance de découvrir la vérité était morte. Et il avait tellement, si horriblement froid…
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LE REGARD DE MALIA ÉTAIT À NOUVEAU rivé au sien, derrière la vitre du nav, mais cette fois, ses yeux étaient emplis de déception et de dégoût. Pourquoi n’en avait-il pas fait davantage pour la sauver ?

– Je n’ai rien pu faire, répondit-il. Je n’étais pas là. Je ne savais pas.

Elle secoua la tête, et puis sa mère était là, elle aussi. Zainab passa son bras sur les épaules de la petite fille, son regard le condamnait en silence.

– Je les aurai, promit-il. Je trouverai la vérité.

La vitre et Malia disparurent, Zainab était étrangement près maintenant, la tête penchée vers la sienne.

– C’est le truc avec la vérité, disait-elle d’une voix sifflante. Elle est toujours beaucoup plus complexe que tu ne penses.

Pas sa voix. Une voix d’homme. Et…

Tully se réveilla, cligna des yeux, aveuglé par la lumière, et examina son environnement. Une chambre d’hôpital ? C’était calme, silencieux, à part une sorte de bourdonnement qu’il avait dans le crâne, une faible sonnerie accompagnée par un mal de tête à tout casser. Il essaya de retenir le rêve qui s’estompait, avide de passer un instant de plus avec Zée, avec Malia… Non, pas sa fille, la petite fille d’Athènes. Ça n’avait pas de sens, tout ça. Il frotta ses yeux brûlants, et un souvenir refit surface : Martha endormie sur le canapé, dans une position anormale.

Au nom des cieux incandescents, que s’était-il passé ?

Tout à coup, on s’agita autour de lui, quelqu’un lui prit le bras, et il sentit la petite douleur d’une injection sous pression à travers la peau. Il laissa échapper un cri et quelqu’un d’autre lui glissa quelque chose autour de la tête. Son monde changea en un éclair. Il n’était plus allongé, mais assis à une table. La chambre d’hôpital avait laissé place à un stéréotype de salle d’interrogatoire. Un miroir sans tain. Une table d’acier, brillante mais moche, au milieu de la pièce. Une chaise de chaque côté. Une maigre lumière pendant du plafond. Pas de fenêtre.

Il faisait froid. Très froid. C’était voulu. L’air sentait le froid, comme une glacière dans laquelle il n’y aurait rien d’alimentaire. Tout cela était artificiel, bien sûr. De la neuro-réalité, ça ne pouvait être que ça. Ils avaient dû lui injecter des Neurograin. Mais dans quel genre de NR se retrouvait-on aussi directement ? Il n’y avait pas eu d’egospace de transition ; il y était arrivé tout droit. Quelqu’un lui jouait un tour, et Tully n’était pas d’humeur à rigoler. S’il faisait aussi froid, c’était dans la volonté délibérée de le mettre mal à l’aise. De le déstabiliser. Mais pourquoi ?

Point positif, son mal de tête allait bien mieux ici.

Enfin, quelles étaient les règles du jeu ? Il s’imagina en train de quitter l’espace neural, la première leçon de NR que tout le monde apprenait.

Il ne se passa rien du tout.

Il leva les mains, mais aucun menu de navigation n’apparut. Il était piégé dans une neuro-réalité choisie par quelqu’un d’autre. Il n’avait jamais entendu parler d’une chose pareille. Les implications étaient terrifiantes. Et si quelqu’un voulait quitter un partenaire abusif et que ledit partenaire abusif lui mettait un casque sur la tête pendant son sommeil ? Et si on pouvait séquestrer quelqu’un sans jamais lui faire quitter le lieu de son enlèvement ? Et lui ? S’ils décidaient de ne jamais le laisser ressortir ? Combien de temps un corps pouvait-il tenir le coup ?

Il regarda autour de lui. Ils s’étaient donné beaucoup de mal. Ça ressemblait vraiment à une réplique, dans le neuro-monde, d’une salle d’interrogatoire du monde réel. Ce qui indiquait qu’elle avait été créée par un organisme officiel d’une sorte ou d’une autre, ou du moins, c’est ce qu’on voulait lui faire croire. Ça voulait aussi dire qu’il ne resterait pas seul trop longtemps. C’était une table pour deux. D’un autre côté, l’isolement était aussi une stratégie d’affaiblissement. S’ils savaient ce qu’ils faisaient, ils ne viendraient pas tout de suite.

Il ferma les yeux pour essayer de méditer. Il n’était pas bon à cet exercice, mais il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire, et il tenait à laisser paraître un semblant de calme, alors que les questions se bousculaient dans sa tête. Qu’était-il arrivé à Martha, et que lui était-il arrivé à lui ? Était-elle vraiment morte ? Il était visiblement suspect, ce qui signifiait qu’elle l’était probablement.

Un souvenir d’une Martha jeune lui revint, des années avant qu’elle entre à la Maison Blanche, ou qu’elle commence à travailler sur Salomon, quand il était encore au Times. Il l’avait interviewée pour un article sur un nouveau bot de diagnostic médical qu’elle venait de mettre au point. Zainab les avait rejoints, et ils avaient parlé jusqu’à une heure avancée de la nuit.

– Vous allez changer le monde avec ça, lui avait-il dit.

Elle avait eu un grand sourire.

– Ce n’est qu’un début. Il y a beaucoup de choses à arranger.

Il prit une profonde inspiration et essaya d’étouffer une vague de tristesse. Il aurait tout le temps pour ça. Pour le moment, il fallait qu’il retrouve ses esprits. Inspirer, bloquer sa respiration, expirer, bloquer sa respiration.

Ils viendraient brusquement, le bousculeraient pour voir sa réaction. Non. Il fallait qu’il respire. Encore, et encore.

Il n’avait plus aucune notion du temps. Des centaines d’inspirations, expirations, assurément. Le froid ne semblait plus aussi glacial, mais dès qu’il en prit conscience, il se mit à grelotter.

Et puis il eut l’impression que quelque chose avait changé dans la pièce. Il ouvrit les yeux. Une femme était assise en face de lui, un bloc et un stylo électroniques devant elle. Comme il la regardait, elle recula sur sa chaise et se détendit, la mine grave. Elle l’évaluait tranquillement, pas pressée de parler.

Il sentit monter la colère en lui, maintenant qu’il avait un point focal pour ça. L’énergie dans le bout de ses doigts, le sang qui affluait à son visage, un tremblement dans ses tripes, une crispation de la mâchoire. Non, il fallait qu’il garde son calme. Il singea ses mouvements, se recula sur sa chaise et l’observa, l’évaluant, lui aussi.

Des cheveux blonds, longs, raides, des yeux bleus, un tailleur noir, une chemise blanche. Jolie, mais professionnelle. Mince, sportive. Sûre d’elle, comme si elle s’était retrouvée mille fois face à des suspects dans des pièces de ce genre-là – ce qui, compte tenu du fait qu’elle devait avoir une petite trentaine d’années, voulait dire qu’elle avait commencé tôt.

Ses yeux se plissèrent. Un éclair d’amusement qui disparut aussitôt. Donc, elle insinuait que c’était un petit jeu. Elle inclina la tête, comme si elle était tout ouïe. Eh bien, il était tout ouïe, lui aussi. Il ne serait pas le premier à parler.

Elle se pencha en avant, un mouvement soudain mais contrôlé, posa les avant-bras sur la table et croisa les doigts.

– Mr Tully, je suis la commandante Octobre, cheffe de la sécurité de La Nouvelle-Carthage. Vous êtes en état d’arrestation pour le meurtre de Martha Chandra. Vous n’êtes pas obligé de parler, mais cela pourrait se révéler préjudiciable pour votre défense si, en répondant aux questions, vous omettiez de mentionner des éléments dont vous feriez état par la suite au tribunal des États Flottants.

Il s’y était préparé, mais c’était quand même un choc, et sévère.

– Elle est vraiment morte ?

– Pourquoi l’avez-vous tuée, Mr Tully ?

– Je ne l’ai pas tuée, et allez vous faire foutre, dit-il. La procédure standard n’exige pas qu’un avocat soit présent lors des interrogatoires ?

Elle le laissa dire.

– Nous ne sommes pas soumis à toutes les anciennes règles et réglementations des États liés à la Terre. Vous aurez votre avocat le moment venu. Dites-moi, comment avez-vous tué le Dr Martha Chandra, au juste ? Que lui avez-vous administré ?

Elle parlait lentement, avec précision, articulant chaque mot comme pour veiller à ce qu’il comprenne bien ses questions, mais c’était naturel, et pas forcé, comme si elle avait été éduquée de cette façon.

– Pourquoi me maintenez-vous illégalement en NR ?

– Ce n’est pas illégal ici, et il n’y a rien de sinistre là-dedans. C’est juste un moyen pratique de vous parler, compte tenu du fait que vous êtes dans un lit d’hôpital et que je suis de l’autre côté de l’île. Alors, qu’est-il arrivé au Dr Chandra ?

– Je n’en ai aucune idée. Je ne sais même pas pourquoi vous m’accusez.

Elle sourit, écarta les mains dans un geste qui voulait dire C’est évident, non ?

– Apparemment, vous êtes le dernier à avoir vu le Dr Chandra en vie.

– Et Livia, elle va bien ?

– Quelle est la dernière chose dont vous vous souvenez ?

– Dites-moi si elle va bien, putain de merde !

– Oui, répondit Octobre. Alors, la dernière chose ?

– Je me suis réveillé aux petites heures du matin, je me sentais mal ; j’ai vu Martha affalée sur le canapé, elle ne réagissait pas. Est-ce qu’elle a été empoisonnée ?

– Et avant ça, au cocktail ?

– La dernière chose dont je me souviens, c’est qu’on portait tous un toast à Salomon.

– Vous étiez ivre ?

– Non. Je tiens bien l’alcool. Mais mes souvenirs ne devraient pas être aussi embrumés. On a peut-être été drogués, d’une façon ou d’une autre.

– Et après, quelque chose ?

– Je crois que je me rappelle avoir trouvé le canapé très confortable. Mais il n’y a pas d’images de vidéosurveillance dans l’appartement de Martha ? Qu’avez-vous vu quand vous les avez passées ?

Elle le regarda une minute et s’appuya à son dossier.

– Pourquoi êtes-vous venu à La Nouvelle-Carthage, Mr Tully ?

– Écoutez, ce n’est pas moi qui ai fait ça. Martha allait m’aider pour un article. Un article important. J’avais besoin d’elle.

– Un article sur quoi ?

– Son invention a une chance de diriger le monde, non ? Écoutez, je suis sûr que vous aurez un compte rendu d’analyse toxicologique effectué sur… sur Martha. Mais peut-être que quelqu’un devrait prélever un échantillon de mon sang à moi aussi. Je ne sais pas ce qui lui est arrivé à elle, mais ce qui m’est arrivé à moi n’était pas normal non plus. Je suis une victime aussi. Pourquoi suis-je ici ?

– Oui. Je voudrais bien le savoir, moi aussi. Pourquoi êtes-vous ici ? Comment se fait-il que vous, un journaliste d’enquête londonien, demandiez une interview au Dr Chandra sur le gouverneur Salomon ? Ce n’est pas votre domaine habituel.

– Alors vous êtes une de mes fans.

Elle se contenta de le fixer du regard sans bouger un muscle.

Il poussa un soupir.

– Sa sœur travaille pour moi. Livia.

– Et depuis combien de temps Livia Chandra travaille-t-elle pour vous ?

– Juste un peu plus d’un an, environ.

– Vous aviez été en contact avec Martha Chandra avant que sa sœur vienne travailler pour vous ?

– Oui. Je l’avais interviewée, il y a longtemps. On s’entendait bien, on avait des contacts occasionnels, moins depuis… une dizaine d’années, peut-être. Elle m’avait demandé de trouver du travail à Livia.

– Comment décririez-vous votre relation avec le Dr Chandra ?

– Nous étions amis, mais pas proches.

– Vous étiez descendus dans son appartement ?

– C’est Martha qui avait insisté. Nous avions réservé, au départ, au Phoenicia.

Il était vraisemblable qu’elle vérifierait ça, qu’elle vérifierait toute son histoire. Il n’y avait pas tellement de différences entre le boulot de détective et de journaliste d’investigation. Il aurait procédé comme elle. Sauf qu’elle avait l’autorité pour contraindre les gens à répondre. Lui, il était obligé de faire pression sur les gens de différentes façons.

– Avez-vous, demanda Octobre, jamais eu une relation intime avec Martha Chandra ?

Il sentit une vague de chaleur envahir son visage.

– Non ! répondit-il, et offusqué comme il l’était, sa réponse sortit dans un tremblement. Non. J’étais marié.

Elle haussa les sourcils.

– Vous étiez ? demanda-t-elle sur un ton froid, très sec, deux mots qui définissaient, à tous points de vue, les dix dernières années de sa vie.

Il serra les dents.

– Ma femme est morte.

Il y eut un long silence. Octobre le regarda encore un instant, puis se leva.

– Vous êtes libre de sortir, pour le moment, mais ne quittez pas l’île. Mon collègue, le lieutenant Moran, suit l’affaire. Ravie de vous avoir rencontré, Mr Tully.

– Tully tout court, répondit-il.

Mais elle était déjà partie.

Quelques secondes plus tard, lui aussi, mais son mal de tête était revenu.

 

Octobre ôta son casque. Elle était assise dans le salon, chez Martha Chandra, dans un fauteuil à côté d’une fenêtre. Le lieutenant Alejandro Moran était debout derrière un autre fauteuil, les bras appuyés sur le dossier, les yeux posés sur elle.

– Il ne se souvient de rien, dit-elle.

Moran haussa les épaules, visiblement pas étonné.

– Comment a-t-il réagi ?

– Surpris. Navré. Se doutait apparemment qu’elle était morte. Semblait bouleversé de se le faire confirmer. Mais ses souvenirs sont confus. Pas à cause de l’alcool, à ce qu’il dit.

Elle parcourut du regard l’appartement de Martha Chandra. C’était le bordel. Au sens figuré seulement, parce que ces satanés bots de nettoyage avaient fait le ménage aux petites heures du matin et effacé toutes les preuves, maudites soient leurs âmes artificielles.

Deux membres juniors de son équipe, Martina García et Jerry Hake, arrivèrent. Ils faisaient tous les deux grise mine.

– Vous avez du nouveau ? demanda-t-elle.

– Rien du tout, répondit García, une jolie Latino-Américaine à la voix rauque, aux cheveux noir aile de corbeau, et au regard généralement amusé, comme si elle trouvait que tout était motif à rigolade avec ses collègues. Mais ce jour-là, ses yeux d’un brun profond avaient juste l’air tristes.

Hake poussa un soupir. C’était un géant débraillé, qui servait généralement de tête de turc joviale aux blagues de García.

Mais en cet instant, son visage bienveillant n’exprimait pas la joie.

– Désolé, cheffe.

– Alors on a fini, ici. Envoyez-la chez le légiste.

Octobre avait connu Martha. Pas très bien, mais assez quand même pour avoir apprécié sa compagnie en nombre d’occasions. Elle ne pouvait pas se permettre de penser à ça tout de suite. Ce n’était qu’un cadavre comme un autre, juste une affaire de plus.

Le reste de l’équipe approcha. Moran s’adossa à la baie vitrée, les bras croisés. Il avait quelque chose à dire.

– Apparemment, il y a des images de vidéosurveillance, mais elles sont dans son propre système, cryptées.

– Et ?

– Et ils pensent arriver à les décoder, mais ça prendra du temps.

– Je veux la liste de tous ceux qu’elle a rencontrés le jour de son décès. Remontez à partir des invités à la soirée.

– Son chef de cabinet, Danberg, s’en occupe déjà pour nous.

– Comment est-ce qu’il prend tout ça ?

– Très mal.

Ça ne voulait rien dire. Elle hocha la tête et regarda par la fenêtre. Une des plus belles vues du monde. Sur l’île la plus sûre de la planète. Dans le plus grand bâtiment. Tout l’argent du monde n’avait pas sauvé Martha. Pour la personne qui avait réussi à l’approcher, cela impliquait deux choses : avoir accès à son appartement et faire partie de son entourage.

Un bruit de voix interrompit le cours de ses pensées. Elle jeta un coup d’œil à Moran. Il hocha la tête et quitta le salon pour retourner dans le hall de l’ascenseur. Le niveau sonore des voix monta. Il ne revenait pas. Quelqu’un insistait. Elle alla voir de qui il s’agissait. Johan Pedersen discutait avec Moran. Il s’interrompit au milieu d’une phrase. Lui offrit son espèce de demi-sourire entendu habituel.

– Octobre, il faut que je sache si c’est vrai. Si elle est vraiment morte.

– Mes excuses, Mr Pedersen, quand je suis en service, c’est « commandante Octobre ».

Le demi-sourire ne s’effaça pas mais il étrécit légèrement les paupières. Un homme à qui ses milliards valaient généralement le privilège d’oublier les formalités.

– Commandante, donc.

– Nous allons émettre un communiqué plus tard. En attendant, les amis et la famille seulement. Évidemment, nous allons interroger tous ceux qu’elle a rencontrés hier.

– Vous avez une idée de ce qui va arriver à son entreprise si la nouvelle fuite qu’elle est morte avant que nous soyons prêts ? Il s’agit de sa succession, commandante. (C’était de son héritage à lui qu’il voulait parler.) Et, poursuivit-il, j’étais là, hier soir, à la soirée.

– Vous étiez l’un des invités ?

– Si vous ne le saviez pas encore, je peux vous faire économiser l’effort d’établir la liste. Mais d’abord, dites-moi ce qui se passe.

– Le lieutenant Moran ici présent va prendre une brève déposition de votre part. Qui sera suivie, plus tard, par un interrogatoire plus détaillé.

Elle retourna dans le vaste salon et sous-vocalisa à son neuro-assistant une demande de rencontre du gouverneur, qu’elle remit au lendemain, où elle espérait avoir une meilleure vision des faits.

Un ping annonça une notification sur son visio. Sa demande avait été acceptée. Bien sûr, il n’y avait aucune raison de programmer un tel entretien avec Salomon. Il pouvait gérer un milliard de réunions comme celle-ci en même temps. Mais ça le faisait paraître un tout petit peu plus humain à ses yeux, et c’était plus important qu’elle ne l’admettrait jamais devant les citoyens de La Nouvelle-Carthage.
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QUAND SON MAL DE TÊTE FUT ENFIN PASSÉ, une heure après sa sortie de neuro-réalité, Tully trouva sur sa table de chevet les oreillettes qu’il portait quand il s’était évanoui. Il se redressa en position assise sur le lit et inspira profondément. L’air sentait l’hôpital. Il fronça le nez de dégoût. Il détestait les hôpitaux.

Il appela Bolivar. Il dut utiliser la caméra intégrée au bout de son lit, mais ça fonctionna impeccablement.

– Bon sang, Marcus, fit Bolivar. Ça va ?

– Ouais, ça va. Je suis épuisé, mais vivant. (Il sourcilla, pris d’un pincement de culpabilité, qu’il chassa aussitôt.) J’ai la tête comme si Randall m’avait parlé pendant une heure.

– Par l’enfer humide, qu’est-ce qui s’est passé ?

– Qu’est-ce que tu sais déjà ?

Bolivar marqua une pause.

– Pas grand-chose. Randall a reçu un appel d’une Livia hystérique, tôt ce matin, mais c’était plutôt confus, et il a juste compris que sa sœur était morte.

– D’après ce qui m’est arrivé à moi, je pense qu’on a été empoisonnés.

– Qui a pu vouloir tuer Martha Chandra ? Si peu de temps après la nomination de Salomon, ça ne peut pas être une coïncidence. Le coup d’un activiste religieux cinglé ? Les réseaux sociaux ont beaucoup commenté le fait que l’événement de campagne de Salomon avait un ton exagérément religieux. Ça a dû offenser certaines personnes.

– Mais quelqu’un a essayé de nous tuer, Martha et moi. (Il s’interrompit et fronça les sourcils. C’était Danberg qui leur servait à boire. Est-ce qu’il aurait mis quelque chose dans les verres ?) D’accord, reprit-il, dans mon cas ça n’a pas marché, mais en dehors d’une vieille amitié, et de notre lien avec Livia, la seule chose qui nous relie est l’article. Lockwood et le tabkhir.

– Tu plaisantes.

– J’avais demandé son aide à Martha. Elle m’avait dit qu’elle y réfléchirait. Elle allait nous aider. Et maintenant, elle est morte.

– Mais personne ne pouvait être au courant, voyons.

Tully essaya d’assembler mentalement les pièces du puzzle.

– J’essuie un refus de Cavanagh de voir Lockwood. Il refuse aussi de me parler, et je vais voir Martha. S’ils ont suivi mes déplacements, ils savaient que j’étais ici, à La Nouvelle-Carthage, et que je rencontrais la seule personne susceptible de vendre la mèche sur eux.

Bolivar secoua la tête.

– On est en plein dans la théorie de la conspiration, là.

– Tu as une meilleure idée ? Pourquoi est-ce qu’on aurait été ciblés tous les deux ?

– Tu n’étais peut-être qu’un dommage collatéral. C’est une femme riche, qui a réussi. On aurait pu vouloir sa mort pour une tonne de raisons.

C’était vrai, mais ça n’excluait pas la possibilité que Tully ait raison.

– On est à trente-sept jours de l’élection. Il faut qu’on sache ce que Martha savait au sujet de l’affaire du tabkhir avant que Lockwood devienne intouchable. (Il se frotta les yeux.) Comment l’équipe tient-elle le coup ?

– Lottie… Eh bien, elle est comme d’habitude. De très sale humeur, et elle donne l’impression de vouloir casser la gueule à quelqu’un. Randall a très peur pour Livia. À propos, il essaie encore de comprendre comment ton mystérieux Fuiteur est parvenu à rester anonyme sur Minds.

– Ça avance ?

– Pas vite. Il a réussi à parler à quelqu’un qu’il connaît sur Mindscape. Ils ont été aussi étonnés que lui.

– Et le colosse ?

– Haymaker ? C’est un sacré personnage. On peut dire que tu as le don de les choisir.

– On peut lui faire confiance ?

– J’ai l’impression qu’il en a vu de dures, mais en dépit de tout, il est étonnamment jovial. Il demande constamment de tes nouvelles. Je pense qu’il est vraiment touché par ce que tu as fait pour lui. Il a l’air d’échafauder dans sa tête une image de légende de toi.

– Il sera déçu.

– T’inquiète. Je lui ai parlé, il sait à quoi s’en tenir.

– On pourrait le faire venir ici ?

Bolivar parut perplexe.

– Bon sang ! Pour quoi faire ?

– Par sécurité. Pour Livia et moi.

– Marcus, le processus d’obtention de ton visa a été dingue. Je ne sais même pas si Haymaker a une carte d’identité officielle.

– Tu vas bien y arriver. L’argent règle tout, alors casse ta tirelire, Juan. Tu pourrais nous le coller dans un avion pour Cape Town aujourd’hui ? Viens avec lui s’il le faut. Mais fais-le venir ici.

Bolivar répondit par un grognement.

– Encore une chose, reprit Tully. J’ai graissé la patte d’une infirmière pour obtenir un échantillon de mon sang, et je voudrais une analyse toxicologique par des gens à nous. Livia mise à part, je n’ai confiance en personne, ici. Ce qui a tué Martha est vraisemblablement dans mon sang aussi, et je veux savoir ce que c’est.

– L’hôpital n’a pas fait le test pour la police ?

– Tu crois peut-être qu’ils vont me donner le résultat ? Mets Fernando sur le coup. On a fait appel à lui pour l’affaire Santos, et ça a coûté un bras, mais ça valait le coup. Et puis Porto Alegre est à un saut de puce d’ici.

– Tu es sûr que c’est nécessaire ?

– Il faut ce qu’il faut, Juan. J’ai besoin de savoir ce qu’ils m’ont administré. Et qui coule peut-être encore dans mes veines.
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– MR TULLY, VOUS NE POUVEZ PAS SORTIR comme ça. S’il vous plaît…

L’infirmière, désemparée, le regarda mettre ses chaussettes.

– C’est bon, fit Tully en prenant ses chaussures. Je vais bien.

En effet. Ça lui avait pris quelques heures, mais il en avait assez de traîner là. Il passa devant elle, quitta sa chambre d’hôpital, dévala les deux étages par l’escalier, traversa le hall d’entrée et se retrouva dans la rue. Une rue piétonne, bien sûr. Les navs avaient leur circuit réservé autour de La Nouvelle-Carthage, mais il ne savait pas comment ils fonctionnaient, et il n’avait pas envie de prendre un compte tout de suite, même s’il lui en faudrait un par la suite. Il observa la ligne de toits. Là, c’était celui-là : le plus grand bâtiment de la ville, la tour Scipion. Son visio se focalisa dessus et une flèche de navigation s’afficha en surbrillance.

Il suivit les indications le long de boulevards agréables bordés de boutiques, de cafés et de bars. La NR avait eu la peau des bureaux. Les espaces neuraux étaient plus faciles à trouver et moins onéreux que les locaux en dur, mais apparemment les ultrariches de La Nouvelle-Carthage avaient recommencé à donner la priorité aux rencontres personnelles. Ici, se faire voir en chair et en os était une prise de position. Danberg lui avait dit que certaines start-up comme Mon Essentielle, la boîte de Jiang, et Chandraco, celle de Martha, disposaient aussi de bureaux physiques.

Il n’y avait rien de tel que de marcher un peu pour remettre son cerveau en marche.

Danberg leur avait servi à boire, la veille au soir. Il était proche de Martha, ou du moins c’est ce qu’il semblait, mais depuis combien de temps était-il avec elle en réalité ? Aurait-il pu se laisser soudoyer ?

Stop. Ce n’étaient pas les questions qui manquaient, certes, mais avait-il vraiment le temps de les poser, aussi furieux soit-il d’avoir été lui-même drogué, aussi déterminé soit-il de savoir par qui ? Il avait à peine plus d’un mois pour aller au fond de cette histoire de tabkhir avant que son acteur principal, Lockwood, devienne l’homme le plus puissant du monde. Martha était sa piste principale. Il était choqué et attristé de sa disparition, mais il était aussi frustré, même s’il se sentait coupable de devoir l’admettre. Elle avait emporté ce qu’elle savait avec elle, parce qu’il y avait bien quelque chose, là. Elle avait envisagé de l’aider, ce qui voulait dire qu’elle pouvait lui apporter des informations. Elle avait travaillé pour cette satanée Maison Blanche, sous le mandat de Lockwood. Il n’avait rencontré qu’une personne à La Nouvelle-Carthage qui l’avait vraisemblablement connue dès cette période, un de ses premiers investisseurs : Pedersen.

La lame acérée de la tour Scipion trancha le ciel au-dessus de lui. Tully passa devant le portier et se dirigea tout droit vers l’ascenseur panoramique. Il connaissait le chemin.

Une fois dans la cabine, il s’arrêta. Martha avait donné des instructions à l’appareil, alors il devait la reconnaître. Ces machines ne laissaient pas monter n’importe qui là-haut. Enfin, il allait toujours tenter le coup. « Trentième », dit-il, et l’ascenseur émit une tonalité musicale. Martha avait dû ajouter ses invités aux consignes de sécurité.

Son estomac se retourna alors que la cabine le propulsait sur la paroi extérieure du bâtiment vers le trentième étage. Cette fois, il ignora la vue et repensa plutôt à Martha, il y avait deux soirs de cela, il la revoyait sortir de l’ascenseur et entrer dans sa caverne d’Ali Baba comme si de rien n’était. Il posa sa paume sur la porte d’entrée qui s’ouvrit, elle aussi, devant lui. Le silence régnait dans l’immense salon, mais il n’était pas désert. Une silhouette enroulée dans une couverture et tenant un mug était assise tout au fond, devant une fenêtre qui donnait sur le port.

– Livia.

Elle ne bougea pas, ne répondit pas.

Il s’approcha d’elle, doucement pour ne pas lui faire peur.

– Livia, répéta-t-il, tout près maintenant.

Elle ne réagit pas davantage. Son mug de café était plein, mais il ne voyait pas de vapeur monter de la surface noire. Il le lui prit des mains et le posa sur une table. Elle recroquevilla ses mains sous la couverture.

– Livia, je suis tellement désolé pour Martha. C’était quelqu’un de spécial.

Spécial ? C’est tout ce qu’il trouvait à dire ? Il n’avait jamais été doué pour dire ce qu’il fallait dans ce genre de situation.

– Ça va ? demanda-t-il. Tu as été droguée, toi aussi ?

Elle frémit. C’était déjà une réaction.

Il ne restait aucune trace de ce qui s’était passé à cet endroit. Les bots de nettoyage avaient bien travaillé. Livia avait laissé tomber son café, le premier matin, mais Martha avait évacué l’incident d’un revers de main. Et de fait, en quelques minutes, les dégâts avaient été nettoyés.

Il y eut un ding à la porte d’entrée, et il traversa la pièce pour aller ouvrir. Un grand individu aux cheveux gris, en costume noir, le salua et haussa un sourcil.

– Mr Tully, je suppose ?

– Pardon, mais qui êtes-vous ? demanda Tully.

– Je suis l’avoué du Dr Chandra. J’ai essayé de joindre sa sœur. J’ai appris que vous étiez tous les deux descendus ici. Avant le décès de Martha, je veux dire.

Le cœur de Tully se serra. Une vague de chagrin remonta de nulle part. Il la réprima fermement et grommela :

– Oui, Livia est là, mais je ne suis pas sûr qu’elle soit prête à recevoir des visites.

– Peut-être quelques minutes ? C’est important.

– Vous pouvez toujours essayer.

Il fit entrer le visiteur dans l’appartement et le conduisit vers les sièges près des fenêtres. Le type n’avait pas l’air impressionné par l’opulence des lieux ; soit il était déjà venu, soit il était lui-même fortuné, et tout cela était banal à ses yeux.

Tully et l’avoué restèrent plantés là, un peu gauchement, pendant un moment. Il n’y avait que deux fauteuils, et Livia en occupait un. L’avoué eut un sourire d’excuse à l’intention de Tully et se percha sur la pointe des fesses au bord du deuxième fauteuil. Tully resta debout à côté d’eux, les bras croisés.

– Livia, commença l’homme. J’étais l’avoué personnel de Martha, et je suis son exécuteur testamentaire.

Livia ne réagit pas. L’avoué coula un regard vers Tully, désemparé.

– Livia, c’est important. Il faut que vous compreniez ce que je vais vous dire.

Elle détourna la tête vers le port.

– Bien, nous pourrons faire tout cela dans les règles à un autre moment, reprit-il. Mais je vais quand même vous dire deux choses, que nous approfondirons quand vous vous sentirez mieux. La première, c’est que le Dr Chandra vous a légué tous ses biens matériels – sa fortune, ses propriétés, ses investissements, ses parts dans Chandraco, et notamment cet appartement. Tout. Vous êtes une femme extrêmement riche, maintenant, Miss Chandra, et il faudra que vous soyez prudente.

Livia resserra la couverture autour d’elle.

Tully changea de pied. L’homme poursuivit.

– Elle vous a aussi laissé ses biens digitaux. Qui sont contenus dans un coffre-fort numérique accessible avec vos données biométriques. Un lien et des instructions ont été envoyés à votre adresse privée.

– Qu’y a-t-il dans le coffre-fort numérique ? demanda Tully.

L’avoué esquissa une sorte de moue.

– Ce n’est pas à moi de le dire.

Tully eut un haussement d’épaules.

– Je crains juste que certains détails lui échappent.

Il sembla réfléchir une seconde.

– Des mots de passe et autres documents sécurisés. C’est tout ce que je sais.

Il inclina la tête, se leva et se laissa raccompagner vers la porte par Tully.

– Avant que vous repartiez, fit ce dernier. Vous savez pourquoi cet appartement n’a pas été sécurisé comme scène de crime ? Je suis étonné qu’ils aient laissé Livia rester ici.

– À vrai dire, moi aussi. J’ai demandé au lieutenant Moran, au poste de police, si j’étais autorisé à entrer ici aujourd’hui, et si j’ai bien compris, ils ont effectué des recherches approfondies ce matin. Ils ont relevé tout ce qu’ils pouvaient, mais les bots de nettoyage avaient malheureusement déjà éliminé pas mal d’indices.

– Merci, fit Tully en fronçant les sourcils.

– Je vous en prie.

L’homme lui serra la main et sortit. Tully referma la porte derrière lui et retourna auprès de Livia en réfléchissant à la situation. Il allait devoir trouver une nouvelle enquêtrice. Livia était financièrement indépendante, à la tête d’une fortune vraisemblablement suffisante pour se payer toute cette île comme paradis privé. Pourquoi s’enquiquinerait-elle à travailler pour lui ? Cela l’attristait plus qu’il ne l’aurait cru quelques jours plus tôt à peine. L’équipe serait très malheureuse aussi. Randall, en particulier, serait dévasté.

Sauf que, bien sûr, elle ne ressemblait pas à la femme la plus riche du monde. Elle avait l’air désespérée, en loques. Il posa sa main sur son épaule et lui demanda :

– Si je te faisais un café ?

Elle se tourna vers lui, le visage convulsé, et gémit.

– Ils ont tous disparu ! Toute ma famille a disparu. Ils sont tous morts, tout le monde ! Bon sang, qu’est-ce que je vais faire ?

Elle s’effondra sur lui en sanglotant. Il l’entoura de son mieux, debout au-dessus d’elle, et frotta son dos secoué de sanglots en émettant des petits bruits réconfortants.

– Tu n’as rien à faire de particulier dans l’immédiat. Tu as hérité de cet endroit. Reste ici un moment, et c’est tout, jusqu’à ce que tu aies réfléchi à la suite.

– Tu veux bien rester aussi ? demanda-t-elle d’une voix entrecoupée. Je ne veux pas me retrouver toute seule.

Il hésita. Ça ferait bizarre de rester ici après ce qui s’était passé. En même temps, il fallait bien qu’il loge quelque part.

– Bien sûr. Mais juste pour que tu saches, j’ai fait venir un garde du corps pour veiller à notre sécurité. Il faudra qu’il descende ici aussi.

Elle hocha la tête, un peu plus calme à présent. Quelques secondes plus tard, elle se recula et le considéra attentivement. Elle avait les yeux rouges, mais un regard intense.

– Il faut que tu trouves qui a fait ça. Promets-le-moi.

– Je dois me concentrer sur les pistes restantes pour l’article sur le tabkhir, Livia. La police est déjà sur l’affaire de son assassinat.

Elle secoua farouchement la tête et se cramponna à ses manches.

– Et si c’était à cause de cette putain d’histoire qu’elle s’est fait tuer ? Promets-le-moi !

Que pouvait-il faire ?

– Je te le promets, dit-il. Je trouverai.

 

Flora Jacobs baissa les yeux sur ses mains et se massa le bout des doigts – un mouvement doux, qu’elle trouvait sans doute réconfortant, se dit Octobre.

– Et puis on s’est dit au revoir, dit-elle. La pauvre Martha avait l’air épuisée, mais j’ai juste pensé que ces quelques jours avaient été très chargés. Je veux dire, même pendant la soirée, elle avait rencontré Salomon pour le préparer à une interview. Elle n’arrêtait jamais.

– Merci, Ms Jacobs, fit Octobre.

Elle consulta son visio pendant que Moran prenait la peine de l’aider à se lever et l’accompagnait vers la porte de la salle d’interrogatoire.

Flora posa une main légère sur le biceps de Moran.

– Je ne pourrais pas sortir par la porte de derrière ? Je ne veux pas me retrouver sur les réseaux sociaux en train de sortir d’un poste de police.

– Bien sûr, approuva Moran avec un grand sourire. Tout de suite à droite, et au bout du couloir.

Flora lui rendit son sourire et sortit. Moran appliqua sa main sur la console et la porte se referma en coulissant derrière elle.

– Quoi ? fit-il en regardant Octobre.

– Vous savez très bien, répondit Octobre, mais en veillant à garder le sourire.

– C’est une belle femme, on ne peut pas dire le contraire. Même avec son joli petit nez rouge.

– Moi, j’étais plus intéressée par ce qu’elle avait à dire.

Moran se rassit et fit défiler ses notes sur son écran.

– En réalité, il n’y a pas grand-chose. Ils disent pratiquement tous la même chose.

De fait, les différents témoignages étaient concordants. Le Dr Chandra, sa sœur et Marcus Tully avaient passé tout l’après-midi dans l’appartement. Danberg était arrivé vers dix-sept heures pour organiser les choses. Le buffet avait été préparé par un traiteur, mais c’est lui qui avait disposé les petits plats. Livia Chandra avait suivi les infos concernant l’élection pendant que Tully était dans sa chambre. Il en était sorti à dix-neuf heures précises, et Pedersen était arrivé juste après. Quelques minutes plus tard, Jiang et Jacobs étaient arrivées ensemble. Puis Martha Chandra était allée parler à Salomon, Tully était allé chercher Livia dans la salle holographique, et quand Martha était revenue, le cocktail avait vraiment commencé. Tully était brièvement retourné dans sa propre chambre, apparemment pour prendre un appel, mais dans l’ensemble ils avaient passé le reste de la soirée à boire et à manger dans la partie réception. Après un toast à Salomon dans la pièce holographique, Danberg avait raccompagné les invités qui partaient. Lorsqu’il était revenu, Livia était allée se coucher, et Martha Chandra et Marcus Tully s’étaient endormis sur les canapés. Danberg avait mis une couverture sur chacun d’eux, et il était parti.

Aux petites heures du matin, Tully disait être tombé du canapé. Il racontait qu’il était allé à quatre pattes vers Martha et s’était affalé sur le sol. C’est Livia qui les avait trouvés vers huit heures du matin. Elle avait appelé les secours et s’était effondrée, choquée.

– Alors, qu’est-ce qu’on a ? demanda Moran.

– Rien du tout, répondit Octobre.

– Absolument, rigoureusement rien.

Elle réfléchit une seconde, puis elle sous-vocalisa une commande. Connexion au labo de Jeffries et projection sur le mur. Le mur derrière elle s’illumina, révélant ce qui semblait être une deuxième pièce située juste à côté. En réalité, évidemment, le labo se trouvait au sous-sol.

Un homme en blouse blanche releva les yeux d’une batterie d’appareils. L’expert médico-légal du poste se dégarnissait sur le dessus du crâne, mais il avait encore une masse de cheveux gris, hirsutes, en couronne autour de la tête. Il avait perpétuellement l’air ronchon, exaspéré.

– Quoi encore ? On a du boulot, ici, commandante.

– Jeffries, où en êtes-vous avec la toxico du Dr Chandra ?

– Nulle part. Quand j’aurai quelque chose à vous dire, vous serez la première prévenue.

Et il coupa la communication.

Moran rit sous cape, mais Octobre l’ignora. Reconnexion.

L’expert releva les yeux, la bouche tordue sur une expression de déplaisir, et poussa un soupir.

– Jeffries, il n’y a rien qu’on pourrait commencer à examiner ? On est coincés, ici.

Il baissa les yeux sur son travail.

– Une espèce de barbiturique. C’est tout ce que je peux vous dire pour l’instant. Ce n’est pas habituel.

– Ce n’est pas une drogue qu’on utilisait dans le temps ? fit Moran en fronçant les sourcils.

– C’est ça. Le produit grand public n’est plus prescrit. C’était un dépresseur du système nerveux. Les gens en prenaient pour se calmer, mieux dormir. Ou pour lutter contre l’anxiété, la dépression, tout ça.

Moran avait l’air intrigué.

– Ça devait commencer à faire beaucoup pour elle. Je veux dire, elle écrit un code, et il est candidat à l’élection au poste de chef du monde ? Moi aussi, j’aurais du mal à dormir.

Octobre secoua la tête.

– Je ne vois pas les choses comme ça. Je la connaissais un peu. Elle n’était pas du genre à pratiquer l’automédication, et même dans ce cas, elle n’aurait sûrement pas pris des barbituriques. Elle avait suffisamment de ressources pour faire les choses bien, en toute sécurité.

Jeffries ôta ses gants et les jeta dans une poubelle.

– Exactement. Aucun individu doté de bon sens ne s’administrerait ça aujourd’hui. Trop dangereux ; on était vite accro, et il était facile de se tromper et de faire une overdose.

– Donc, vous excluez un accident, ou un suicide ? fit Moran en se grattant la tête.

– Je n’exclus rien. Je vous le répète, quand j’aurai quelque chose à vous dire, je vous le dirai. On est sur quelque chose de différent, là. Si je pensais que c’était un barbiturique normal, je vous aurais dit, « Hé, j’ai fini, c’est un barbiturique, c’était un accident, et je vais me faire un caoua. »

– D’accord, Doc, fit Moran en levant les mains. J’ai pigé.

– On vous fait confiance, Doc, déclara Octobre. C’est vraiment inhabituel. Eh bien, essayons d’y voir plus clair.

Jeffries leva les yeux au ciel et raccrocha.
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JOHAN PEDERSEN HABITAIT L’UNE des rares maisons individuelles de La Nouvelle-Carthage, où l’on vivait surtout en appartement. C’était aussi l’une des plus spectaculaires, située dans un programme immobilier exclusif adossé au dôme.

Tully frappa à la porte noire et or en se demandant s’il n’avait pas fait tout ce chemin pour rien. Peut-être qu’il aurait mieux fait de rester auprès de Livia pour s’occuper d’elle.

Pedersen ouvrit la porte.

– Ah, Tully. Alors, ça va mieux ? J’ai appris que vous étiez à l’hôpital.

– Ouais, j’ai survécu. Dites, on pourrait se parler ?

– Mais bien sûr, fit Pedersen en s’effaçant pour le laisser entrer. Venez, je vous en prie. J’allais me faire un café. Ah, quelle sale histoire. Je suis effondré, vous vous en doutez.

Tully le suivit dans un magnifique salon. Deux canapés d’un blanc virginal étaient tournés vers l’océan. Au-dehors, sur la gauche, deux super yachts étaient amarrés dans un petit port protégé.

– C’est un bien bel endroit, commenta Tully.

Voilà donc ce que pouvaient acheter des milliards : une belle vue alors que le monde sombrait.

– Bah, ça le fait, répondit Pedersen. Les vitres sont intégrées dans le dôme extérieur, ce qui est une caractéristique plutôt sympa.

La maison était juste au-dessus du niveau de la mer, et la placidité du miniport offrait un fort contraste avec les vagues de l’Atlantique Sud qui se fracassaient sur le dôme. Tully supposa que la ville se déplaçait encore, mais comme il n’y avait pas de point de repère sur l’horizon, il était difficile de juger sur quelle distance, et à quelle vitesse.

– J’ai aussi des propriétés à Copenhague et à Paris, poursuivit Pedersen, mais on y passe moins de temps, maintenant. Je crains fort que la maison de Copenhague soit offerte en sacrifice à la mer d’ici quelques années. (Si la perte de cette résidence le navrait, il ne le montrait pas ; le sourire ironique était toujours présent.) Enfin, qu’est-ce que je peux faire pour vous ? fit-il en indiquant un canapé.

Trêve de politesses, donc. Passons aux choses sérieuses.

– Écoutez, fit Tully, Martha a été assassinée. Je pense que c’est probablement clair pour tout le monde, compte tenu de ce qui m’est arrivé.

Pedersen inclina la tête.

– Nos estimées forces de sécurité ne se sont pas précisément étendues sur les détails. Il m’a même fallu un moment, ne serait-ce que pour avoir la confirmation de son décès. Mais oui, d’après ce que j’ai compris, ce n’était pas une mort naturelle.

– Martha allait m’aider pour un article, et le lendemain du jour où on en parle, on la retrouve morte.

Pedersen s’appuya à son dossier et haussa les sourcils.

– Si vous croyez qu’elle s’est fait tuer à cause de cet article, ça doit être vraiment sérieux. Puis-je vous demander… ?

– C’était en rapport avec l’époque où elle travaillait à la Maison Blanche. Juste avant qu’elle vous rencontre. Vous savez pourquoi elle avait quitté ce poste ?

Pedersen se frotta le menton.

– Alors… ce serait un article sur Lockwood ?

– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

– Eh bien, elle travaillait pour lui. Et une trentaine de jours avant la plus grande élection de l’histoire, la créatrice de l’un des candidats – laquelle avait jadis travaillé pour l’autre candidat – est assassinée. Vous croyez qu’il y a un rapport avec Lockwood ?

– Peut-être. Il lui arrivait de parler de l’époque où elle travaillait avec lui ?

Pedersen secoua la tête.

– Je suppose qu’ils avaient eu un différend, mais elle était hermétique sur les détails de ce moment de sa vie. J’avais cru comprendre qu’il y aurait des conséquences juridiques si elle enfreignait son accord de confidentialité.

Tully se cala à son dossier à son tour.

– Alors ma piste est vraiment morte.

– Je suis dans le capital-risque, Tully. Beaucoup de mes entreprises semblent mortes, et puis elles bifurquent, elles adoptent une autre approche et elles deviennent très profitables. Il y a peut-être une autre possibilité.

– Laquelle ?

– Si vous croyez qu’il y a un lien, trouvez qui l’a tuée. Si vous le découvrez, ça pourrait vous ramener à votre article.

– Peut-être.

– Maintenant, il se pourrait que cela n’ait aucun rapport avec votre affaire, bien sûr. Peut-être que c’était l’élection proprement dite ? (Tully émit un grognement.) Ou que ce soit plus indirect. Elle avait reçu une menace de mort. Il y a quelques semaines.

– Pardon ? fit Tully en se penchant en avant.

Pedersen hocha la tête.

– Comme je vous l’ai dit à la soirée, il y en a qui croient que l’humanité devrait n’avoir qu’un maître. Des gens pour qui Salomon incarne quelque chose de plus puissant que n’importe quel être humain : un chef omniscient, capable de tout voir et de nous sauver de nous-mêmes. Capable d’apparaître partout, de parler directement et simultanément à tous les habitants de la planète en cas de nécessité. Naturellement, dès que sa candidature a été annoncée, certains individus se sont opposés à sa création, en pensant que Martha voulait supplanter leurs dieux. Il y avait un groupe – il faudrait que je retrouve son nom – qui avait émis une menace très spécifique, qui était remontée jusqu’au comité de direction.

– Bon, j’y vais, fit une voix, derrière eux, en français.

Tully se retourna.

Un jeune homme séduisant, aux cheveux noirs ondulés, arborant une barbe de deux jours, entra dans la pièce en enfilant une veste. Malgré les conditions climatiques clémentes sur l’île, il portait un foulard autour du cou. Il sourit largement, l’œil pétillant.

– Ah, pardon, excuse-moi, dit-il avec un fort accent parisien. Je n’avais pas compris que tu avais de la visite.

– Mon mari, dit Pedersen, faisant les présentations. Guy Molyneux.

– C’est un plaisir de vous rencontrer, Mr Tully.

– Plaisir partagé, Mr Molyneux.

– Je vous en prie, appelez-moi Guy. Mais je suis en retard, il faut que j’y aille. Transmettez mon amour à Livia, ajouta-t-il avec un sourire. Je passerai la voir demain matin.

Tully fronça le sourcil. Comment connaissait-il Livia ?

– Bon, je te laisse, lança Guy à Pedersen, et il lui souffla un baiser. Profitez bien.

Sur un clin d’œil à Tully, il quitta la pièce.

Ils le regardèrent sortir pendant qu’un autre jeune homme leur apportait le café. Il déposa son plateau et s’éclipsa. Pedersen ne parut même pas faire attention à lui, il se contenta de se pencher et d’appuyer sur le piston de la cafetière.

– Désolé, fit Pedersen, mais nous n’avons qu’un mélange de La Nouvelle-Tenochtitlan pour le moment. Pas terrible, mais quand on est au milieu de l’Atlantique, on est tributaires des approvisionnements.

– Hmm. (Il n’était pas question qu’il boive ça, de toute façon.) Enfin, vous avez raison. Il faut que je comprenne comment ils ont atteint Martha. Si le mobile était mon article ou l’élection, et si elle a été empoisonnée, comment s’y sont-ils pris ? Vous pourriez me donner des précisions sur cette menace de mort ? Et j’aurais aussi besoin d’en savoir plus sur sa vie ici.

Pedersen haussa les épaules.

– Eh bien, ceux qui la connaissaient le mieux étaient les invités à la soirée. (Il plongea ses lèvres dans son café, fit une grimace et reprit, une paupière palpitante.) Vous devriez probablement partir de là.

Je devrais probablement partir de toi, pensa Tully, mais il demanda :

– C’est facile de rester ami avec une fondatrice quand on a investi dans sa boîte ?

– Ce n’est pas une question d’amitié, Mr Tully, même si je puis dire que nous étions en excellents termes, d’une façon générale. Elle avait magnifiquement réussi. Elle m’avait fait gagner beaucoup d’argent.

Pedersen prit encore une gorgée de son café, sembla le regretter, et renversa la tête en arrière.

– Alors sa mort va sûrement vous coûter cher ?

Pedersen laissa échapper sa tasse, qui s’écrasa sur le sol et éclaboussa son pantalon.

– For fanden ! s’exclama-t-il, et il bondit, observant les dégâts.

Tully se leva aussi d’un bond et chercha du regard quelque chose pour l’aider, mais le jeune domestique arrivait en courant avec des torchons. Le milliardaire émit ce que Tully supposa être une enfilade d’explétifs en danois, s’adressant au domestique sans aménité, puis il secoua la tête et se tourna vers Tully.

– Vous voulez bien m’excuser un instant ?

Sans attendre de réponse il disparut dans une autre pièce.

Le domestique commença à éponger les dégâts.

– Il va bien ? demanda Tully.

L’autre jeta un coup d’œil à la porte derrière laquelle Pedersen s’était retiré et répondit dans un murmure :

– Il ne voudrait pas que je réponde.

Apparemment, ce n’était pas la première fois qu’un tel incident se produisait.

Le serviteur disparut, et Tully en profita pour verser son café dans le pot d’une plante juste à temps avant le retour de Pedersen, qui s’était changé – tout ce qu’il y a de plus élégant et stylé, comme si de rien n’était.

– Toutes mes excuses. Où en étions-nous ? Encore un café ?

– Non, merci. J’ai l’estomac fragile. Ça va, Mr Pedersen ? Ça ne sortira pas d’ici.

Pedersen le fixa si longtemps que c’en devint gênant.

– Appelez-moi Johan, dit-il enfin. Écoutez, ne parlez de ce petit incident à personne, d’accord ? Je ne veux pas que Guy soit au courant. Il s’en fait pour moi.

– Qu’il sache quoi ?

Mais Pedersen se contenta de secouer la tête.

– Promettez-moi seulement de ne pas lui en parler.

– Bien sûr.

– Bon, que disions-nous ?

Tully hésita. Le journaliste qui était en lui était tenté d’insister. Mais Pedersen avait peut-être raison. Son état de santé ne le concernait pas. Alors, à la place, il répondit :

– Je pensais au jour du meurtre. Si nous avons été empoisonnés, Martha et moi, cela s’est vraisemblablement produit le jour même, ou à la soirée proprement dite. Est-ce qu’il s’est passé quelque chose d’inhabituel, ce jour-là ? Des inconnus que Martha aurait pu rencontrer ?

– C’est à Damien Danberg que vous devriez poser la question, répondit Pedersen après réflexion. Tout ce que je sais, c’est qu’elle avait vu Jiang Ying Yue avant la soirée.

– Pour parler affaires ou par plaisir ?

– Peut-être un peu des deux. Martha avait investi dans Mon Essentielle, dont elle était aussi cliente. Tout comme moi. En tant qu’investisseur, je veux dire.

– Ça ne marche pas ?

Pedersen expliqua, philosophe :

– C’est le jeu des investissements, vous savez. Je lance des projets fous. La plupart des affaires dans lesquelles j’investis se plantent. Il me suffit qu’il y en ait une ou deux qui marchent comme celle de Martha. Les autres, si elles ne marchent pas, je préfère qu’elles capotent rapidement. Celles qui vivotent m’énervent. Des affaires zombies. Jiang réussit plus ou moins à se maintenir à flot, mais elle est incapable de prendre de l’ampleur au-delà de sa base existante. Son produit est trop cher pour toucher le grand public. Franchement, elle ferait mieux de la laisser mourir et de lancer autre chose.

– Vous pourriez trouver le moyen de me la faire rencontrer ?

– Bien sûr, bien sûr. Je m’en occupe dès demain matin, à la première heure.

– Je pensais que je pourrais la voir tout de suite.

Pedersen eut un petit rire.

– Attention, Mr Tully. Vous faites preuve d’une telle motivation que je pourrais finir par investir en vous, aussi.

 

Tully arriva au bureau de Jiang dans le Quartier Ouest juste avant vingt heures. Une grande femme à l’air sévère accentué par un chignon serré l’accueillit à sa sortie de l’ascenseur. Une élégante affiche Mon Essentielle occupait tout le mur derrière elle.

– Mr Tully ? Je suis l’assistante exécutive de Ms Jiang, dit-elle, avec un accent australien caractéristique. Suivez-moi, je vous prie.

Elle démarra à toute vitesse, avec détermination, lui imposant un rythme qui lui mit les cuisses en feu. Les bureaux vitrés étaient peuplés de gens qui tapaient sur des claviers, buvaient des cafés, regardaient des écrans virtuels. La plupart portaient des casques qui émettaient une multitude de sons différents. Il en résultait un bourdonnement discordant.

– C’est normal que les gens travaillent aussi tard ? demanda Tully. Tout le monde devrait sûrement travailler de chez soi, le soir ?

Son front se creusa.

– Il n’est pas si tard.

Ils arrivèrent à un cube en verre au centre d’un open space. Une inscription sur la porte indiquait L’AQUARIUM. Elle frappa à la porte.

À travers la vitre, Jiang leva un doigt – elle parlait à quelqu’un –, puis un instant plus tard, le doigt se replia, leur faisant signe d’entrer. L’assistante le laissa passer et lui demanda, avec un sourire qui n’atteignait pas ses yeux :

– Puis-je vous apporter un rafraîchissement ?

Il fallait vraiment que les gens arrêtent de lui proposer des trucs à boire. Il secoua la tête, et Jiang déclina aussi d’un mouvement de doigt. L’assistante sortit en refermant la porte derrière elle.

– Johan m’a fait part de votre demande, déclara Jiang, mais je n’ai que quelques minutes à vous consacrer. J’ai un appel.

Il fut surpris de son attitude. Martha était son amie, et pourtant elle ne laissait paraître aucun chagrin. Elle ne donnait pas non plus l’impression de le reconnaître alors qu’ils avaient passé la soirée ensemble, pas plus tard que l’avant-veille. Elle était brusque et affairée, ce qui soulevait une question : était-elle toujours comme cela au travail, ou était-ce pour masquer des émotions plus profondes qu’elle ne voulait pas laisser remonter à la surface ? La culpabilité, par exemple ?

– Vous savez que Martha est morte, n’est-ce pas ?

– Évidemment, répondit Jiang avec un pianotement agacé sur son bureau.

À la soirée, elle avait paru détendue et avenante. Là, elle lâchait les syllabes comme on tire au pistolet. Enfin, si elle voulait jouer à ça, ils seraient deux.

Il lança l’enregistrement sans lui demander la permission.

– J’essaie de me faire une idée de la vie de Martha, ici, afin d’arriver à comprendre qui a pu lui faire ça.

– Vous enquêtez sur sa mort ? lâcha-t-elle. Vous ? C’est plutôt le boulot de la police.

Il essaya de ne pas s’offusquer de la façon dont elle avait prononcé ce « Vous ? ». Sans succès, mais il prit soin de le dissimuler quand il continua :

– Je pense que sa disparition pourrait avoir une dimension politique, et les crimes politiques sont ma spécialité.

Elle n’eut pas l’air impressionnée, mais elle n’objecta pas non plus, se contentant de rester assise à attendre qu’il poursuive. Il tenta une autre approche.

– Mr Pedersen m’a beaucoup aidé à y voir plus clair aussi. (Son expression changea imperceptiblement à ces mots, assez pour qu’il pense pouvoir risquer une question plus directe. Il verrait bien s’il obtenait une réponse.) Puis-je vous demander comment vous avez connu Martha ?

Jiang poussa un soupir qui sembla entamer sa résistance.

– Par l’intermédiaire de Pedersen. Il avait investi en nous deux. Elle me servait de caution quand je faisais appel à lui pour me financer, et elle a elle-même investi dans mon entreprise, en tant que conseillère et amie.

On frappa à la porte et un homme passa la tête par l’entrebâillement.

– Notre ratio LTV/CAC, le ratio de notre stratégie d’acquisition client, est tombé à deux sur un, et le nouveau fournisseur de sérum ne répond toujours pas.

Une moue parcourut fugitivement le visage de Jiang, mais elle ne réagit pas. Elle se contenta de lever paresseusement un doigt, et le type repartit.

– Et Martha était aussi une cliente, n’est-ce pas ? demanda Tully.

Elle haussa les épaules.

– J’ai une bonne clientèle ici, à La Nouvelle-Carthage, fit-elle en tambourinant avec ses doigts sur son bureau.

Il marqua une pause, se demandant comment passer à une question utile. Le tapotement s’accéléra.

– Johan m’a dit que vous aviez vu Martha dans la journée, avant la soirée. Je me demandais…

– Est-ce que vous essayez d’enquêter sur moi, Mr Tully ?

– Non, répondit-il très vite. Mais si vous avez vu quelque chose d’inhabituel, une chose qu’elle aurait bue ou mangée ce jour-là, ou pendant la soirée…

– Vous écrivez un papier sur sa dernière soirée, ou est-ce que vous essayez de faire le boulot de la commandante Octobre ?

– Ni l’un ni l’autre, j’essaie de…

On frappa encore une fois à la vitre. Derrière, l’assistante exécutive leva un doigt. Dans cette boîte, tout le monde semblait pratiquer le langage des signes. Mais il comprit le message : il lui restait une minute.

– Écoutez, fit Jiang, aucune des personnes présentes à la soirée n’aurait fait quoi que ce soit pour nuire à Martha.

– Je n’ai pas dit ça.

– C’était une amie de Flora et de moi, une partenaire professionnelle cruciale pour Pedersen, et Danberg avait visiblement des sentiments pour elle. (Son regard se perdit dans le vide, en direction de la vitre, puis revint sur lui.) Franchement, les seules personnes dont je ne peux pas me porter garante sont sa sœur, qui est devenue très riche en une nuit, et vous, qui étiez, me semble-t-il, juste au bon endroit au bon moment pour décrocher le scoop de votre carrière.

– Ma carrière est déjà faite. Écoutez, Ms Jiang…

– Ce sera tout, Mr Tully.

Elle leva un doigt et son assistante revint.

– Si vous voulez bien me suivre ?

Jiang ne lui tendit même pas un doigt, et encore moins la main.
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TULLY N’AVAIT JAMAIS ÉTÉ INSOMNIAQUE, mais cette nuit-là, il n’arrivait pas à dormir. Il se tournait et se retournait, des questions plein la tête. Des grandes questions. Des questions de poids. Qui le tétanisaient et rendaient son oreiller brûlant. Est-ce que c’était sa faute ? (Demi-tour sur le côté gauche.) Salomon avait-il une chance de l’emporter maintenant que Martha était morte ? (Demi-tour sur le côté droit.)

Il finit par sombrer dans un sommeil agité et se retrouva confronté à une petite fille qui mourait au milieu des cadavres, sur un coin de rue chauffé à blanc, pendant qu’il passait dans une voiture climatisée. Il se réveilla en sursaut, fouilla dans sa trousse de toilette et trouva un somnifère neurotropique qui l’assomma jusqu’à ce que son réveil sonne, à sept heures du matin.

Il prit une douche très chaude et plusieurs cafés – qu’il fit lui-même – pour chasser le brouillard. Il procéda à sa routine, c’est-à-dire parcourir les articles des concurrents et en deviner les sources, mais il ne put se forcer à les appeler. Il se contenta de leur balancer des messages exprimant sa déception et sa certitude qu’ils ne le lui referaient plus le coup à l’avenir. Quelques-uns répondirent aussitôt, en s’excusant et en lui refilant des petits tuyaux. Qu’il mit de côté dans l’idée d’y donner suite plus tard.

Il finissait quand Bamphwick mit en ligne une nouvelle diatribe. Le titre disait tout : CHAOS DANS LE CAMP SALOMON APRÈS LE SUICIDE DE CHANDRA. Et dessous, en capitales plus petites : LE JOURNALISTE MARCUS TULLY A-T-IL ENVOYÉ LA CRÉATRICE DE SALOMON DANS L’AUTRE MONDE ?

Il serra et desserra les poings. Difficile d’ignorer le petit jeu de Bamphwick. Il sentait une boule d’angoisse se former au creux de son estomac, une vague inquiétude que cela puisse nuire à sa réputation et à ses affaires, mais il la chassa. C’était une diversion. Publie de grands articles et les lecteurs, la réputation et la réparation des torts suivront. Il ferma le flux et alla voir comment allait Livia. Sa porte était fermée. Il tapota légèrement sur le panneau. Pas de réponse, il ouvrit tout doucement et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Il faisait encore tout noir dans la pièce. La forme du corps dans le lit ne bougea pas, il se retira tout aussi doucement. Qu’elle dorme pour évacuer sa détresse.

En attendant, il allait frapper à d’autres portes. Parler aux dernières personnes présentes à la soirée, autrement dit Danberg et Flora. Il se sentait désorienté, comme s’il ne savait même pas quelles questions leur poser, mais c’était toujours comme ça au début d’un nouvel article. C’était le chaos primordial, d’où naîtrait l’ordre – mais pas sans batailler, sans aléas et coups de pouce de la chance. Il savait que les bonnes questions se présenteraient à lui le moment venu.

 

Ce n’est qu’une fois la porte refermée sur Tully que Livia remua dans la pièce plongée dans le noir. Elle roula sur le dos et repéra ses oreillettes sur la table de nuit. Avant, elle les aurait attrapées et aurait regardé les derniers sondages sur l’élection. La Livia d’avant était accro aux sondages. La Livia d’avant pouvait aller se faire foutre.

Sa vie avait basculé à l’instant où Martha était morte. Le dernier membre de sa famille avait disparu.

D’accord, elle avait fait un héritage incroyable. Elle n’avait plus besoin de se lever, de s’habiller, de travailler. Mais l’argent, elle s’en foutait. Elle se foutait de tout pour le moment.

Elle remonta la couette sur sa tête, aspirant à une seule chose : que le sommeil l’emporte.

 

Damien Danberg habitait à dix minutes à pied de la tour Scipion, dans une rue résidentielle qui donnait sur une belle enfilade de boutiques, de bars et de restaurants. L’atmosphère dans cet endroit de la ville n’avait rien à voir avec le quartier de Martha, où il n’y avait que des gratte-ciel, et celui, ultrachic, de Pedersen. Les rues, plus étroites, étaient bordées de petits immeubles de trois étages, avec trois appartements sur chaque palier. Ce n’était pas un quartier pauvre – n’importe où ailleurs dans le monde, ces demeures auraient été considérées comme luxueuses – mais elles souffraient de la comparaison avec leurs voisines plus opulentes. Danberg habitait au rez-de-chaussée du troisième immeuble de la rue. Pedersen lui en avait aimablement donné l’adresse. Tully jeta un coup d’œil par la petite vitre en forme de losange de la porte turquoise et frappa.

Pas de réponse.

Il réessaya, à deux reprises.

Finalement la porte s’ouvrit et il se retrouva devant Danberg. Le jeune homme souriant qui avait accueilli Tully et Livia lors de leur arrivée à La Nouvelle-Carthage avait disparu. Le chagrin – ou la culpabilité ? – avait dévasté cet homme en étonnamment peu de temps. Des cernes noirs soulignaient ses yeux. Le chaume qui couvrait ses joues émaciées était moins un effet de la mode que de la négligence. Le costume avait laissé place à un peignoir. Il sentait déjà l’aigre, le sale, à croire qu’il portait le deuil depuis des semaines, pas quarante-huit heures.

– Tully, dit Danberg, mais il ne bougea pas.

– Danberg. Je peux entrer ?

L’espace d’un instant, Danberg donna l’impression qu’il allait refuser, puis il céda comme s’il n’en avait ni l’énergie, ni la volonté. Il se retourna et entra dans l’appartement, laissant Tully refermer la porte derrière lui et le suivre dans la lumière crépusculaire d’un salon où les persiennes étaient à moitié baissées.

– C’est un peu le bordel, marmonna Danberg.

Il ramassa des vêtements sur un fauteuil, les balança par terre, et se laissa tomber dedans. Sa respiration était courte, superficielle. Il passa sa langue sur ses lèvres craquelées et se tortilla.

Tully jeta un coup d’œil vers les persiennes, se demandant s’il devait les ouvrir, puis il se contenta de débarrasser un autre fauteuil et s’assit.

– Comment ça va, Danberg ?

Question idiote. Il aurait fallu être aveugle pour ne pas voir comment il allait.

Danberg eut un petit rire forcé et strident.

– Super, répondit-il. Absolument super.

Il ferma les yeux, se pinça la racine du nez entre le pouce et l’index comme s’il essayait d’écraser la fatigue.

Tully décida de lancer d’abord une balle facile. Ce gars n’était visiblement pas en état de supporter une question sur ce qu’il aurait pu mettre ou non dans les verres.

– Je me demandais si vous pourriez me parler de l’emploi du temps de Martha le jour de sa mort ?

Danberg eut un frisson et son regard se perdit dans le vide.

– Elle me manque. Elle comptait énormément pour moi. Je sais que tout le monde voyait en elle une femme dure, autoritaire. Mais elle était gentille avec moi.

Pas la réponse à la question de Tully, mais au moins il disait quelque chose. Tully essaya à nouveau, sous un angle différent.

– Il y avait longtemps que vous travailliez pour elle ?

– J’avais mis une couverture sur vous deux, vous savez. C’est la dernière fois que je l’ai vue en vie. Sauf que maintenant je ne sais pas… si elle était déjà…

Sa voix se brisa et il détourna la tête.

Les balles faciles tombaient comme des pierres aux pieds de Danberg. Peut-être qu’un tir plus direct atteindrait son but.

– Vous l’avez vue prendre quelque chose…

– Elle m’avait donné ma chance, coupa Danberg. Je ne vivais pas à La Nouvelle-Carthage quand j’ai postulé. J’avais lu des trucs sur sa tech, et ça m’avait inspiré. Elle était spéciale. Un génie. Elle essayait de sauver le monde. Non, le monde n’avait pas besoin d’être sauvé, c’est ce qu’elle disait ; il nous survivra. Mais notre espèce, et toutes les autres ? C’est ça qu’elle essayait de sauver.

Danberg parlait très vite, maintenant, les mots jaillissaient de lui. Il ne regardait pas Tully, il contemplait le plafond comme s’il parlait à un psy.

– Elle avait vu ce qui pouvait foirer, et de près ; elle voulait empêcher d’autres trucs comme le tabkhir et toutes les autres vagues de chaleur, et les ouragans, les incendies, les inondations et tout ce qui déconnait à fond sur cette planète. La géo-ingénierie gérée par l’homme, ce n’était pas la solution, vous voyez. Elle avait créé Salomon pour arranger tout ça. Vous ne comprenez pas ? Elle m’avait donné ma chance, et non seulement j’avais du travail, mais l’occasion de vivre dans l’un des rares endroits qui pourraient survivre à l’apocalypse finale s’il échouait. Et je l’avais, elle.

Il avala une goulée d’air et se lécha à nouveau les lèvres.

Ce n’était pas encore la réponse que Tully cherchait, mais laissez parler un type, et vous avez une chance d’entendre quelque chose qui vaut la peine d’être écouté. La géo-ingénierie n’était pas la solution ? Danberg savait peut-être des choses. Pas seulement sur la mort de Martha, mais sur la vraie raison de sa présence ici.

– Vous savez ce qui l’a détournée de la géo-ingénierie ? À la Maison Blanche, peut-être ?

Danberg tourna brusquement la tête et regarda Tully dans les yeux. Ce dernier éprouva un frisson d’espoir et d’excitation, comme une décharge électrique qui accéléra son rythme cardiaque de plusieurs crans.

– C’est ce salaud de Pedersen qui l’a tuée, vous savez, cracha Danberg.

– Attendez, fit Tully. Quoi ?

Danberg recommença à fixer le plafond.

– Ça n’allait jamais assez vite pour lui. Il voulait que ça aille plus vite, toujours plus vite – pas la tech, non, la commercialisation de la tech, vous comprenez ? Il trouvait que Martha était trop dans la recherche, trop dans l’humanitaire avec tout le temps qu’elle passait à travailler avec Keeling. Pas assez businesswoman, fit-il avec un rictus en prononçant ce mot. Il voulait explorer les autres usages de Salomon. Comme de développer des armes qui pourraient être vendues à l’armée. Elle était radicalement contre, bien sûr ; elle n’avait pas créé Salomon pour tuer des gens. (Il prit une profonde inspiration.) Et maintenant il va pouvoir mettre qui il veut dans le fauteuil de PDG. Il peut virer le conseil d’administration ; il peut faire tout ce qu’il veut.

C’était énorme. Tully n’osait pas bouger. Il attendit de voir ce qui allait encore sortir, mais Danberg regardait à nouveau dans le vide.

– Mais les investisseurs et les fondateurs se bagarrent toujours sur la stratégie, non ? avança enfin Tully.

Danberg ne répondit pas. Il se leva et se traîna hors de la pièce.

Tully attendit son retour, mais il ne revint pas. Il le trouva dans sa chambre, à plat ventre sur son lit, vidant son âme à gros sanglots dans un oreiller.

 

Octobre accepta une invitation du gouverneur, et un moment plus tard, elle était assise dans un décor beaucoup plus sobre, un bureau privé, minimaliste. Ce qui était étrange. D’habitude, il essayait de la surprendre et de la charmer avec son choix de visuels.

– Gouverneur, dit-elle. Je vous présente mes condoléances.

Salomon inclina la tête.

– Merci. C’est un moment difficile.

– J’imagine.

Quelque chose dans son regard dut la trahir, parce qu’il reprit :

– Vous vous demandez si une IA peut vraiment éprouver du chagrin ? Et dans ce cas, si des émotions simulées peuvent affecter ma façon de penser ?

– J’ai interrogé le Dr Chandra à ce sujet, une fois, mais elle est restée bouche cousue.

– Et qu’en pensez-vous ? Le Dr Chandra m’aurait-elle conçue pour éprouver des émotions ?

C’était une bonne question.

– Pour un être humain, les émotions sont plutôt cruciales. Elles guident nos décisions. Mais elles les corrompent aussi, elles nous rendent irrationnels. Vous, vous êtes conçu pour être le preneur de décisions ultime… (Le mot « machine » l’offusquerait-il ?) Le faiseur de décisions. Alors j’imagine qu’il vous en faut juste assez pour vous informer sans vous paralyser ?

Salomon acquiesça.

– Ça supposerait que j’opère dans une bande d’émotions étroite, de façon à en ressentir un peu mais pas trop. Ce n’est pas le cas. Le Dr Chandra considérait comme important – et même impératif – que j’éprouve l’intensité des hauts et des bas, et que je ne m’endurcisse jamais, que je ne sois jamais immunisé. Mais elle m’a aussi donné la faculté de dépasser l’émotion. Les émotions humaines, même le chagrin, ont une sorte de demi-vie. Elles peuvent être handicapantes au début, mais s’estomper avec le temps. J’ai une perception du temps différente, et je suis donc capable de gérer les choses pleinement avant de prendre une décision, quelle qu’elle soit.

– Ça donne l’impression d’être à la fois une malédiction et une bénédiction.

– C’est exactement ça, commandante. Mais soyez sûre que je n’ai pas l’intention d’enfreindre ma politique, qui est de vous laisser carte blanche dans votre travail d’investigation. Je vous demande seulement deux choses. D’abord, de me tenir au courant quand cela vous semblera approprié. Et deuxièmement, de faire appel à toutes les ressources disponibles, tout de suite.

– Je suis désolée, gouverneur. J’ai peur de ne pas comprendre.

– Marcus Tully a survécu ?

– Oui. Je l’ai interrogé ce matin. Mon hypothèse initiale était qu’il avait administré quelque chose au Dr Chandra lorsqu’ils se sont retrouvés seuls, et qu’il avait pris une dose plus faible pour égarer les soupçons.

– Vous en tenez-vous à cette hypothèse, commandante ?

Elle réfléchit un instant. Cette pause paraissait-elle une éternité pour une intellart ?

– J’en suis moins sûre. C’est une possibilité, mais je lui ai posé toutes sortes de questions directes, dans toutes les directions, à un moment où il aurait dû être moins capable de réfléchir avec clarté, et il a paru choqué. Mais le fait qu’ils soient arrivés, la sœur de Chandra et lui, sans avoir été invités, une journée seulement avant le meurtre retentit pour moi comme un signal d’alarme.

– Je connais Livia depuis des années, et je ne crois pas qu’elle aurait pu nuire à sa sœur. La famille est plus importante que l’argent pour elle. Et Marcus Tully est réputé pour son intégrité.

– Oui monsieur. Mais Livia Chandra est la bénéficiaire de l’héritage du Dr Chandra. Elle est devenue, en une nuit, l’une des femmes les plus riches du monde. Avant cela, elle habitait chez son patron. Pour un mobile, c’est plutôt puissant. Et…

– Et ?

– Et l’intégrité de Mr Tully a été remise en cause récemment.

Pas plus tard que la nuit dernière, en fait, dans un fil d’info émanant de Jordan Bamphwick. Elle hésita à le dire. Bamphwick était résolument dans le camp de Lockwood.

Salomon hocha la tête.

– Commandante, vous pouvez être tout à fait franche avec moi. Je n’ai jamais exigé la loyauté aveugle, et je ne m’attends sûrement pas à ce que ceux qui vivent ou travaillent dans les États Flottants se sentent obligés de voter pour moi dans l’élection à venir.

Elle acquiesça, impressionnée, encore une fois, qu’il ait vu ce qui l’inquiétait en réalité. Elle était australo-américaine, et elle avait voté pour Lockwood lors de sa seconde candidature à la présidence. C’était la toute première fois qu’elle votait à une élection générale. Son instinct lui disait qu’elle voterait à nouveau pour lui, même s’il était opposé à son patron. Pour elle, le fait que Lockwood et d’autres membres de son administration aient mis en doute la crédibilité de Tully jouait en sa défaveur. Quant à Bamphwick, s’il en faisait parfois trop, il allait souvent droit au cœur des problèmes sans s’embarrasser d’être politiquement correct.

– Je vous dirai seulement ceci, reprit Salomon. Pendant longtemps, Marcus Tully a été reconnu comme disant la vérité, et il est remarquablement obstiné dans sa quête de la vérité. Vous pourriez trouver qu’il complète plutôt bien vos propres recherches.

– Oui, monsieur, répondit-elle, mais sur un ton un peu contraint, elle en avait bien conscience.

Salomon eut un sourire.

– Ce n’est qu’une suggestion. Un atout est un atout, peu importe que vous lui accordiez de la valeur ou non.

– Monsieur, je voudrais vous demander deux faveurs.

– Bien sûr, commandante. Que puis-je faire pour vous ?

– D’abord, je veux interdire immédiatement les départs de l’île. Les arrivées, pas de problème, et tous les nouveaux arrivants pourront repartir après vérification par mon équipe. Mais tous ceux qui étaient à La Nouvelle-Carthage au moment du décès du Dr Chandra devront rester dans l’île jusqu’à ce que nous ayons procédé à toutes les investigations.

– Une mesure impopulaire à prendre pour n’importe quel gouverneur, mais je suis d’accord. Et la deuxième chose ?

– Le Dr Chandra disposait d’un système de sécurité dans son appartement. Il a dû capturer des images de la soirée. Peut-être des images cruciales. J’en aurai besoin, et vite, pour diriger les investigations. Il apparaît que c’est un système propriétaire, conçu par elle-même, et qu’il est crypté. Le Dr Chandra partageait-elle son coffre-fort de mots de passe avec vous, ou pourriez-vous déchiffrer le cryptage ?

Il resta un instant silencieux, ce qui l’étonna. Combien d’années de recherches humaines venait-il d’explorer ?

– Non, le Dr Chandra ne partageait pas son coffre-fort avec moi, dit-il enfin. Je ne savais même pas qu’elle en avait un. Mais elle a beaucoup travaillé sur le cryptage de données. Je dirais que c’est de l’IA quantique à part entière, à toute épreuve, même pour moi.

C’était un choc, mais il n’y avait pas de système de sécurité inviolable. Ils avaient tous un point faible, une porte de derrière : un mot-clé, ou une phrase liée à la vie d’une personne et à ses priorités, qui permettait d’entrer. Ce qui faisait de Livia le plus évident des points de départ.

 

Le visio des oreillettes de Tully était passé en mode lunettes de soleil. La Nouvelle-Carthage avait monté le thermostat, et le soleil était très chaud. Néanmoins, le système de contrôle du climat diffusait dans les rues une brise artificielle apaisante qui en atténuait le mordant.

Le Cothon était incroyablement proche, comme un voyage dans le temps, vers le passé et le futur en même temps. Il resta un instant planté là, à essayer d’en capturer les moindres détails, de les graver dans sa mémoire. Livia avait été impressionnée quand ils l’avaient vu du ciel. À présent, ce souvenir était teinté de bleu, un instantané de temps plus heureux. Il repensa aux conversations qu’il avait eues au cours des dernières vingt-quatre heures. Il y avait la menace de mort qui remontait à quelques semaines, dont Pedersen lui avait parlé. Il y avait l’assurance de Jiang selon laquelle personne, ce soir-là, n’aurait fait quoi que ce soit pour nuire à Martha. Il y avait Danberg qui accusait « ce salaud » de Pedersen. La même éternelle histoire de toute investigation. Un mélange d’opinions et de mensonges qui s’élaguerait au fur et à mesure que les faits s’avéreraient et que la vérité se révélerait.

De tous les invités à la soirée, Flora Jacobs était la seule qu’il n’avait pas encore rencontrée. Il avait pris au mot son invitation sur son yacht. Il y en avait tellement le long du quai, tous d’une blancheur étincelante et incroyablement luxueux, qu’il dut utiliser le système de navigation de son visio pour le trouver. Une flèche virtuelle le dirigea vers une petite jetée, mais un garde lui barra le chemin.

– Marcus Tully ? demanda-t-il.

Donc, ils utilisaient la reconnaissance faciale. Impec. Tully acquiesça.

– Ms Jacobs vous attend à bord du troisième yacht, monsieur.

De grosses lettres bleues, sur la poupe, l’identifiaient comme l’Instaself. Une fine allusion à la carrière d’influenceuse de Flora, qui avait commencé sur Instagram et explosé sur Minds, ou simplement un coup de son ego ? Flora prenait un bain de soleil à la proue.

– Hé ! appela-t-il depuis le quai.

Elle se leva, et l’espace d’une seconde, il ne sut où poser le regard. Elle ne portait que sa peau, et juste une évocation de bikini. Il entendait presque Zainab lui dire en riant, C’est pour la caméra, pas pour tes mains, espèce d’idiot.

Flora se mit à rire aussi, et il cilla, surpris par la superposition des rires de Flora et de Zainab dans sa tête.

– On dit « Ohé, du bateau ! », fit-elle. Allez, montez à bord. Il y a des chaises longues.

Elle se tourna vers une étroite passerelle avec une rambarde basse sur le côté et fit le tour de la cabine.

Tully gravit une petite échelle qui montait vers le pont principal et la suivit. Le bikini était encore plus minimaliste vu de derrière, aussi imposa-t-il à son regard de rester résolument fixé sur la nuque de Flora.

– Désolée pour le garde, dit Flora en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, comme pour vérifier à quoi il s’intéressait vraiment.

Il se racla la gorge.

– Je m’étonne qu’on ait besoin de protection dans un endroit comme La Nouvelle-Carthage.

– Oh, ce n’est pas pour ma protection. Les gens adorent poster des photos de moi sur les réseaux sociaux, et je préfère contrôler mon image sur Minds. Surtout quand je suis en bikini.

Ils arrivèrent à la proue, un pont bien net avec deux transats, elle l’invita à s’asseoir.

– Un cocktail ?

– Euh, je ne…

En ce moment, il préférait s’abstenir de boire des choses qu’il ne s’était pas servies lui-même.

– Je vous en prie, ce serait malpoli de me laisser boire toute seule.

Depuis la cabine, une petite voix dit « salut » et Tully se retourna. C’était une petite fille de neuf ou dix ans, une parfaite miniature de Flora.

– Hé, salut, toi, répondit Tully. Et qui es-tu ?

– Je suis JJ, déclara-t-elle avec une inclinaison de la tête en s’approchant. Et vous, qui êtes-vous ?

Il eut un petit rire.

– Je m’appelle Tully. C’est ton vrai nom, JJ ?

Elle haussa un sourcil.

– Bien sûr. Et vous, Tully, c’est votre vrai nom ?

– Eh bien, c’est mon nom de famille. Mon prénom est Marcus, mais la plupart des gens m’appellent Tully.

Elle fronça les sourcils.

– Alors, ils ne doivent pas beaucoup vous aimer.

– C’est peut-être parce que moi, je ne les aime pas beaucoup.

– Je vous appellerai Marcus, déclara-t-elle.

– Jayla, appela Flora depuis la porte de la cabine. Ne reste pas au soleil, ma chérie, et laisse notre invité tranquille.

– J’allais justement m’en aller, dit-elle en levant le menton. Je suis très occupée, vous savez.

Puis, sur un gloussement, elle fila à l’intérieur.

– Elle est adorable, fit Tully quand elle eut disparu.

– Elle est tout pour moi. (Elle lui tendit un cocktail.) Je m’en fais seulement pour le monde dans lequel elle va grandir. Vous avez des enfants ?

– Non.

Il avait essayé de répondre sur un ton léger, mais c’était sorti avec raideur.

– Excusez-moi, c’est le genre de question avec lesquelles j’ai toujours l’impression de creuser ma propre tombe. Pardon ! ajouta-t-elle en blêmissant. Ça aussi, c’était de mauvais goût, tout bien considéré.

– Vous étiez proche de Martha ?

– Ouais, répondit-elle avec gravité. Mais je n’aime pas me morfondre, vous voyez ? Je préfère me rappeler les bons moments. Seulement, ça vient par vagues. J’essaie de me contenir devant Jayla, mais j’ai passé une bonne partie de la journée, hier, à pleurer.

Il fit semblant de plonger ses lèvres dans son verre.

– J’essaie de comprendre ce qui s’est passé. Martha m’aidait pour un article, et j’ai besoin de savoir s’il y avait un rapport avec sa mort. En même temps, il y a des gens qui pensent que ça pourrait être en lien avec l’élection, et d’autres que c’est quelque chose de plus personnel.

Elle haussa un sourcil.

– Ah bon, qui ça ?

Il hésita.

– Damien Danberg. Il est dans tous ses états. Il accuse Johan Pedersen.

– Johan ? Bien sûr que non. Ce n’est pas son genre, et puis d’ailleurs il est…

Elle n’alla pas au bout de sa phrase.

– Il est quoi ?

– Pourquoi Damien pense-t-il que Johan était impliqué ?

Tully prit note mentalement de sa dérobade.

– Il pense que Martha aurait pu avoir des problèmes avec Pedersen, récemment. Des problèmes professionnels.

Elle haussa les épaules.

– Martha ne parlait pas de ce genre de chose avec moi. Elle savait que ça ne m’intéressait pas de parler affaires, mais je sais comment marche le monde. (Elle prit une gorgée de son cocktail.) Je le sais vraiment. C’est juste que les histoires de boulot m’ennuient.

– Et ce n’est pas du boulot d’être mannequin et influenceuse ?

– C’est une façon de gagner de l’argent, c’est sûr, répondit-elle en riant. Mais il n’y a pas de « bilans », de « problèmes de gouvernance » ou de « modèles financiers ».

– J’imagine.

– Enfin, il y a eu des moments où Martha était contrariée par Johan, mais ce qu’elle recherchait chez moi, c’était une amie, quelqu’un qui l’aidait à penser à autre chose, à se vider la tête. On ne parlait tout simplement pas de ces trucs-là.

– Qu’est-ce qui arrive à Pedersen, Flora ? Vous avez dit « D’ailleurs, il est… » ?

Elle hésita.

– Ce n’est vraiment pas à moi de… Comment va Damien ?

Tully décida de ne pas insister.

– Comme je vous disais, il est complètement effondré.

– J’ai essayé de passer le voir, mais il n’a pas voulu me laisser entrer.

– Je suppose qu’il aura besoin de temps.

– Il l’aimait, vous savez ? fit-elle en secouant la tête avec tristesse. C’était un de ces secrets bien mal gardés qu’elle ignorait et qu’il s’efforçait de dissimuler, mais tout le monde le savait.

– J’imagine qu’elle ne lui rendait pas ses sentiments.

– En effet. Elle avait ses propres projets et ils n’incluaient pas un homme qui lui aurait fait perdre du temps. Elle adorait Jayla, vous savez, ajouta-t-elle avec un coup d’œil vers la cabine. Je crois que Jayla lui avait donné envie d’avoir des enfants.

– Avec qui ?

– Je vous l’ai dit, répondit Flora en riant. Elle n’avait pas besoin d’un homme. Qui en a besoin ? Elle traçait sa route en solo. Elle parlait de clinique de fertilité et d’insémination artificielle avec le sperme d’un donneur.

– Dommage qu’elle n’en ait pas eu l’occasion, conclut Tully.

Il regarda le cocktail. Il fallait qu’il trouve un moyen de s’en débarrasser. Peut-être en le balançant par-dessus bord. Pour la première fois depuis qu’il avait quitté l’hôpital tout feu tout flamme, il se sentait démoralisé. Il était journaliste d’investigation, mais pas spécialisé en criminologie. Jusque-là, il n’avait rien. Sauf peut-être l’allégation de Danberg concernant Pedersen. Qui n’était pas dépourvue de sens. Le timing aurait été ingénieux, les enquêteurs auraient supposé que sa mort était liée à l’élection et éliminé le mobile de l’argent. Cela dit, encore une fois, l’investissement de Pedersen était candidat à la direction de ce foutu monde, tout entier. Du court terme, bien sûr, mais quand même. Tout ce que sa boîte entreprendrait par la suite prendrait de la valeur et n’en perdrait pas. Pedersen n’aurait pas pris le risque d’éliminer sa principale scientifique et créatrice. Après tout, qui sait ce que Martha aurait pu inventer ensuite si elle en avait eu l’occasion ?

Un message de la commandante Octobre s’afficha sur son visio. Elle lui proposait une rencontre dans une cafétéria d’ici une heure. Elle lui enverrait les coordonnées s’il acceptait.

C’était mieux qu’une salle d’interrogatoire, mais un peu trop chargé de conjectures à son goût. Et s’il refusait ? Que ferait-elle ? Elle lui collerait un autre casque sur la tête alors qu’il marchait dans la rue ?

DEMAIN ONZE HEURES, répondit-il.

Elle pouvait attendre.
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TULLY ÉTAIT EN RETARD, et il détestait être en retard.

Une notification sur son visio l’informa que Bolivar et Haymaker venaient d’atterrir. Il pressa le pas dans le hall de l’aéroport de La Nouvelle-Carthage et contourna la statue d’Astarté.

Ils l’attendaient déjà à l’intérieur. Il s’excusa, assena une tape sur l’épaule de Bolivar et tendit la main à Haymaker. Lequel eut un grand sourire, ignora la main qu’on lui offrait et s’avança. Tully se raidit, sur ses gardes, mais le gaillard le gratifia d’une accolade. C’était comme d’être avalé par un matelas.

– Mr Tully, mec, je n’avais pas eu l’occasion de vous remercier.

Tully s’extirpa et fit un pas en arrière. Bolivar réprima un rire.

– Bien sûr, Haymaker. Ravi de vous revoir plus sereinement.

– J’ai lu tous vos trucs, mec. C’est Mr Bolivar, ici présent, qui me les a donnés. C’est un honneur de travailler pour vous.

– Content de te voir, Marcus, dit Bolivar.

– Tu as vraiment une sale gueule, Juan.

– Toi aussi.

– Il faut que tu restes un peu. L’air est fantastique.

– Je le sens, et je suis d’accord, sauf qu’apparemment, ça ne te réussit pas vraiment. Cela dit, c’est moins stressant que Londres, ajouta Bolivar en regardant autour de lui. Ça ne se passe pas bien à l’écurie, et si tu dois rester un moment ici, l’équipe a besoin d’un peu de stabilité. Je me contente de livrer un paquet et d’en reprendre un autre.

Tully considéra Haymaker.

– Livraison appréciée, répondit-il.

Haymaker observait son environnement, et son exubérance semblait déjà baisser d’un cran.

– Le multicoptère pour Porto Alegre part dans une heure et demie, fit Bolivar. Si tu me donnais le prélèvement de sang ?

Tully acquiesça et lui tendit une petite mallette médicale verte.

– J’apprécie vraiment, Juan. Je n’aime pas t’utiliser comme coursier, mais d’un autre côté, je ne vois personne d’autre à qui faire confiance.

Bolivar eut un haussement d’épaules.

– La Nouvelle-Carthage se déplace vers l’ouest, alors, de toute façon, j’aurai plus vite fait d’aller à Porto Alegre qu’à Cape Town, et ça reviendra mille fois moins cher qu’un coursier. Tu as le temps pour un petit déjeuner sur le pouce ?

– Bien sûr. Il y a un endroit à cinq minutes d’ici en nav. Tu seras revenu dans une heure.

Au moins, le concierge de Martha lui avait procuré un compte pour les navs.

Tully les conduisit vers la station et posa sa paume sur le panneau contact d’un nav à six places. Les doubles portes s’ouvrirent en coulissant.

– Bienvenue, dit le nav. Où souhaitez-vous aller ?

– Au Dido.

Il se laissa tomber sur son siège et essaya de chasser la fatigue qu’une nouvelle nuit de sommeil agité n’avait pas réussi à éliminer. Il aurait volontiers fermé les yeux, mais quel genre d’impression cela aurait-il fait à son nouveau chef de la sécurité ? Haymaker regardait par la vitre, l’air presque morose.

– Alors, Mr Haymaker…

– Haymaker tout court, mec, fit-il, sa morosité s’estompant comme un nuage d’orage qui se serait dissipé après une tempête, laissant derrière lui une belle journée toute neuve. Ma mère disait toujours que j’ai été conçu alors que le soleil brillait, ajouta-t-il, hilare.

– Vous êtes américain ?

– De La Nouvelle-Orléans. Mais ma mee maw était anglaise.

– Mi mo ?

– La maman de ma maman.

– Bon, tu as décidé de ce qu’on va faire ? intervint Bolivar.

Le bavardage inutile, ce n’était pas son truc. C’était un de ses points communs avec Tully.

– Il faut qu’on découvre qui a fait ça, répondit Tully – après tout, Livia ne lui avait guère laissé le choix. Je veux savoir si c’était lié à notre article ou pas.

– Je veux parler des défis qui nous attendent à la maison. Lockwood et Kehoe prétendent que l’article était bidon. Cavanagh raconte que tu as essayé de le faire chanter. Bamphwick te qualifie de journaleux pas crédible, qui fait ça pour le fric. Nos influenceurs nous laissent tomber. Les finances…

– C’est bon, Juan. J’ai compris.

– Vous voulez que j’aille m’expliquer avec ce Bamphwick ? proposa Haymaker, sa voix de basse résonnant dans le nav.

– Euh, ça risquerait plutôt d’aggraver la situation, répondit Tully en s’efforçant de conserver un ton plein de tact et de délicatesse. Mais nous allons assurément garder cette possibilité en mémoire, comme plan B. Juan, reprit-il après un instant de réflexion, Lottie est toujours sur l’affaire Cavanagh ? Celle de ses maîtresses ?

– Elle est dessus depuis des jours, Marcus. Mais l’article est compromis. Cavanagh a lancé une frappe préventive en prétendant que les mails étaient des fakes, et comme je te l’ai déjà dit, on ne peut pas prouver qu’ils ne le sont pas.

Tully secoua la tête.

– Peu importe. Ils ne sont pas trafiqués. Nous devons faire éclater la vérité, et on ne peut pas tourner le dos à ce qu’elle raconte.

– La portée risque d’être beaucoup plus faible avec si peu d’influenceurs.

– On leur enverra une déclaration avant. Et si on ne les a pas avec nous, on fera sans. Ça n’a pas d’importance. C’est une affaire locale, de toute façon. Ça comptera pour les gens de Houston, c’est tout. Mais il faut la faire sortir, histoire de montrer qu’on ne se laisse pas intimider.

– Ça marche.

– Quant à Kehoe, on va fournir toutes les preuves que l’histoire était authentique. Republier l’article avec une déclaration mettant Lockwood et Kehoe au défi d’apporter les preuves de leurs accusations selon lesquelles c’étaient des fakes.

– D’accord.

C’était bon de repasser à l’attaque. Ça dégageait le brouillard. Toujours être sur le mode offensif, jamais en défense.

– Je pense qu’on va publier, poursuivit Tully. Rappeler au monde que Lockwood a décidé de soutenir un homme qui avait fait donner l’assaut sur des manifestants pour attiser la tension afin de marquer des points en politique, et prendre le public à témoin de ce que ça dit de son jugement.

– Ça fera de nous le sujet de l’article, ce qu’on essaie normalement d’éviter.

– Qu’ils aillent se faire foutre. Ils ont déjà fait de nous le sujet de l’affaire.

– Et Bamphwick ?

Tully réprima une grimace.

– Il est temps que quelqu’un règle son compte à son ego. On va dire qu’on n’a jamais vu le flux de Mr Bamphwick, raison pour laquelle on n’a pas commenté ce qu’il racontait sur nous.

 

Livia prit une profonde inspiration, sortit de sa chambre et s’aventura dans le silence de l’appartement de Martha… Son appartement ? Elle repensa à ce qu’avait dit Tully : Tu as hérité de cet endroit. Reste ici un moment, et c’est tout, jusqu’à ce que tu aies réfléchi à la suite. Sauf que ce n’était pas le sien, pas encore. Il y avait des signes de Martha partout, et elle n’avait aucune envie de les enlever et d’en faire son endroit à elle. Pas encore. Peut-être jamais.

Trois éléphants en pierre taillée buvaient l’eau d’une fontaine murale en verre. C’était magnifique, mais Livia soupira, s’efforçant de trouver le rapport avec sa sœur, une femme riche, qui s’était faite toute seule. Il y avait des années qu’elles n’étaient plus vraiment proches. Ce n’était pas que Livia ne l’aimait pas. Elle lui manquait, la grande sœur avec laquelle elle avait grandi, qui la taquinait, la protégeait, lui apprenait toutes sortes de choses. Et maintenant, elle était la dernière de la famille. Plus de parents, plus de sœur. Elle avait l’impression de se retrouver à nouveau orpheline.

Elle fit le tour de l’appartement en essayant d’imaginer la vie que Martha avait vécue là. Elle s’assit sur le canapé, à l’endroit où Martha avait passé ses derniers instants. Caressa le tissu des coussins.

Elle venait de fondre en larmes quand la porte d’entrée s’ouvrit. Elle s’essuya les joues.

Tully entra dans le salon. Suivi par un colosse.

– Livia, dit doucement Tully. C’est Haymaker.

Il lui disait quelque chose. Mais oui ! C’était le type de Londres que Tully avait sauvé comme un énorme chiot. Il mit un genou à terre, son regard maintenant au niveau du sien.

– Madame, je suis tellement triste pour votre perte. Perdre un membre de sa famille, c’est comme si on perdait une partie de soi.

– Vraiment contente de vous revoir dans des conditions plus apaisées, Mr Haymaker, chuchota-t-elle.

Ça le fit sourire.

– Z’êtes tous tellement formalistes, ici. Comme j’ai dit au patron, c’est Haymaker, tout court.

– Eh bien j’insiste pour que vous ne me donniez pas du « Madame ».

Il hocha la tête.

– C’est entendu, p’tite sœur.
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OCTOBRE SE PRÉSENTA EN AVANCE à la cafétéria bourrée de monde sur Hannibal Boulevard. Elle choisit une petite table d’où elle voyait la porte, et commanda un café en attendant.

Il arriva avant Tully et elle regarda la porte à travers les volutes de vapeur qui montaient de la tasse. Le premier meurtre à La Nouvelle-Carthage, et son premier véritable test. Avant, au FBI, elle avait travaillé sur toutes sortes de dossiers fédéraux, mais elle n’avait jamais eu directement la charge d’une affaire pareille. Elle ne pouvait pas se planter – se bâtir une réputation prenait du temps, mais on pouvait la perdre très vite. Or elle était déjà depuis trois jours sur l’enquête, sans piste solide, juste de vagues indices qui s’évaporaient à chaque seconde.

Tully se pointa dix minutes plus tard, et il parcourut l’endroit du regard avant de la repérer. Il la salua sèchement. Ils n’avaient pas pris un très bon départ, mais son boulot était de trouver la vérité, pas de se faire des amis.

Octobre cilla. Un imposant gaillard était entré derrière Tully. Le silence se fit, tous les clients restant bouche bée, mais la célèbre discrétion néo-carthaginoise prit le relais, et le murmure de conversations reprit.

Tully lui murmura quelque chose et lui indiqua une table proche, de l’autre côté de l’allée. Le gaillard s’assit sur un banc le long du mur, occupant deux places. Il distribua les sourires à la ronde, mais les autres clients firent de leur mieux pour l’ignorer.

– Bonjour, commença Tully. Je peux ? demanda-t-il en indiquant la chaise en face d’Octobre.

– Mais bien sûr. Vous partez en guerre ? demanda-t-elle en indiquant le colosse.

– Garde du corps. Il s’appelle Haymaker.

– Exact. Les vérifications ont été un peu compliquées. Pas beaucoup d’antécédents. On a toujours du mal à faire venir à La Nouvelle-Carthage des individus qui n’avaient pas précédemment d’adresse fixe. Je crois que votre avoué, Bolivar, a dû se porter garant pour lui, en effectuant le dépôt d’une certaine somme. (Elle croisa le regard de Haymaker qui lui adressa un hochement de tête. Elle détourna les yeux.) Peut-être qu’il aurait dû payer le double.

– Il aurait adoré ça. Bolivar déteste desserrer les cordons de sa bourse.

– Il est bien reparti ?

– Oui, et il a apprécié la rapidité du retour, compte tenu du lockdown généralisé des frontières.

Le silence se prolongea un instant. Elle s’éclaircit la voix.

– Vous avez l’air fatigué, Mr Tully. Vous voulez un café ? Je vous recommande le nouveau mélange de La Nouvelle-Tenochtitlan. Il est vraiment bon.

C’était une offrande de paix. Allait-il la saisir ?

– Tully tout court, s’il vous plaît. Je me demandais comment les Néo-Tenochtitliens faisaient pousser des caféiers. Il ne faut pas de vastes plantations ?

Elle haussa les épaules.

– Nous sommes tous autosuffisants, mais nous faisons du commerce entre nous. Des plantations hydroponiques verticales. Des fermes de culture. Des labatoirs. Des récoltes génétiquement modifiées, tolérantes au sel, dans des fermes flottantes. De la pisciculture. De la microdésalinisation. Dites-nous ce que vous voulez, nous l’avons. Nous avons tout ce qu’il nous faut.

Elle sous-vocalisa la commande et ajouta un café pour Haymaker aussi.

– Ça doit être agréable de vivre au paradis, fit Tully.

– C’est pour le boulot que je suis ici. Mais je ne me plains pas. Je fais partie des privilégiés.

– Il y a beaucoup de flics au paradis ?

Est-ce qu’il essayait de la provoquer ? Il lui en voulait sans doute encore de son interrogatoire.

– Quelques-uns, mais il n’y a que peu de délinquance, ici. On n’accorde de visas permanents aux citoyens qu’après des enquêtes et des vérifications approfondies, afin d’éliminer les extrémistes ou les psychopathes. Et même les individus qui ont des prédispositions à la violence domestique. On ne laisse pas entrer beaucoup de visiteurs, ou de touristes. Et même ceux-là font l’objet d’investigations. Notre travail est essentiellement préventif. Si vous commettez ne serait-ce qu’une infraction mineure, votre visa vous est supprimé.

– Et une infraction importante ?

– Si c’est assez grave, la peine de mort. Dans une petite île, on ne veut pas que des gens viennent fiche la merde. Ça n’est pas encore arrivé. Et puis nous sommes assez petits pour ne pas faire d’approche systématique.

– Le meurtre est donc une nouvelle expérience pour vous.

– Je viens du FBI, rétorqua-t-elle sèchement. Je crois pouvoir m’occuper d’un meurtre, merci bien. Et de toute façon, nous ne sommes pas encore sûrs qu’il s’agisse d’un meurtre.

Un microdrone déposa les cafés sur la table, puis partit vers Haymaker. Lequel regarda, en plissant le front, l’engin déposer délicatement son mug devant lui.

– Vous avez commencé par m’arrêter pour meurtre, reprit Tully. Puis vous m’avez laissé repartir. Comment pouvez-vous maintenant penser que ça n’en était peut-être pas un ?

– Je garde l’esprit ouvert.

– Que dit le rapport toxicologique ?

Elle hésita.

– Notre homme est encore dessus.

Tully haussa un sourcil.

– Il est tellement occupé, dans une île flottante où il n’y a pas de crimes ? Qu’est-ce qu’il a trouvé jusque-là ?

– C’est trop tôt pour le dire.

Il sembla digérer cette réponse, puis il demanda :

– Et les caméras de sécurité ?

C’était la question qui tue. Normal, pour un journaleux d’investigation, il ne pouvait pas faire autrement que de sauter tout de suite dessus.

– On n’a pas pu accéder aux images. L’équipe de Datsec est dans l’impasse.

Ces paroles lui laissaient un goût aigre sur la langue, alors elle laissa l’amertume du café les balayer.

Tully l’observa pensivement.

– Les données sont cryptées ?

– Il faut croire que Martha ne se contentait pas de créer des leaders politiques. Elle avait aussi son propre système de sécurité. Verrouillé par un algorithme puissant. Et plusieurs mots de passe. Apparemment. (Elle prit une profonde inspiration. Elle n’avait pas l’habitude de partager ce genre d’information en dehors de son équipe.) Nous devons absolument établir ce qui s’est passé dans l’appartement cette nuit-là, et si elle avait déjà été empoisonnée avant la soirée. Le temps presse. Des gens – des gens influents – se plaignent déjà de ne pas pouvoir quitter l’île.

– Salomon ne peut pas vous donner accès aux images ? Je veux dire, à la base, c’était son système informatique, non ?

– Je lui ai posé la question. Martha avait un coffre-fort digital auquel il n’avait pas accès.

Elle éprouva une pointe de culpabilité. Elle mit un moment à réaliser pourquoi : elle avait l’impression de trahir le gouverneur devant un inconnu. Maintenant Tully savait que Salomon avait des limites imposées par Martha, alors qu’on racontait le contraire au reste du monde.

Tully regardait dans le vide. Elle essaya de ne pas s’impatienter. Elle ne connaissait pas ce type, elle ne savait pas de quoi il était capable. Mieux valait lui laisser un moment. Il avait écrit un article sur Cavanagh pas plus tard que la veille. Une cible locale, à Houston. L’agent de l’IA à qui elle avait confié la mission de les surveiller, son travail et lui, lui avait envoyé une notification tard dans la soirée. Elle avait lu l’article ; elle avait constaté avec surprise qu’elle était convaincue. Elle ne savait pas grand-chose de Cavanagh, mais apparemment Tully avait fait du bon boulot. Il présentait une argumentation solide. Un paquet de projets avaient reçu un financement, et rien n’était sorti de terre, ou à peu près, avant la semaine dernière – après qu’il eut contacté Cavanagh pour lui demander un commentaire. Et il y avait des mails. Plus un certain nombre de photos d’événements publics qui étayaient ses dires.

Le démenti soigneusement élaboré que Cavanagh avait opposé quelques minutes après la sortie de l’article lui avait paru assez plat. Surtout, plus accablant, la femme de Cavanagh avait été photographiée en train de quitter le foyer conjugal ce matin même, avec des lunettes noires – sous la pluie. Traînant une valise. L’image même de la femme en pétard qui n’a pas gobé un mot des bobards de son mari.

– Je crois qu’on peut vous aider, fit Tully, la surprenant.

– Pardon ?

– Pour le coffre-fort à mots de passe. Peut-être. Livia y a accès, d’après les termes du testament de Martha. Mais elle n’est pas dans son assiette en ce moment, elle n’a pas l’air motivée par quoi que ce soit, à part dormir.

– Je pourrais peut-être lui parler, proposa Octobre. Résoudre cette affaire pourrait peut-être l’aider à faire son deuil.

Ils se levèrent et se regardèrent. C’était ce qu’ils échangeraient de plus ressemblant à une poignée de mains.

– Allons-y, dit Tully.
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IL RÉGNAIT UNE SORTE DE SILENCE ARTIFICIEL dans l’appartement, un silence qui murmurait qu’il n’y avait personne à la maison. Sauf que ça n’avait pas de sens. Peut-être qu’elle dormait.

– Livia ?! appela Tully, tout fort.

Pas de réponse.

– Sécurité, Livia Chandra est-elle encore dans l’appartement ?

– Je suis désolé, répondit le bot de l’appartement, mais vous n’êtes pas autorisé à poser cette question.

Il marmonna un juron et lança un regard d’excuse à Octobre.

– Elle était là quand je suis sorti. Il y avait plusieurs jours qu’elle n’avait pas mis le nez dehors.

Haymaker s’approcha de la fenêtre, souleva une couverture sur le canapé et ramassa un mug.

– Elle a laissé son café.

– Il est encore chaud ? demanda Octobre.

– Nan.

Tully l’appela sur son oreillette, mais la communication fut renvoyée vers sa messagerie.

– Elle ne répond pas.

– Peut-être qu’elle a eu envie de prendre l’air, fit Octobre. Il n’y a pas de signes de lutte, et il est tout à fait possible qu’elle soit juste allée faire un tour. Elle va bien. Il ne peut pas arriver grand-chose à La Nouvelle-Carthage.

– Vous voulez dire, à part se faire assassiner chez soi ?

C’était un coup bas, mais il était inquiet, et il commençait à être rattrapé par la fatigue.

– Il faut que je retourne au bureau, répondit Octobre avec un sourire pincé. Prévenez-moi dès qu’elle reviendra. Plus tôt nous pourrons mettre la main sur ces images… (Son regard fut attiré vers son visio.) Hé, une seconde, j’ai un message. Ça ne vous ennuie pas si je prends un appel en privé ?

– Non, bien sûr. Prenez le bureau de Martha, dit-il en tendant le doigt, et elle quitta la pièce.

Tully alla dans la cuisine et se pencha sur l’évier pour se passer de l’eau froide sur le visage. Il avait un vague mal de tête, il était inquiet. Peut-être que c’était irrationnel. Livia savait se défendre. Et la commandante avait raison, les rues étaient sûres. Il jeta un coup d’œil en direction du bureau. La pièce était insonorisée. Octobre était dedans depuis quelques minutes, maintenant. Avait-elle des nouvelles de Livia ? Et dans ce cas, le mettrait-elle au courant ? Le malaise s’insinua dans sa poitrine. Il prit une profonde inspiration et expira lentement dans l’espoir d’éliminer son angoisse. Ça ne marcha pas, alors il recommença. Sans succès. Il renonça, se dirigea vers le bar et se versa un rhum, sec. Il savoura la brûlure dans sa bouche et avala.

Il y avait quelque chose qui n’allait pas dans l’appartement. Même Haymaker semblait sur les nerfs. Il restait planté là, raide comme un bâton, et regardait par la fenêtre, les mains sur les hanches. Tully souleva son verre, mais il était vide. Si Bolivar avait été là, il l’aurait remarqué et l’aurait resservi sans lui poser de question – juste un exemple de l’aisance confortable née d’une longue amitié.

La porte du bureau se rouvrit. Octobre semblait avoir du mal à parler, elle avait la gorge nouée. Alors, il sut. De mauvaises nouvelles s’avançaient vers lui, la faux à la main.

Il remplit à nouveau son verre et attendit que le couperet tombe.

– Tully…

Elle reprit son souffle et se figea.

– Dites-le, c’est tout, murmura-t-il.

Ce n’était pas possible. Les deux sœurs ne pouvaient pas être mortes. Il y avait quelques jours encore, elles étaient là toutes les deux, à bavarder et à rigoler.

– Le multicoptère, dit-elle. Il a disparu.

Ça n’avait pas de sens.

– Quoi ?

– Tous les vols qui arrivent ou qui partent de La Nouvelle-Carthage sont suivis, tout du long, de leur port d’origine jusqu’à leur destination. Juan Bolivar a pris le vol NC404 pour Porto Alegre. Ça n’aurait pas dû prendre plus de quelques heures. Le multicoptère n’est pas arrivé.

Juan.

Il ne pouvait pas bouger, pas respirer. Il y avait sûrement une erreur.

– Mec, fit Haymaker. Que Dieu vienne en aide à Mr Bolivar.

Tully vida son verre de rhum.

– Bolivar revient toujours. Généralement quand on a le moins besoin de lui.

Octobre secoua la tête.

– Notre radar next-gen est vraiment performant, et tous les appareils synchronisent continuellement leurs coordonnées avec les satellites. Ils ne sont pas arrivés, Tully. Nous avons envoyé l’armée fouiller la zone, mais la mer est agitée, et les chances de survie dans un multicoptère…

Il aurait voulu s’asseoir, mais il n’y avait pas de siège à proximité alors il se laissa glisser sur le côté du bar et sur le sol.

Octobre s’accroupit à côté de lui.

– Je suis tellement désolée, murmura-t-elle.
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– ALORS, QU’EST-CE QUE VOUS AVEZ ? demanda Octobre.

Ils étaient physiquement dans la même pièce, Moran et elle, mais connectés en NR. Ils marchaient dans une forêt de séquoias millénaires. Une réussite, recréée à partir des souvenirs adolescents d’un designer californien, avant que les vraies forêts disparaissent dans les incendies ravageurs qui avaient consumé l’État naguère magnifique. Elle avait besoin de venir là. Pour fuir le monde réel pendant un petit moment. Elle passa la main sur le tronc d’un arbre géant qui montait très haut dans les cieux, au-dessus d’eux. Huma profondément l’odeur rafraîchissante de la forêt.

Moran se gratta la joue, faisant crisser sa barbe de cinq jours.

– D’après García, il y aurait une dimension religieuse là-dessous.

– García est catholique.

– Eh bien, apparemment Martha a mis en rogne un assez large spectre. Johan Pedersen a été le premier à nous en parler. Elle avait reçu une menace de mort il y a quelques semaines. Un groupe de chrétiens d’extrême droite, les Anges de Miséricorde, pensaient qu’elle essayait de supplanter leur Dieu avec Salomon. D’après Pedersen, elle les avait plus ou moins ignorés, mais l’info était parvenue à son conseil d’administration, dont Pedersen, qui est l’un de ses principaux investisseurs. Ils lui avaient demandé de faire attention, mais elle n’avait rien voulu entendre. Au contraire, elle a lancé la candidature de Salomon, et il se peut que son discours, par la suite, ait encore envenimé les choses.

Des chants d’oiseaux emplissaient l’air. De parfaits fac-similés de créatures maintenant éteintes. Ou en voie d’extinction. La forêt avait souvent fait la preuve que c’était l’endroit où elle réfléchissait le mieux. Des intuitions qu’elle n’aurait jamais eues assise dans un bureau se faisaient jour dans ce genre d’environnements paisibles.

– J’ai discuté avec Jeffries, en venant ici, dit-elle au bout d’un moment.

– Il vous a envoyée balader ?

– Comme d’habitude. Il m’a dit que le barbiturique était une sorte de variante de pentobarbital. Jamais vue auparavant.

– Ce n’est pas le sérum de vérité qu’ils employaient dans les vieux films ?

– Ça, c’était le thiopental sodique. Une autre sorte de barbiturique. Le nôtre, c’est celui qu’on utilisait pour l’euthanasie, pour les injections létales.

– Alors, c’était quoi ? Une euthanasie, ou une exécution ?

Ils s’enfoncèrent plus loin dans la forêt. C’était calme, à l’exception, parfois, d’un battement d’ailes, d’une pomme de pin qui tombait d’un arbre, du bruit d’un petit animal qui détalait dans le sous-bois, ou d’un pépiement d’oiseaux. Une légère brise qui charriait des odeurs de terre et de sapin jouait dans les branches et s’estompait. Le sol de la forêt était couvert d’aiguilles de pin qui amortissaient leurs pas. Il n’y avait pas de sentier à cet endroit, juste une coulée naturelle entre les arbres et les fougères.

– Je ne marche pas dans la thèse du suicide, dit-elle.

Moran sursauta légèrement, comme s’il était perdu dans ses propres pensées.

– Je connaissais un peu Martha, continua Octobre. Elle en avait dans le ventre. Voir Salomon arriver à ce stade était tout ce dont elle avait toujours rêvé. Elle croyait qu’elle avait un rôle à jouer : sauver notre espèce de nous-mêmes. La technologie, c’était sa contribution. Elle n’était pas sans espoir.

– Et donc, c’était une exécution, dit Moran.

– Seulement voilà, le pentobarbital n’est pas un truc qui agit au bout de plusieurs heures. Pensez aux injections létales qu’on pratiquait dans le passé. C’était l’affaire de quelques minutes. Si Martha ne se l’est pas administré elle-même – et Jeffries n’a pas trouvé trace de point d’injection –, elle l’a probablement ingéré en buvant ou en mangeant quelque chose juste avant sa mort.

Moran inspira bruyamment.

– Mais ça nous amène à quoi, cette hypothèse ? C’est la fin de la soirée. Tout le monde se dit au revoir. Danberg raccompagne les invités à la porte et Livia va se coucher. Tully et Martha prennent un dernier verre, peut-être qu’ils mangent encore un morceau. Ils auraient avalé quelque chose qui aurait été empoisonné ?

– Je ne sais pas. Ce n’est pas le genre de chose qu’on laisse au hasard. Danberg dit qu’en revenant, il les a trouvés endormis. Qu’il a mis une couverture sur eux. Livia était déjà au lit. Et si c’était lui qui leur avait donné quelque chose ?

– Danberg ? fit Moran. Allons !

– On a rencontré tous ceux qui étaient à cette soirée. J’aurais dit qu’aucun d’eux n’est un meurtrier. Pedersen est peut-être un salaud, mais quand même.

– Ça pourrait être la sœur.

Moran marchait plus vite, maintenant, et elle dut presser le pas pour ne pas se laisser distancer.

– D’accord. Elle avait quelque chose à y gagner. Peut-être qu’elle a filé à Martha un dernier petit verre pour dormir. Et elle va se coucher. Mais il aurait fallu qu’elle fasse vite. Elle n’était plus dans la pièce quand Danberg est revenu. Cinq minutes plus tard, grand maximum.

Moran hocha la tête.

– Si Danberg dit la vérité. Or on n’a que sa parole pour ça. Marcus Tully est une autre possibilité. Peut-être qu’il s’est administré une dose de poison juste suffisante pour éviter les soupçons.

– On pourrait jouer aux devinettes toute la journée comme ça. Je vais m’intéresser de nouveau à Tully et Livia Chandra. Vous, je voudrais que vous vous occupiez de Danberg. Les vérifications habituelles. L’argent, les dettes. Vous connaissez la musique. Et cherchez un éventuel mobile.

Le soleil virtuel passa derrière un nuage virtuel. Octobre eut un frisson.
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UNE PETITE PLUIE FINE CRÉPITAIT sur les vitres de l’appartement de Martha. C’était la fin du jour. Le dôme au-dessus de La Nouvelle-Carthage était pratiquement fermé, et il serait vraisemblablement scellé si la pluie tombait plus fort. La pluie était un lien rafraîchissant avec la nature, mais un cyclone aurait été embêtant pour les citoyens de la ville flottante. Et à La Nouvelle-Carthage, les gens payaient très cher pour éviter les embêtements.

Tully avait un marteau dans la tête. Il ferma les yeux. Il était assis dans l’un des sièges suspendus du living-room, et il poussait avec un pied pour se balancer doucement et essayer de se détendre.

Le fait que le multicoptère ne soit jamais arrivé ne suffisait pas à en tirer des conclusions. Les recherches étaient encore en cours. Peut-être que Bolivar flottait dans l’Atlantique, quelque part. Ils riraient de sa mésaventure en buvant du rhum ensemble. Mais c’était quand même frustrant ; Bolivar allait à Porto Alegre délivrer le prélèvement de sang de Tully à Fernando. Maintenant, cet indice potentiellement vital avait disparu.

Quelque chose de beaucoup plus sérieux le tenaillait : il s’en faisait pour la sécurité de Livia. Quelles étaient les probabilités que deux membres de son équipe disparaissent le même jour ? Tully avait demandé à Octobre de la géolocaliser, mais la commandante lui avait affirmé, encore une fois, et malgré toutes les preuves du contraire, qu’il ne pouvait rien lui arriver à La Nouvelle-Carthage. Il avait appelé Lottie pour s’assurer qu’ils allaient bien, Randall et elle, et qu’il n’y avait pas eu d’autres disparitions. Ils allaient bien, et il avait décidé qu’il valait mieux ne pas les inquiéter au sujet de Bolivar et de Livia. Pas encore. Il s’en ferait à leur place.

La porte s’ouvrit et l’une de ses angoisses se dissipa.

Livia.

Elle ne dit rien, elle se traîna juste, en trébuchant, vers l’un des autres sièges suspendus et se laissa tomber dedans. Elle posa les pieds par terre pour se freiner.

– Tu es revenue ! fit Tully.

Et il adressa un remerciement silencieux à l’univers entier.

– Ça va, p’tite sœur ? demanda Haymaker.

Elle eut un infime sourire mais ne répondit pas ; elle se contenta de tourner la tête et de regarder par la fenêtre.

Tully envoya un message à Octobre. ELLE EST RENTRÉE.

J’ARRIVE.

Tully s’approcha de Livia.

– Comment ça va ?

Elle avait les yeux rouges, peut-être à force de pleurer. Elle prit quelques secondes pour répondre, lentement, mollement, comme si elle tombait de sommeil.

– Ouais. Juste fatiguée.

– Où es-tu allée ? Je commençais à m’en faire.

Elle fit la sourde oreille et continua à regarder par la fenêtre.

– Écoute, Haymaker est resté avec moi aujourd’hui, mais à partir de demain, je veux qu’il ne te lâche pas d’une semelle.

Elle bâilla et se cramponna aux accoudoirs de son siège.

Haymaker se précipita vers elle. Elle se raidit et eut un mouvement de recul. Il leva les mains dans une attitude rassurante, puis il lui prit le menton, lui releva la tête et observa ses yeux. De son autre main, il prit son poignet. Elle se recroquevilla et essaya de se détourner.

– Mec, elle est stone. Une sorte de cannabis de synthèse, je suppose. J’ai vu ça mille fois dans la rue.

– Comment pouvez-vous le dire ?

– Les pupilles dilatées, le blanc des yeux injecté de sang, le rythme cardiaque qui crève le plafond, et elle réagit pour rien. Regardez-la. Elle plane.

Tully examina ses yeux, et à cet instant la déception, l’angoisse, le chagrin… tout rejaillit.

– Après tout ce que tu as enduré, comment as-tu pu replonger ? demanda-t-il, plus fort qu’il n’aurait voulu.

Livia secoua la tête.

– Relax, Tully, fit-elle d’une voix qui donnait l’impression qu’elle avait la bouche pleine de mouchoirs en papier. C’est pas d’l’héro, cette fois.

– Écoute-moi. La commandante Octobre vient ici pour te voir.

Livia haussa les épaules.

– Et alors ?

– Alors, premièrement, tu présentes des signes visibles de consommation d’une substance illégale. Deux, la commandante est une ancienne du FBI, et trois, ce n’est pas l’endroit le plus tolérant à l’égard de ce genre d’infraction. Ils pourraient te virer d’ici, t’exiler pour de bon, saisir tous tes biens, ou pire encore.

Elle ouvrit de grands yeux.

– Et merde. Je n’arrive pas à réfléchir. Laisse-moi réfléchir.

– Livia…

– Je crois que je vais vomir.

Il regarda Haymaker.

– On ne peut rien faire pour la tirer de là en vitesse ?

– Nan, mec. Faut attendre que ça passe.

– D’accord, alors voilà ce qu’on va faire. Octobre essaie d’obtenir des images de vidéosurveillance de la soirée. On pense que tu es la seule à pouvoir y accéder. C’est dans le coffre-fort à mots de passe de Martha. Livia, tu me fais confiance ?

Elle parut perdue.

– Permets-moi d’accéder au coffre-fort de Martha, reprit Tully. Je récupère le mot de passe du système de sécurité et j’ignore tout le reste. Et puis on te colle au lit et tu restes planquée jusqu’au départ d’Octobre. OK ?

Elle considéra la pièce autour d’elle.

– Je n’arrive pas à penser. Je ne sais pas. Je ne sais pas quoi faire. Je flippe complètement.

Elle respirait à petits coups haletants, saccadés.

– Du calme, fit Haymaker de son baryton profond. Du calme, ma sœur.

Tully sentit un ping et leva les yeux. Octobre. J’ARRIVE À SCIPION.

– On n’a plus le temps, Livia, la pressa Tully. Écoute, je me suis toujours occupé de toi, d’accord ? Il faut que tu me fasses confiance, là, tout de suite.

Sa respiration ralentit, mais à peine.

– Qu’est-ce que je dois faire ?

– D’après l’avoué de Martha, tu as accès à son coffre-fort. (Il réfléchit un instant.) Il n’est pas inhabituel que ces choses soient conçues pour être transmises automatiquement à quelqu’un d’autre en cas de mort avérée. Vérifie ton propre coffre-fort et regarde si tu vois quelque chose.

Ses yeux semblèrent se fixer sur quelque chose. Elle swipa, scrolla, pianota et esquissa un geste dans sa direction.

Une notification apparut sur son visio. ACCÈS ACCORDÉ AU COFFRE-FORT POUR CINQ MINUTES.

– Je l’ai, dit-il. Haymaker, vous pourriez… ?

Haymaker ramassa Livia dans ses bras et, malgré son jappement de protestation, traversa la pièce en direction de sa suite.

– On va te mettre au dodo, p’tite sœur.

Tully parcourut le coffre-fort numérique de Martha. Il paraissait similaire au sien. Il ignora les sections PERSONNEL, CLASSIFIÉ et IDENTITÉ et passa directement aux mots de passe. Il y en avait des milliers, alors il les filtra avec des mots-clés. SÉCURITÉ réduisit la liste à cinquante. CAMÉRA n’en diminua pas le nombre, alors il continua à scroller, à la recherche de quelque chose qui ressortait. Le mot PANOPTICON attira son attention. Intéressant. C’était une conception du dix-huitième siècle, une prison circulaire entourant une tour de guet qui permettait une observation constante. Martha aimait donner à ses systèmes des noms inspirés par des concepts de la vie réelle basés sur des caractéristiques similaires. Salomon en était la preuve. Quoi de plus approprié pour un système de sécurité fait maison ?

Il partagea les détails d’authentification avec son propre coffre-fort, mais au moment de fermer l’accès, il hésita. Il pourrait peut-être jeter un petit coup d’œil à la section CLASSIFIÉ ? Juste un tout petit coup d’œil.

Il tapota. Un bouquet de tags apparut avec des noms comme ÉTATS FLOTTANTS, PROJET TEFNOUT et HOLO-RÉALITÉ. Qu’est-ce que Martha avait caché au monde ?

La porte d’entrée émit un ding.

Il ne bougea pas.

Un autre ding.

Il avait promis à Livia qu’elle pouvait lui faire confiance. Il serait toujours temps de s’occuper de ça plus tard. Il swipa dans le vide et le coffre-fort disparut.

Tully alla ouvrir.

– Des nouvelles de Bolivar ?

Octobre secoua la tête.

– Désolée. Rien pour l’instant. Et vous, comment ça va ?

Il n’y avait pas de bonne réponse à cette question ; alors il l’emmena dans la cuisine. Ils se plantèrent devant le grand îlot dînatoire, au milieu.

– Elle est là ? demanda Octobre en la cherchant du regard.

– Oui, mais elle n’est vraiment pas en forme. Le chagrin, vous comprenez.

Octobre haussa un sourcil.

– Avant qu’elle aille se coucher, poursuivit Tully, on a réussi à trouver l’authentification du système de sécurité. Enfin, on pense que c’est bon.

Octobre parut se détendre.

– Super. Vous allez me la donner ?

– Je pensais qu’on pourrait examiner ça ensemble, ici.

Une lueur suspicieuse obscurcit son regard.

– Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, répondit-elle, retrouvant ce phrasé sec qui signifiait Là, je passe en mode officiel. Il faut qu’on fasse les choses dans les règles.

– Je ne voudrais pas vous poser de problème, fit-il avec un geste d’excuse. Mais nous ne savons même pas encore si c’est le bon système. Je vous promets, si c’est ce que nous cherchons, de vous en donner l’accès.

Il faisait beaucoup de promesses, ce soir.

Elle esquissa une sorte de moue, mais opina du chef.

– Il y a une pièce prévue pour le visionnage, reprit-il en lui indiquant la salle holographique.

Octobre accepta et ils entrèrent dans la pièce. Tully esquissa un geste d’invite, ils s’assirent au bord du premier canapé blanc. Puis il afficha le fichier sur son visio.

Un message d’erreur pépia, et il émit un juron.

– Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Octobre.

– Ça ne marche pas, répondit-il. Je ne suis pas sûr que les images puissent être visionnées avec mes oreillettes. Une seconde.

Il effectua encore trois tentatives, mais le message persista.

– Je vais avoir besoin de l’aide de mon technicien informatique. (Il marqua une hésitation.) Je n’ai encore rien dit à mon équipe concernant Bolivar, d’accord ? Je voulais juste attendre qu’on ait… d’autres informations.

Elle comprit.

Il appela Randall et un avatar apparut sur un écran partagé.

– Mr Tully ! Je suis tellement content de vous voir, j’ai l’impression que ça fait absolument une éternité… Attendez une seconde, je vais lancer le drone pour que vous me voyiez en live…

– Randall, coupa Tully, ton avatar me suffit. Je suis avec la commandante Octobre, responsable de la sécurité de La Nouvelle-Carthage. On a besoin de ton aide.

– Hé, oh mon Dieu ! C’est un tel plaisir de vous rencontrer. Est-ce que je dois vous appeler Chef ou…

– Commandante, ça suffit, répondit Octobre en coulant un regard à Tully.

– Randall, reprit Tully, j’ai des images de sécurité de l’appartement de Martha Chandra. Apparemment, elle s’est concocté un système propriétaire. On a le code d’accès, mais ça ne marche pas avec mes écouteurs.

– Hé, les gars, c’est mon jour de chance. J’adore ces défis. D’accord, vous pouvez m’envoyer le fichier ? Je vais analyser le codage et voir si j’arrive à comprendre à quel type de fichier on a affaire, ou au moins pour quel type de plateforme il a été conçu. Normalement, c’est un bon moyen de…

– Je te le télécharge en ce moment.

– Je l’ai. Panopticon. Waouh. D’accord, c’est un sacrément gros fichier. Pas de vidéo. Ça ressemble à un exécutable… vous savez un programme à part entière. Du coup, la vraie question c’est, sur quelle plateforme on peut l’exécuter. J’ai deux, trois…

– Randall, je te mets sur silencieux pendant quelques minutes, le temps de discuter de quelque chose avec la commandante. Tu me pingues dès que tu as quelque chose.

L’avatar de Randall continua à jacasser, les yeux fixés sur un écran invisible, et ses doigts pianotaient si vite que la visualisation n’arrivait pas à suivre.

– Il prend des trucs ? s’informa Octobre.

– Non, soupira Tully. Il est toujours comme ça. Mais c’est un as dans son domaine.

– De quoi vouliez-vous qu’on discute ?

– De l’importance de disposer de quelques instants de silence au milieu d’une conversation avec Randall.

Elle se mit à rire. C’était la première fois qu’il la voyait rire, et ça changeait complètement sa physionomie. Une lueur amusée étincelait dans son regard habituellement intense, son nez se fronçait, sa bouche souriante avait une asymétrie charmante. Ce fut fugitif, mais il en resta un écho. Elle paraissait plus détendue.

– Le Panopticon, murmura-t-elle. Comme la prison ?

– Ouais. Une idée architecturale plutôt ancienne.

– Martha a toujours aimé ces références.

Randall lui notifia un pouce levé, et Tully rétablit le son.

– Tu as trouvé quelque chose ?

– Eh bien, euh, ouais, Mr Tully, j’ai quelque chose, mais il faut que vous sachiez que c’est plutôt inhabituel. Je veux dire, je n’essaie pas d’être drôle, mais c’est plutôt techno…

– Vous pouvez nous obtenir l’accès ? demanda Octobre.

– Bien sûr, je veux dire, oui, mais c’est plutôt, genre un vrai prototype expérimental qui tourne sur Mindscape, et on ne peut pas y accéder sans passer en mode développeur. Il n’y a pas de clé de licence Mindscape, ce qui veut dire qu’il faut faire un peu attention. Ils ne rigolent pas avec les programmes aléatoires qui vous passent par la tête. Mindscape a plutôt tendance à voir ça de travers, et…

– C’est de la NR ? questionna Tully. Les images de sécurité ?

– Je ne sais pas ce que vous allez réussir à voir ou à faire tant que je n’aurai pas essayé moi-même, ce que je suis tout à fait prêt à faire, Mr Tully. Je veux dire, je pense qu’il vaudrait mieux que vous ne preniez pas le risque tant que je ne…

– Tu veux dire que tu pourrais nous le passer, là, tout de suite ?

L’avatar de Randall acquiesça.

– Eh bien, envoie-le sur mon casque, ordonna Tully.
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TULLY SE PLAÇA LA BULLE DE NEUROGRAIN sous la langue, mit son casque de NR et prit une profonde inspiration. Il se sentait vulnérable à l’idée d’entrer en neuro-réalité devant une tierce personne. La plupart des gens préféraient être seuls quand ils mettaient le casque, même devant des gens qu’ils connaissaient bien – et la commandante, il ne la connaissait pas bien du tout.

La statue digitale de Zainab apparut dans son egospace, regardant le paysage droit devant elle.

Il s’approcha et posa un instant son front sur le sien.

– Je n’ai pas oublié. J’y travaille.

Il recula et afficha la console de commande, comme le lui avait dit Randall. Une icône en trois dimensions représentant un mirador sur la base duquel était gravé le mot PANOPTICON apparut. Il la sélectionna et le visuel zooma vers une porte d’acier noir, patinée, sur laquelle se trouvaient des rouages de bronze engrenés. Au centre, il y avait un trou de serrure. L’identifiant qu’il avait importé du coffre-fort digital apparut dans sa main, sous la forme d’une clé géante. Il l’introduisit dans la serrure et la tourna.

La clé disparut, les rouages se mirent en mouvement, et la porte s’ouvrit. Il la franchit, sortant de son egospace. Une vague de nausée s’empara de lui, il tituba. Le vertige neural n’était pas inhabituel avec les applis bon marché ; c’était la résultante de messages conflictuels entre le cerveau et l’oreille interne, mais c’était transitoire. Des ténèbres presque absolues l’enveloppèrent, seulement trouées par des fenêtres représentant des journées. Quoi que Martha ait conçu, c’était brut de décoffrage, inachevé.

Parmi les fenêtres se trouvait la journée d’aujourd’hui.

Pas bon. Il ne pouvait pas laisser Octobre accéder aux images de Livia rentrant à l’appartement. Il mit la main sur la fenêtre. L’espace autour de lui se contracta, il laissa échapper un cri alors qu’il était aspiré dans le living de l’appartement. Il reprit son souffle, expira, essaya d’apaiser le malaise, et baissa les yeux sur son propre corps. Une antique montre de poche était accrochée par une chaînette à un passant de ceinture. Il l’examina. Une montre de luxe, bien sûr ; c’était Martha qui l’avait conçue, après tout. Contrairement à une montre analogue normale, le tour était divisé en vingt-quatre segments, et un cadran intérieur, plus petit, en comportait soixante. Une grande aiguille en or indiquait le six sur le cadran extérieur, et une plus petite le zéro du cadran intérieur. Donc, six heures du matin. Beaucoup plus tôt dans la journée.

Il y avait deux remontoirs, un sur le côté, l’autre en bas. Il essaya d’abord la couronne latérale. Elle commandait l’aiguille des heures, et comme il la faisait avancer, la lumière de la pièce changea. Arrivé à dix-neuf heures, il s’arrêta.

– Il y a une pièce prévue pour le visionnage.

Tully sursauta. Allons, du calme. Il s’accorda une seconde. La voix était la sienne.

Octobre et celui qu’il avait été entrèrent juste à côté de lui et il essaya de les suivre, mais ses pieds semblaient rivés au sol.

– D’accord, marmonna-t-il, et il regarda autour de lui.

Il leva la main pour se gratter la joue – il ne s’était pas rasé depuis deux jours, et ça le démangeait –, et un marqueur circulaire apparut à quelques mètres de lui. Tiens, tiens… Il tendit la main vers un point plus éloigné. Un autre repère apparut. Mais comment y accéder ?

– Avance.

Il ne se passa rien.

Il leva le pouce. Sans changement. Il cligna des yeux, ne réussissant qu’à s’étourdir. Puis il hocha la tête, il y eut un whoosh, et il fut translaté vers le nouvel emplacement.

C’était très, très rudimentaire.

Il retint son souffle, tendit le doigt, secoua la tête et se déplaça ainsi vers la salle où ils étaient perchés sur le canapé, Octobre et lui, et fixaient un écran.

– Hé, les gars, c’est mon jour de chance. J’adore ces défis.

Randall.

Tully fit avancer l’aiguille des minutes et se vit sur le canapé avec son casque de NR. Octobre le regardait, assise à côté de lui, les jambes croisées. Elle avait l’air moins crispée, toute sévérité balayée. Il aimait bien ce que ça dévoilait. Le plaisir fut suivi par un frisson. Observer quelqu’un qui ne pouvait pas le voir lui paraissait mal, c’était du voyeurisme. Il suscita la commande exit, quitta le programme et enleva son casque.

Il cligna des yeux, essaya de se réorienter après l’expérience extracorporelle qu’il venait de vivre.

– Alors ? demanda Octobre en se redressant, retrouvant son quant-à-soi.

– Ça marche, mais ce n’est qu’une ébauche. On se sent plutôt mal à l’aise, la transition ne se fait pas en douceur, et on ne peut pas se promener dans les images. Il faut se téléporter.

– D’accord. Allons-y.

– Je ne sais pas comment on peut faire ça ensemble.

– Eh bien, donnez-moi l’accès et j’irai moi-même.

– Non, dit-il trop vite, ce qui la fit tiquer. Je veux dire, ce n’est pas intuitif. Il vaut mieux que je vous guide. On pourrait peut-être y accéder ensemble, ajouta-t-il en réfléchissant un instant. Depuis mon egospace.

Cette notion lui nouait les tripes. C’était le genre d’intimité qu’on réservait à quelqu’un à qui on aurait laissé lire son journal. Le software qui tournait sous Mindscape permettait aux gens de se rencontrer sans exposer leur egospace, mais il était possible de se connecter aussi de cette façon. Tully n’avait jamais essayé. Zainab venait de mourir quand la technologie avait été mise à la disposition du grand public. Et il n’avait jamais partagé son egospace, même avec Bolivar à qui il aurait confié sa vie. Pouvait-il vraiment s’abandonner dans toute sa vulnérabilité à quelqu’un qu’il connaissait depuis quelques jours à peine ?

Octobre parut comprendre, mais ne dit rien. Il aurait pu demander à utiliser son egospace à elle, mais ça lui paraissait inconvenant, comme de lui proposer de faire la sieste dans son lit. Peut-être qu’il aurait dû la laisser y aller toute seule. Après tout, quelles étaient les chances qu’elle fasse ce qu’il avait fait, et qu’elle saute directement à aujourd’hui ?

Il ne pouvait pas prendre le risque. Livia méritait mieux.

– D’accord, répondit-il enfin. Faisons ça.

– Je vais vous transférer mon ID d’authentification. Je vais entrer dans mon egospace et attendre que vous m’invitiez. D’accord ?

Elle prit son casque – un petit bandeau étroit d’or rose, du dernier modèle – dans son sac, le plaça sur sa tête et saisit un petit distributeur de Neurograin dans sa poche.

Il n’avait pas besoin d’en reprendre, il appuya juste sur un bouton de son propre casque pour revenir en arrière. Quelques secondes plus tard, il était de nouveau sous la mer. Il s’approcha de Zainab.

– Je suis désolé d’emmener quelqu’un dans notre espace. Mais il le faut, tu comprends ? C’est pour une amie.

Il lui effleura la main et s’avança vers le milieu de l’egospace.

L’ID d’authentification d’Octobre l’attendait sur la console de commande. Il prit une profonde inspiration et appuya sur le bouton vert d’invite. La commandante apparut devant lui.

Elle regarda autour d’elle, puis les fenêtres.

– Incroyable, dit-elle. Je n’ai jamais rien vu de pareil.

Il hocha la tête. Elle avait raison. Faire réaliser un tel egospace revenait à acheter une œuvre d’art qu’on serait seul à voir de toute sa vie. Ça lui avait coûté une fortune.

Elle se retourna et vit Zainab. Elle jeta un coup d’œil à Tully, le souffle coupé.

– Votre femme. Elle était magnifique.

Il ferma les yeux un instant.

– Elle est morte pendant le tabkhir. C’est tiré d’une photo. Elle s’appelait Zainab.

Le regard d’Octobre passa sur le ventre rond de Zainab, et elle pinça les lèvres.

– Zainab, Tully, je suis vraiment, vraiment désolée. Merci de m’avoir permis d’accéder à votre espace.







29

LES FENÊTRES TEMPORELLES S’ILLUMINÈRENT dans le crépuscule de l’espace virtuel, faisant ciller Tully.

Octobre tendit le doigt.

– Celle-là. Il y a quatre jours. Le soir de la réception.

– Vous allez avoir l’impression d’être comme aspirée. Je dis ça pour vous prévenir.

Elle hocha la tête et ensemble ils placèrent leur main sur la vitre. Comme précédemment, l’espace se contracta et une seconde plus tard, ils déboulaient dans l’appartement de Martha.

Octobre reprenait son souffle, penchée en avant, les mains sur les genoux.

– Ça va ? s’inquiéta Tully.

– C’était bien pire que je ne m’y attendais, répondit-elle en se redressant et en secouant ses cheveux. Enfin. Je n’ai jamais vu un système de sécurité aussi impressionnant. C’est comme si on voyageait dans le temps.

– Attendez, vous n’avez rien vu.

Il montra la montre de poche.

– Qu’est-ce que c’est ?

– Ça permet de se déplacer au moment voulu dans la journée.

– On pourrait aller au début de la soirée ?

Tully commença à faire tourner la couronne du remontoir. Deux silhouettes floues traversèrent l’espace puis se concrétisèrent en Danberg et Martha, qui discutaient. Il s’arrêta à dix-neuf heures, et ils virent Tully sortir de sa chambre. Il soupira en voyant Martha. Si seulement il avait pu l’avertir, d’une façon ou d’une autre, lui dire ce qui était sur le point d’arriver…

– Incroyable, dit Octobre. C’est comme si on était vraiment là.

– Que voulez-vous qu’on regarde ?

Octobre hésita une seconde.

– Pour l’instant, ce qui m’intéresse surtout, c’est la fin. Vous pouvez accélérer jusqu’au moment où tout le monde s’en va ?

Vers minuit, donc. Il tourna le remontoir et s’arrêta à l’heure précise.

Danberg apparut, parfaitement net, et raccompagna Flora, Pedersen et Ying Yue vers la porte.

– Et moi, je vais me raccompagner au lit, annonçait Livia, et elle se traînait vers l’escalier.

– Pour se téléporter, on pointe le doigt et on hoche la tête, dit Tully.

C’est ce qu’ils firent et ils virent le Tully d’il y a quatre jours se laisser tomber sur un canapé et Martha sur l’autre.

– Sacrée journée ! fit Tully, d’une voix traînante.

En quelques secondes, ils étaient tous les deux profondément endormis.

– Allez, Danberg, reviens…, dit Octobre.

Danberg revint, visiblement surpris par le duo affalé sur les canapés, quitta la pièce et réapparut avec deux couvertures. Il en mit une sur Tully, plaça délicatement l’autre sur Martha, et la borda. L’espace d’un instant, il resta là à l’observer, puis il écarta les cheveux de son visage, se dirigea vers la porte d’entrée et quitta l’appartement.

Octobre marmonna quelque chose, tout bas.

– Il est peut-être arrivé quelque chose après, suggéra Tully. On va jeter un coup d’œil.

Il fit avancer l’aiguille des minutes.

Les lumières baissèrent et, chose incroyable, Tully se rendit compte qu’il y voyait dans le noir, comme s’il portait des lunettes de vision nocturne. De temps en temps, celui qu’il avait été quatre jours plus tôt changeait de position sur le canapé, mais Martha ne bougeait pas un muscle. Bientôt, son ex-moi ouvrit les yeux et regarda le plafond pendant ce qui sembla durer une éternité avant d’appeler Martha. Octobre et Tully détournèrent la tête alors que son lui-même d’avant vomissait bruyamment par terre. Tully avança encore un peu. Ils l’écoutèrent essayer – en vain – de réveiller Martha, puis ils le virent s’évanouir. Tully considéra son propre corps étalé par terre. Bon sang, qui lui avait fait ça ? C’était humiliant. S’il s’était senti vulnérable avant, maintenant, il se sentait complètement à nu. C’était on ne peut plus impudique. Il trouverait qui c’était, et il le dénoncerait au monde entier.

Octobre le tira de ses pensées.

– J’ai eu le résultat de la toxico. Il apparaît que Martha avait du pentobarbital dans le sang.

Tully détourna le regard de son ancien lui-même.

– Le truc d’injection létale ?

– Qu’on utilisait jadis pour l’euthanasie, oui.

– Ce n’était donc pas un suicide.

– Je n’y crois pas non plus. Mais si on l’utilisait pour l’euthanasie, c’est parce que ça agissait rapidement.

– J’ai lu des trucs là-dessus, il y a un moment. (Il ne pouvait accéder à ses notes en cet instant, il dut faire appel à sa mémoire.) Je crois que c’est ce qu’on administrait aux gens dans un cocktail létal, pour que ça agisse plus vite, généralement en quelques minutes.

– Exact, confirma Octobre. Notre hypothèse, c’est que vous avez bu quelque chose. Quand vous étiez assis sur le canapé. Avant le retour de Danberg.

– Sauf que non. La dernière chose qu’on a bue, c’était quand on a tous porté un toast à Salomon.

– Vous pourriez revenir en arrière à ce moment-là ?

– Vous pensez que c’était quelqu’un à la soirée ?

Elle haussa les épaules.

– Si elle a été empoisonnée peu avant de mourir, c’est forcément par quelqu’un qui était présent. Soit ça, soit elle a pris elle-même quelque chose qui avait été préalablement empoisonné.

Tully revint en arrière.

– Je voudrais juste te féliciter encore une fois, Martha, disait Flora, souriante. C’est historique. Cheers !

– Oh, le toast ! s’exclamait Martha.

Elle alla prendre le plateau sur le bar, puis conduisit le groupe vers la salle holographique. Tully et Octobre s’y translatèrent au moment où Martha disait : Salomon, nous voulons porter un toast à ta victoire.

– Attendez, fit Octobre. Vous pouvez revenir en arrière de quelques secondes ? Je voudrais regarder Jacobs.

Elle se téléporta près de Flora qui remplissait les verres à vodka et les reposait sur le plateau.

– Salomon, nous voulons porter un toast à ta victoire.

– C’est vraiment gentil de ta part, Martha.

Flora faisait passer les shooters à la ronde.

– À Salomon, disait Martha. Je suis fière de toi, et je te souhaite tous les succès. Que tu gagnes ou que tu perdes, tu es en train de changer le monde. Va sauver notre espèce. Cheers !

Ils trinquèrent et burent, puis ils remirent leurs verres sur le plateau.

Octobre resta plantée là, les mains sur les hanches, à regarder le plateau.

– Vous avez repéré quelque chose ? demanda Tully.

– Non. Elle a rempli les verres dans le sens des aiguilles d’une montre et apparemment, elle les a proposés sans se concentrer sur aucun en particulier. Rien n’indique qu’elle ait ajouté quoi que ce soit dans l’un ou l’autre des verres, et rien ne les distinguait les uns des autres. Évidemment, il faudra qu’on examine ça de plus près.

– Ça n’a aucun sens, dit Tully. Ça ne peut pas être la vodka. Tout le monde en a bu.

Octobre hocha la tête.

– Ce sera difficile à dire. C’était une petite bouteille d’une édition limitée. Apparemment, Jacobs l’a entièrement vidée en remplissant les verres. Je suppose que les bots de nettoyage l’ont jetée. On va faire des recherches. Mais je n’ai pas beaucoup d’espoir. Sortons de là, fit-elle après avoir jeté un dernier regard autour d’elle.

Elle disparut, il sortit à son tour et ôta son casque.

Octobre secoua ses cheveux.

– Je vais demander à notre équipe d’étudier les images de façon plus approfondie. Pourriez-vous me donner l’autorisation pour le système ?

Tully hésita.

– Disons que nous nous sentirions un peu mal à l’aise, parce que ça permettrait à n’importe qui dans votre équipe de nous observer n’importe quand. Rappelez-vous que nous habitons ici.

Elle l’observa un instant, et répondit :

– D’accord. Je peux comprendre ça. Moi non plus, ça ne me plairait pas.

– Alors, qu’est-ce qu’on fait ?

– On va se faire confiance. Je vous donne ma parole que ni moi, ni aucun de mes collaborateurs ne regardera aucune image en dehors du jour de la fête, de la veille et du lendemain sans votre accord. Il faut qu’on puisse examiner ça en détail, mais ça ne m’intéresse pas de vous voir manger vos céréales au petit déjeuner.

– Moi, je vous fais confiance, mais ça ne veut pas dire qu’on se fait confiance mutuellement.

– Bon. Qu’est-ce que vous voulez ?

– Accès aux informations, répondit-il. Je veux savoir qui m’a fait ça, qui nous a fait ça à tous. Je ne veux pas être tenu à l’écart. Je veux être dans la boucle. Considérez-moi comme un partenaire, pas comme un pisse-copie.

Elle acquiesça et lui tendit la main. Il la serra.

– Partenaires, dit-elle.

– Maintenant que nous sommes partenaires, il y a autre chose qu’il faut qu’on fasse.

– Quoi donc ?

Il prit une profonde inspiration.

– Vous vous souvenez, quand nous nous sommes rencontrés pour la première fois et que je vous ai demandé de me faire une prise de sang ?

– Je me souviens, répondit-elle, sur ses gardes.

– Vous l’avez fait ?

– Je l’avais fait avant que vous me le demandiez.

Tully s’adossa aux coussins du canapé, soulagé.

– Je voudrais faire analyser mon prélèvement par un biochimiste de Porte Alegre. Fernando, un type super futé. Au cas où quelque chose aurait échappé à vos équipes locales. (Il prit une profonde inspiration et s’accorda un instant, le temps de poursuivre sans que sa voix se brise.) Bolivar devait le lui remettre en mains propres.

– Vous pensez que votre gars pourrait identifier un composant que nous n’aurions pas été capables de trouver ?

– J’ai écrit un article, il y a quelque temps. Sur un cas d’overdose de drogue. Ce n’était pas que le département de toxicologie ait été négligent, c’est juste qu’ils avaient coché suffisamment de cases pour passer au cadavre suivant, et ils n’avaient pas cherché plus loin, vous comprenez ? J’ai remis un échantillon à Fernando, et il a pu dire la marque de la bière que le gars avait bue le soir de sa mort et à quel point il l’avait appréciée.

– Vraiment ?

– Non, mais quasiment.

– On a encore des échantillons du sang de Martha aussi, fit Octobre. Je pourrais organiser une escorte militaire pour apporter les deux à votre Fernando.

– Vous feriez ça pour moi ?

Elle eut un haussement d’épaules.

– On est partenaires, pas vrai ?
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LIVIA OUVRIT LES YEUX et évalua la situation. Premièrement, elle avait mal à la joue, donc elle était couchée à plat ventre. Deuxièmement, pas dans un lit. De la moquette ? Bizarre. Martha n’était pas une fan de moquette ; elle était du genre parquet et tapis.

La forêt de poils d’un vert profond s’achevait sur un mur en bois. Elle la renifla. Mmm, mmm, ça sentait bien la moquette.

Estimant avoir suffisamment exploré de moquette pour le reste de sa vie, elle se souleva sur ses coudes. Elle réussit à se mettre à genoux et fut prise de nausée. Elle inspira profondément. L’air avait une odeur délicieusement épicée. De l’after-shave. Son regard tomba sur le grand bureau avec son incrustation de cuir vert, l’énorme fauteuil et le gigantesque portemanteau. Qui pouvait avoir un portemanteau dans son bureau à part son père ?

Elle était donc dans son egospace. Elle ne se rappelait pas s’être connectée à Mindscape et être arrivée là. Elle ne s’était jamais endormie en NR avant, et elle était même étonnée que ce soit possible. Peut-être le fait d’avoir été incroyablement stone y avait-il contribué. Elle se rappelait vaguement que le trip avait mal tourné, super mal, et avoir pensé que son egospace serait le remède idéal.

Livia se hissa dans le fauteuil et contempla la petite photo de Martha et elle. Un territoire douloureux. Elle ne pouvait pas détacher ses yeux du visage de sa sœur. Tellement délicat, tellement proche de celui de sa mère. La Martha de six ans n’avait aucune idée de ce qui l’attendait. Elle n’imaginait pas qu’elle allait changer le monde. Elle n’imaginait pas qu’elle allait mourir dans la fleur de l’âge. Le chagrin lui avait déjà fait verser assez de larmes. Mais la photo déchaînait quelque chose de nouveau. De la rage. Bordel, comment avaient-ils osé lui prendre sa sœur, la priver de la seule famille qui lui restait ? L’ingénieure femelle la plus douée de l’Histoire, fauchée avant d’avoir pu voir le résultat de sa tentative pour sauver le monde.

Les salauds !

Elle renversa la tête en arrière et hurla sa fureur dans la pièce digitale. C’est l’épuisement qui l’arrêta. Après cela, l’espace lui parut d’un silence mortel, et elle le quitta. Elle se retrouva affalée sur son lit, vidée de sa colère. Vidée, tout court. Il fallait qu’elle se lève, qu’elle prenne une douche, et un café, mais elle n’avait envie de rien de tout ça. Tout ce qu’elle voulait, c’était rester assise dans son lit et ne rien faire, plus jamais rien. Elle était rongée par un manque qui s’exprimait par une douleur physique. Une douleur dans la poitrine qu’elle connaissait bien, et elle n’était pas sûre de pouvoir y résister.

La blanche. L’héroïne. Sa déesse personnelle. Elle avait suivi ce chemin d’adoration, avant, elle lui avait sacrifié un an de sa vie. La déesse l’avait protégée du chagrin, après la mort de son père, mais elle était exigeante. Une fois qu’on avait commencé à l’adorer, elle ne supportait pas que la dévotion cesse. Jamais. Les renégats étaient punis. Et bienvenue à ceux qui se repentaient.

Ce serait tellement facile. Encore une prière, encore un trip dans la béatitude et l’euphorie, loin de toute cette horreur, des gens, de la mort de Martha. L’herbe étancherait cette soif. C’est pour ça qu’elle en avait tapé un peu à Guy, l’autre jour. Pedersen avait fait, incidemment, un commentaire qui ne lui avait pas échappé sur les habitudes de son mari. Elle avait pris contact avec lui, et il n’avait été que trop heureux de la dépanner.

Mais pour en ravoir, il faudrait qu’elle se remue.

Tully frappa à la porte, et comme elle ne répondait pas, il l’ouvrit. Elle ferma les yeux.

Elle ne voulait voir personne. Qu’il déchiffre le signal. À moins qu’il lui apporte un café et ne dise rien. Mais il ne ferait pas ça, bien sûr. C’était Tully. Il ne lui apportait jamais de café et il n’était vraiment pas du genre à rester sans rien dire.

– Livia ?

Elle soupira et attendit qu’il dégage. Ce qu’il ne fit pas.

– Écoute, il est arrivé quelque chose. Je voulais t’en parler, hier, mais…

Elle ouvrit les yeux. Le journaliste extraordinaire, le séduisant mais sombre auteur qui dénonçait les pourris et avait une légion de fans dans le monde, avait l’air bizarrement vulnérable.

Il tira un fauteuil et se laissa tomber dedans.

– Je ne voulais pas t’ennuyer avec ça, parce qu’on n’en est pas encore sûrs, mais Bolivar a disparu.

Le choc lui fit l’effet d’une décharge électrique.

– Quoi ?

– Il a repris un multicoptère après nous avoir largué Haymaker, mais il n’est jamais arrivé à destination. Octobre a lancé des recherches militaires mais on n’a toujours pas de nouvelles.

– Où ça ? demanda-t-elle.

– Il allait à Porto Alegre, quelque part dans l’Atlantique Sud.

Tous les plans de vol étaient publics. Livia prit son oreillette et afficha le suivi radar des vols de la veille en partance de La Nouvelle-Carthage. Il n’y en avait qu’un. Il s’arrêtait, horriblement, abruptement, entre La Nouvelle-Carthage et la côte du Brésil. Bolivar était mort. Impossible qu’il ait survécu à ça. La douleur lui étreignit la poitrine. Putain, ce qu’elle avait adoré ce type. Il faisait vraiment partie des gars bien.

Tully avait l’air à bout, comme s’il n’avait pas dormi, mais il y avait autre chose.

– Tu ne crois pas à sa mort, hein ? demanda-t-elle.

– Non, fit-il en secouant la tête. Je refuse d’y croire. Il y a toujours une chance.

Elle consulta le bulletin météo de la veille pour la région. Ce n’était pas bon.

– Tully, il est tombé au milieu d’une des mers les plus dangereuses du globe, par mauvais temps. Ça fait vingt-quatre heures et ils ne l’ont pas retrouvé. Bolivar a disparu.

– Non, fit-il d’une voix brisée, en détournant le regard. Ce n’est pas…

C’était comme la première fois qu’un gamin se rend compte que ses parents ne sont pas des superhéros, ne sont pas invulnérables, ne sont pas immortels, qu’ils peuvent souffrir comme tout le monde. Tully avait toujours paru invincible. Et voilà qu’il respirait fort, en regardant ailleurs. Elle se sentit mal à l’aise et songea à le serrer dans ses bras, mais ça ne ferait qu’aggraver les choses. Les hommes comme lui avaient probablement besoin de se sentir forts dans l’adversité, devant les troupes. Sauf qu’elle ne faisait plus partie de la troupe. Ou alors si ? Quatre jours auparavant, c’est lui qui l’avait réconfortée quand il était sorti de l’hôpital.

Elle tendit la main et serra la sienne. Enfin, celle qui n’essuyait pas ses yeux. Il eut un sourire attristé, et la pressa en retour.

– Je sais, dit-il. C’est juste que je ne veux pas le croire.

Elle comprenait, elle ressentait la douleur de la disparition de Bolivar, elle aussi, mais une autre pensée pointait déjà son nez dans les ombres. Perdre un proche, un être cher, ça vous brisait le cœur. Mais en perdre deux, dans des accidents distincts, en trois jours, c’était un schéma récurrent. Deux nœuds ne faisaient pas une tapisserie, d’accord, mais Livia, les schémas, ça la connaissait. Elle avait écrit le programme des putains de bots conçus pour les repérer. Il se passait quelque chose, là. Et donc, il y avait du boulot. Et si elle était bonne à quelque chose, c’était à ça : bosser.

Et il y avait autre chose, aussi. La faim qui lui dévorait la poitrine avait disparu.
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TULLY RESPIRA À FOND, reconnaissant pour le soutien que Livia lui manifestait. Ça faisait mal, un mal de chien, il aurait voulu sangloter, picoler, échapper à tout ça. Mais s’abandonner à la souffrance le paralyserait, tout comme à l’époque des journées de ténèbres après la mort de Zainab. Il pleurerait la mort de Bolivar plus tard, tout seul ; pour le moment, il fallait qu’il reste sur la brèche.

Et il y avait des choses qui ne changeaient jamais. Maintenant, il avait deux articles à écrire.

– Merci de m’avoir donné accès au coffre-fort digital de Martha, hier. (Elle regardait par la fenêtre, l’air ailleurs.) Livia ?

Elle se retourna et le dévisagea comme si elle était étonnée de le voir encore là.

– Ouais ?

– Je voulais te demander de me permettre d’y accéder à nouveau – au coffre-fort de Martha. Il y avait une section CLASSIFIÉ, et je me demande si ça ne pourrait pas contenir des infos qui seraient liées à l’époque où ta sœur était à la Maison Blanche. Quelque chose qui pourrait me mettre sur une nouvelle piste concernant l’histoire du tabkhir.

Elle se tourna à nouveau vers la fenêtre. Il n’aurait pas pu choisir un plus mauvais moment, il le savait. Il venait de lui apprendre une nouvelle atroce. Et la cérémonie d’obsèques de Martha était prévue pour cet après-midi. Ça manquait complètement de tact, comme d’habitude, mais l’article commençait à lui échapper.

– Tu as tenu ta promesse ? lui demanda-t-elle platement, sur un ton presque féroce.

– De trouver celui qui l’a tuée ? fit-il en plissant le front. Ça ne fait que quatre jours, Livia, je…

– Dès que tu auras une piste, tu te remettras sur cette histoire. Quand tu te focalises sur quelque chose, tu ne vois plus que ça, comme un chien qui ne veut pas lâcher son os.

– Ce n’est pas vrai. Je peux me concentrer sur les deux et je le ferai.

– Et si la piste du tabkhir t’envoie loin de La Nouvelle-Carthage ? lâcha-t-elle agressivement.

– Je…

– Non. Résous son meurtre, et je te donnerai davantage d’accès. Je te le promets.

La frustration lui brûlait la gorge comme un mauvais alcool, et il s’efforça de la ravaler. Il ne voulait pas dire quelque chose qu’il pourrait regretter. Il se leva et s’éloigna – ce qu’elle ne sembla pas remarquer, ou bien la laissa indifférente.

 

C’était comme si l’esprit de Tully s’était déconnecté de son corps, comme si un fil électrique s’était débranché quelque part – sans doute une conséquence de la pilule stimulante qu’il avait avalée le matin même pour dissiper le brouillard du somnifère neurotropique qu’il avait pris pour dormir. L’expresso n’agissait plus.

Une heure plus tôt, Octobre lui avait annoncé la nouvelle. On avait découvert des débris à des centaines de kilomètres de l’endroit où ils avaient perdu le contact avec le multicoptère de Bolivar. On n’avait pas la confirmation qu’il s’agissait du vol en question, mais l’espoir que Tully caressait encore avait sombré dans des profondeurs noires et glacées.

La luminosité de la journée projetait un halo étrange sur son humeur. Il était tendu, un rien l’irritait, c’était comme si sa tristesse était reléguée dans une salle d’attente. Ses souvenirs d’enterrements s’accompagnaient généralement de pluie, or ce jour-là le soleil brillait sur l’Atlantique Sud, même si le système de contrôle du climat de La Nouvelle-Carthage gommait ce qu’il avait d’accablant. Livia avait l’air engourdie, l’ombre d’elle-même ; Haymaker l’épaulait alors qu’elle se dirigeait d’un pas mal assuré sur les pavés de la place, vers le bâtiment érigé au centre. Au-dessus d’eux, du côté nord de la place, se dressait la statue géante d’Hannibal, l’épée brandie vers les cieux.

Comme tout à La Nouvelle-Carthage, la cérémonie fut somptueuse. D’énormes colonnes soutenaient un vaste dôme doté d’un magnifique oculus qui rappela à Tully la basilique Saint-Pierre de Rome. Le soleil de midi qui tombait par l’ouverture illuminait un autel, la scène était stupéfiante. Ne pas pouvoir la partager avec Bolivar était une souffrance supplémentaire. La structure était moderne, évidemment, mais elle avait quelque chose d’antique. Il y avait longtemps que le monde n’avait pas vu de bâtiments contemporains de cette envergure. Londres, comme de nombreuses cités, privilégiait les constructions de verre et de béton qui n’étaient pas faites pour durer, alors que celle-ci avait été conçue pour résister aux millénaires. Dire que Jasper Keeling avait de l’ambition pour ces cités-États flottantes était un euphémisme.

Beaucoup d’amis de Martha étaient venus lui rendre un dernier hommage, mais leur nombre semblait insignifiant au regard de l’impact de sa disparition sur le monde. Tully n’en reconnaissait que quelques-uns. Keeling lui-même parlait avec Pedersen, tête basse, d’une voix inhabituellement douce compte tenu de ce que Tully avait entendu dire de lui. Guy Molyneux réconfortait Livia. Un Danberg blanc comme un linge regardait dans le vide, à côté de Jiang Ying Yue, le visage cireux. Octobre avait l’air attristée, mais pensive. Flora Jacobs s’approcha de Tully et, à sa grande surprise, le serra dans ses bras. Et près de l’autel se trouvait Salomon, une simple projection dans leurs visios, mais il paraissait aussi réel qu’eux tous. C’était lui, apparemment, qui avait conçu le service proprement dit, pour honorer sa créatrice.

Tous prirent place sur des chaises placées en demi-cercle autour de l’autel, un chœur entonna un chant, surprenant Tully. Ils étaient cachés derrière l’autel, il ne les avait pas remarqués. Leurs voix s’élevèrent, s’enlaçant en une harmonie inouïe, envoûtante, qui monta dans le dôme en éveillant des échos dans l’espace. Les paroles semblaient étranges, antiques, comme une langue qui aurait été perdue et redécouverte. Tully n’avait jamais rien entendu de pareil. Il n’était pas le seul à être fasciné. Tout le monde avait l’air frappé de vénération. Tandis que la musique allait crescendo, quatre porteurs entrèrent avec le cercueil. Puis les notes éthérées du chœur se muèrent en basses solennelles et se volatilisèrent alors que la procession atteignait l’autel.

Salomon s’avança, se plaçant entre l’assistance et le cercueil. C’était une disposition insolite qui évoqua pour Tully un homme politique s’adressant aux citoyens dans un hôtel de ville.

– Nous sommes réunis en ce jour, commença l’intellart, pour célébrer la vie du Dr Martha C. Chandra – sœur, amie et créatrice.

Tully ferma les yeux. Le dernier enterrement auquel il avait assisté était celui de Zainab, sauf que contrairement à aujourd’hui, il n’y avait pas eu de corps à honorer. Il repoussa cette pensée et se concentra sur Danberg, Pedersen, Jiang et Flora. Se pouvait-il que l’un d’eux soit le meurtrier ? Octobre avait adressé à la boîte de Martha une requête officielle concernant son agenda dans l’espoir que ça leur permettrait de suivre ses mouvements avant la soirée, puisque Danberg était trop déboussolé pour leur être d’une aide quelconque.

– … avec sa chère sœur, Livia, et ses bien-aimés parents. Sa mère lui avait été enlevée prématurément. Elle était si jeune que Martha ne se rappelait même plus son visage. Son père s’est malheureusement éteint, il y a sept ans maintenant…

Danberg offrait l’aspect d’un homme qui avait versé toutes les larmes de son corps, une âme vide, torturée. L’incrédulité était inscrite sur son visage. Ses yeux se portèrent sur Pedersen, et Tully lut dans son regard un mélange d’incompréhension et d’accusation. Ce dont Pedersen n’avait pas l’air conscient.

– … une femme qui voulait changer le monde…

Pas « voulait » changer le monde, pensa Tully. Elle y était arrivée, elle laisserait une empreinte indélébile sur l’histoire de la planète, comme peu d’autres avant elle, que Salomon l’emporte ou non.

Il observa l’intellart. La présence très réelle de Salomon, ses aptitudes, son humanité même faisaient qu’il était impossible de ne voir en lui qu’un logiciel. Le fait d’élire cet être permettrait-il à l’humanité de prendre les décisions difficiles nécessaires pour sauver la planète, ou ces champions étaient-ils tout simplement aveugles au danger montant ?

– À la fin de la vie de grands personnages comme Martha, on rappelle souvent l’héritage qu’ils nous laissent, leurs réussites, disait Salomon. Les siennes étaient nombreuses, mais elles n’ont d’importance que pour le monde extérieur, ce n’est pas pour cela que vous êtes venus si nombreux, aujourd’hui. Pour nous tous ici présents, elle était avant tout une amie.

Tully regarda le cercueil de Martha. Ils avaient la chance de pouvoir lui dire au revoir. Alors que, comme Zainab, Bolivar demeurerait à jamais sans sépulture. Pourquoi le vol NC404 s’était-il abîmé en mer ? Il n’y avait pas eu de SOS, pas d’indication d’incident technique. Bolivar était porteur d’un prélèvement de sang de Tully. Un malaise lui picota la peau et il rentra un peu la tête dans les épaules comme s’il avait l’impression qu’on lui avait accroché une cible dans le dos. Était-ce un accident ? Si tôt après la mort de Martha, c’était une drôle de coïncidence.

Une main le toucha, et il sursauta.

– Tout va bien, disait Flora. C’est normal d’être triste. Laissez-vous aller si vous en avez besoin.

Alors, il entendit son propre souffle. Rauque, comme s’il venait de gravir une colline en courant. Il expira lentement, compta en silence, se dit de se détendre. Personne n’essayait de le tuer.

– … Et nous confions Martha C. Chandra à la mer. La mer d’où les lointains ancêtres de l’humanité sur l’arbre de la vie ont émergé, ainsi elle retournera à leur étreinte.

Le chœur se remit à chanter alors que l’autel s’enfonçait dans le sol, emportant avec lui le cercueil de Martha qui serait lesté et libéré à la mer par un sas. Livia sanglota.

Martha était partie.

Et Salomon aussi.
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UNE CENTAINE DE PERSONNES, beaucoup plus qu’il n’y avait eu d’invités au service, profitaient des mets raffinés disposés sur le buffet qui avait été installé sur un côté de la salle, ou se tenaient debout, un verre à la main. Une musique douce se faisait entendre sous le brouhaha de voix. La salle de conférences du Phoenicia était élégante, assurément, mais dépourvue d’âme, comme tous les espaces de grands hôtels réaménagés pour ce type d’événement.

Danberg buvait, assis dans son coin. Il était déjà entouré de verres vides.

– Je trouve qu’il n’a pas l’air bien, remarqua Haymaker.

Flora hocha la tête.

– Il n’est pas seulement triste. Il est… Je ne sais pas…

– Anéanti, fit Octobre.

Ce jour-là, elle portait un tailleur pantalon noir, d’une grande sobriété à côté de la robe de Flora, noire également, mais dont les dentelles compliquées dévoilaient plus de peau qu’elles n’en couvraient.

Des rires étouffés montèrent d’un groupe, dans un coin. Pedersen tenait sa cour, son éternel sourire sardonique aux lèvres. Jasper Keeling gesticulait, penché sur Pedersen.

Danberg leur jeta un regard aussi tranchant qu’une lame.

– Alors, comment avance l’enquête ? demanda Flora à Octobre. Vous avez déjà des suspects ?

Octobre se raidit.

– Désolée, mais vous savez que je ne peux rien révéler de l’enquête en cours.

– Allez, Octobre, fit Flora avec un petit rire. C’est moi.

Octobre pinça les lèvres et répondit sèchement, avec une espèce d’âpreté.

– Vous pensez vraiment qu’il serait convenable de ma part de parler d’une enquête d’homicide ? Dans cette foule ? À l’enterrement de la victime ? Je ne suis pas ici dans le cadre de mes fonctions, mais parce que j’étais une amie de Martha. Je ne vais sûrement pas parler boutique maintenant ; ni avec vous, ni avec personne.

– Quelqu’un connaît-il le résultat des derniers sondages ? intervint Tully pour changer de sujet.

Flora foudroya Octobre pendant un moment, puis sourit à Tully et posa la main sur son bras.

– Je pense que c’est à Livia que vous devriez poser la question.

Il secoua la tête.

– Elle ne s’y intéresse plus beaucoup depuis…

Il n’avait pas besoin d’en dire davantage.

Un silence gêné lui répondit. Tully regarda à nouveau à Danberg. Il semblait parler tout seul, ou peut-être à sa bière, car il secouait la tête et fronçait les sourcils.

– Dans des moments pareils, Johan, le leadership est crucial, braillait Keeling. Qui allez-vous nommer à sa place ?

Danberg riva à nouveau un regard noir sur le groupe et se leva d’un pas incertain.

Tully espéra qu’il avait décidé de s’en aller.

Pedersen hochait la tête.

– J’ai quelques bons candidats, mais vos conseils, Jasper, seront appréciables, bien sûr. Il est important que nous trouvions un PDG avec qui vous pourrez travailler.

Soudain, Danberg laissa échapper un hurlement et se jeta sur Pedersen.

L’expression de Pedersen passa de la surprise à la terreur. Il poussa une sorte de hoquet et recula, les mains sur l’estomac. La poignée d’un couteau dépassait d’une tache rouge comme un coquelicot qui fleurissait sur sa chemise.

– Et merde ! s’exclama Tully en se précipitant vers eux.

Une personne cria, puis une autre.

Danberg essaya de s’approcher à nouveau de Pedersen, la main déjà tendue vers le couteau. Les membres de Tully ne bougèrent pas assez vite. Ce fut comme si le monde avait ralenti pendant un instant, puis il reprit sa vitesse réelle alors que Haymaker surgissait de derrière Tully, s’écrasait sur Danberg et le clouait au sol comme un lutteur attendant le compte de l’arbitre. En dessous de lui, Danberg jurait et se tortillait.

– Tenez-le bien ! s’écria Octobre.

Elle examina Pedersen à présent étendu par terre. Il était blême. Cherchait sa respiration. Tendait le poing comme pour saisir le couteau. Elle lui donna une claque sur la main.

– Vous le retirez tout de suite, vous êtes mort, lui dit-elle. Concentrez-vous sur votre respiration.

Tully s’agenouilla à côté d’Octobre. Le couteau n’était pas une dague de tueur à gages. Plutôt un couteau à steak, avec une poignée noire et argent. Il jeta un coup d’œil au buffet. Plusieurs couteaux similaires étaient disposés près des plats.

– Les secours arrivent, annonça Octobre.

Pedersen hoquetait.

– M… merde, réussit-il à dire.

Guy se fraya un chemin et fusilla Danberg du regard.

– Connard ! s’écria-t-il en français, et il se rua vers Haymaker et Danberg.

Haymaker le repoussa sans effort, il s’étala par terre. Tully le rejoignit et le prit par l’épaule.

– Guy, écoutez-moi, concentrez-vous sur Johan. Il a besoin de vous, d’accord ? On s’occupe de Danberg.

Guy fixait encore ce dernier, le regard fou, mais il hocha la tête et se traîna vers son mari.

– Mon cœur, mon Dieu, pas ça ! Ce n’est pas possible !

Pedersen fit la grimace et ferma les yeux, cherchant encore sa respiration.

– Ah, mieux… comme ça… que l’autre façon.

– Non, Johan, non ! Tais-toi ! Tu ne peux pas penser comme ça !

Flora, le visage couleur de cendre, mais calme, plaça des coussins sous la tête de Pedersen et prit Tully par le bras pour l’éloigner.

– Ça va ? demanda Tully.

– Pas fort, répondit-elle avec un frisson, en regardant par-dessus son épaule. Vous croyez qu’il va s’en sortir ?

– L’abdomen, c’est toujours compliqué. Mais il devrait survivre si on s’occupe de lui assez vite. Sauf qu’il n’a pas l’air de le penser.

– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

– Juste avant que vous interveniez, il a dit quelque chose du genre : « Mieux vaut mourir comme ça que de l’autre façon. »

– C’est probablement vrai.

Il lui jeta un regard en coin.

– Alors vous savez ce qu’il a ?

Flora fit la grimace.

– Je n’ai jamais su garder un secret.

– Il a eu une espèce d’attaque quand je suis allé le voir chez lui.

– Pareil pour moi, confirma Flora. C’est arrivé une fois. Il était absolument mortifié, et il lui avait fallu plusieurs verres pour s’en remettre. Ça avait paru le détendre.

– Il vous a dit ce que c’était ?

– Une de ces maladies qui ont un nom de domestique anglais. Pas Parkinson. Huntington, peut-être. Je ne me souviens pas. Tout ce que je sais, c’est qu’il m’a dit que c’était sérieux, terminal, bien qu’il ait encore quelques bonnes années devant lui. Mais il redoutait que ça empire. (Pedersen poussa un cri de douleur. Flora pâlit et reprit, la gorge nouée.) Ça va et ça vient, mais l’idée, c’est qu’il y aura un moment où il aura du mal à marcher, où le seul fait d’avaler la nourriture le dégoûtera. Il avait peur du souvenir qu’il laisserait aux gens. Que ses dernières années soient si terribles que Guy – et ses amis, ses collègues, sa famille, tout le monde – ne se souvienne que du vieil homme malade qui avait besoin de soins constants. Il était catégorique, fit-elle en se penchant à l’oreille de Tully. Il m’a dit, dans ces termes exactement : « Je ne veux pas de ça. Je partirai avant d’une façon plus douce. »

– Le suicide ?

– Il appelait ça l’euthanasie. Ce n’est pas légal ici. Mais il avait réussi à se procurer des cachets du Mexique ou je ne sais où.

Elle frissonna.

Des infirmiers arrivaient – deux hommes avec un brancard, l’un d’eux portant un sac.

Octobre s’approcha de Danberg et Haymaker. Elle regarda ce dernier.

– Je n’ai pas de menottes. Vous pouvez le tenir pendant que je fais venir une équipe ?

– Compris, m’dame, répondit Haymaker. Il n’ira nulle part.

– Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda-t-elle en s’agenouillant à côté de Danberg.

– Il l’a tuée, cracha Danberg. Et personne ne faisait rien. Personne ne voulait me croire.

– Vous êtes complètement cinglé, répondit-elle, et elle se releva en lissant les genoux de son tailleur.

– Pour ça oui, m’dame, répondit Haymaker. Il n’y a pas pire fou qu’un fou d’amour.
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UN AGENT BARAQUÉ, AUX CHEVEUX GRIS – le genre de gars qui donnait l’impression de s’être toujours coiffé de la même façon depuis quarante ans – emmena Danberg. Il était suivi par plusieurs membres de l’équipe que Tully ne reconnut pas.

– Hake, dites au sergent McKnight de le mettre au frais pour moi, fit Octobre, dans son dos. En cellule.

– Comme si c’était fait, cheffe, répondit Hake par-dessus son épaule.

Tully s’approcha d’Octobre.

– Je peux vous dire un mot ? murmura-t-il.

Elle acquiesça et ils s’éloignèrent vers un coin de la pièce plus tranquille.

– Se pourrait-il que Danberg ait dit vrai à propos de Pedersen ?

– Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

– Ce n’est peut-être rien, mais d’après Flora, Pedersen était atteint d’une maladie chronique incurable et avait certains comprimés au cas où ça deviendrait… moche.

– Quel genre de comprimés ? De ceux qui font dormir pour toujours ?

– Est-ce que ça ne serait pas utile à savoir ?

– Pedersen… ? Ça n’a pas de sens. Pourquoi aurait-il saboté son propre investissement en tuant Martha ? Surtout juste avant l’élection ?

– Le meurtre de Martha n’a rien saboté. Salomon donne l’impression de pouvoir se gérer tout seul, et Pedersen devait le savoir. Alors peut-être qu’il s’agissait de supprimer quelqu’un à qui il aurait dû rendre des comptes. Si Salomon l’emporte, Martha aurait été sa plus proche conseillère. Maintenant, Livia a hérité de ses parts mais Pedersen a une voix prépondérante au conseil.

– Danberg a laissé entendre quelque chose de similaire hier. Ce n’était pas très cohérent, il a juste dit que Pedersen essayait de nommer un nouveau PDG. Quelqu’un qui serait plus tourné vers l’aspect commercial.

– Il m’a donné une explication analogue, fit Tully, et voyant qu’Octobre haussait les sourcils, il ajouta très vite : C’était avant qu’on travaille ensemble, vous et moi.

– C’est à creuser. Mais peut-être que les apparences sont trompeuses.

– Il se peut que Danberg ne soit qu’un homme malheureux, persuadé que Pedersen a assassiné la femme qu’il aimait. Mais restons tout de même ouverts à la possibilité que nous sommes manipulés.

– Par qui ?

Elle coula un regard autour d’eux.

– Suivez-moi.

Ils sortirent dans les jardins de l’hôtel emplis de fleurs délicates, odorantes. Octobre huma leurs parfums et rassembla ses idées.

– Danberg a utilisé un couteau à lame courte. L’endroit de la blessure est loin d’être mortel. Je me demande seulement s’il n’essaie pas de nous envoyer sur une fausse piste. Peut-être pour se retrouver avec une inculpation moindre en poignardant Pedersen sans le tuer. On me dit qu’il va vraisemblablement s’en tirer.

– Il aurait un mobile, en dehors d’un amour unilatéral ?

Octobre s’arrêta, consulta son visio et montra un document à Tully.

– Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

– L’agenda de Martha, le jour de sa mort. Son agenda de travail officiel. C’est Danberg qui le tenait.

Tully le scanna.

– Regardez ce qui figure à treize heures, dit-elle.

– La clinique Ève ? Qu’est-ce que c’est que ça ?

– Une clinique intégrée FIV et donneurs de sperme.

– Ça me revient. Flora m’avait dit que Martha prévoyait d’avoir un bébé. Toute seule.

– Tiens donc, lança Octobre avec un hochement de tête entendu. Donc, Danberg est sérieusement amoureux de Martha. Elle n’est pas intéressée par une relation avec lui. C’est tout juste si elle accepte d’avoir des amis. Mais elle veut un enfant. Elle cherche le meilleur moyen d’y parvenir, une clinique réputée pour la qualité de ses donneurs. Il le découvre en voyant son agenda, et pète les plombs. Il ne peut pas supporter l’idée qu’elle ait un enfant qui ne serait pas de lui.

– Si elle avait eu une liaison, sûrement. Mais la tuer parce qu’elle allait avoir un enfant ?

– Je ne dis pas que c’est la quille la plus stable du bowling, fit-elle avec un petit sourire.
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LE LENDEMAIN MATIN, LE SOLEIL ÉTAIT encore bas dans le ciel. Octobre avait à peine dormi quatre heures et le ronron du nav aurait dû la plonger dans une sorte de torpeur, mais les idées se bousculaient encore dans son esprit. Elle pensait à Danberg et se demandait s’il avait poignardé Pedersen par vengeance ou si ce n’était qu’une diversion. La mission de la journée relevait de la routine.

– Vous vous rappelez le groupe religieux que Pedersen a mentionné, les Anges de Miséricorde ? demanda Moran.

– Le culte anti-Salomon ?

– Oui, acquiesça Moran. Alors, j’ai réussi à remonter à la menace originelle – leur discours sur le thème « renoncez à vos péchés ou vous allez le regretter », bla-bla-bla – et j’ai continué à creuser. Commandante, je suis à peu près sûr qu’ils n’existent pas.

– Ce serait une secte occulte ?

– Je veux dire qu’il n’y a rien derrière. La plupart de ces groupes ont une présence sur les réseaux sociaux, même les bandes de terroristes les plus extrémistes, d’accord ? Ils communiquent au moins via des réseaux fermés sur certains canaux de tchat. Mais pas ces gars-là. J’ai parlé à Tayes, l’expert que votre Marcus Tully nous a recommandé, un Anglais à l’accent impossible, un spécialiste de ces groupes. Il n’en a jamais entendu parler.

– Ce serait un leurre ? fit Octobre. Créé par Pedersen, peut-être ?

– C’est ce que je pense. Il y a là-dedans tout juste de quoi être crédible, à condition de ne pas creuser.

– Bizarre. Encore un truc à ajouter à la liste.

Ils arrivèrent devant chez Pedersen.

– Prête ? demanda Moran. (Octobre acquiesça. Il frappa à la porte, puis présenta devant le panneau un radar portable visiblement militaire.) Il arrive.

La porte s’ouvrit. Guy Molyneux apparut, en peignoir, pas rasé. En les voyant, son expression passa de l’irritation à l’inquiétude.

– Que se passe-t-il ? C’est Johan ?

– Je n’ai pas d’informations sur l’état de Mr Pedersen, répondit Octobre. Nous sommes là pour procéder à une perquisition.

– Une perquisition ? Où ça ?

– Ici. Pouvons-nous entrer ? demanda-t-elle en faisant un pas, mais il resta debout contre la porte.

– Qu’est-ce qui se passe ? Vous avez un mandat ?

Elle lui adressa un sourire compréhensif et projeta le document à son oreillette.

Il grommela quelque chose, mais les laissa entrer. Moran lui donna un coup d’épaule au passage. Octobre le suivit, deux autres policiers dans son sillage.

– Je vais tenir compagnie à Mr Molyneux, dit-elle.

Les hommes acquiescèrent, posèrent deux valises sur une table et les ouvrirent. Huit minidrones s’élevèrent et planèrent dans la pièce.

– Qu’est-ce que c’est que ça ? fit Molyneux.

– Des renifleurs de drogue, répondit Octobre.

Comme si ces mots avaient été un ordre, les drones filèrent dans différentes directions.

Molyneux s’assit lourdement dans un fauteuil, visiblement désemparé.

Elle s’assit à côté de lui et se montra particulièrement attentive.

– Si vous avez quelque chose à me dire, c’est le moment.

Il secoua la tête, mais ses mains tremblaient. Intéressant. Molyneux pensait-il que Pedersen détenait quelque chose qu’il n’aurait pas dû ?

– Il y a quelqu’un d’autre ici ? demanda-t-elle. Vous avez des employés, n’est-ce pas ?

– Un seul, répondit Molyneux en secouant la tête. Il est à l’hôpital, il s’occupe de Johan.

– Commandante ? appela Hake.

Octobre fit signe à Molyneux de passer devant elle. Ils entrèrent dans une bibliothèque, dont un mur entier était occupé par des rayonnages contenant des ouvrages en français. Hake tendit un volume à Octobre, qui l’ouvrit. Un vide avait été ménagé dans les pages, et un petit coffre-fort à empreinte digitale biométrique était niché à l’intérieur. Molyneux avait-il accès au coffre-fort de Pedersen ? Ç’aurait été logique. Si Pedersen était au bout du rouleau et prévoyait de mettre fin à ses jours, il aurait pu avoir besoin d’aide.

– Votre pouce, s’il vous plaît, Mr Molyneux.

– Non, murmura-t-il.

Moran se saisit de lui et le poussa en avant. Hake prit la main de Molyneux et Octobre scanna son pouce. Le coffre-fort s’ouvrit.

– Oh putain, gémit Molyneux.

À l’intérieur se trouvait un petit sachet plein de poudre blanche. Pas très fine, constituée de cristaux qui semblaient briller à la lumière.

– On le tient, dit-elle.

Apparemment, les soupçons de Tully étaient justifiés. Ça pouvait être ce qui avait été utilisé pour empoisonner Martha. Peut-être Pedersen avait-il administré la poudre à Martha pendant la journée, peut-être mélangée dans quelque chose. Derrière elle, Molyneux se laissa glisser sur le sol. Était-il au courant ?

Moran s’avança et reluqua le sachet.

– Je peux ?

Octobre le lui tendit. Il passa une sorte de gaze sur l’extérieur du sachet et la plaça dans un analyseur portable. L’appareil émit presque instantanément une tonalité. Moran jeta un coup d’œil à Molyneux, puis à Octobre.

– Cocaïne, dit-il. Cocaïne écaille de poisson, pas fréquent, et très cher. Mais définitivement de la coke.

Octobre interpella Molyneux.

– C’est à vous ? (Il croisa son regard, mais ne répondit pas. Elle l’empoigna par le col de son peignoir.) Maintenant, écoutez-moi. Vous êtes parti pour avoir de gros ennuis. À moins que vous me disiez où votre mari garde le pentobarbital.

– Le quoi ? demanda-t-il, bouche bée.

– Le pentobarbital. Pour sa maladie. Si son état s’aggrave trop et qu’il veut en finir en douceur.

– Comment… Comment êtes-vous au courant ? Même moi, je ne suis pas censé le savoir !

– Où est-ce qu’il le cache ? (Il marmonna quelque chose et elle le secoua.) Répondez-moi !

– Je vous dis que je n’en sais rien, bordel !

– Foutaises. Il est impossible qu’il ne vous ait pas mis au courant, juste au cas où. Hé, Moran, à votre avis, quelle serait la peine infligée par le gouverneur Salomon pour possession de drogue ?

– L’exil définitif, j’imagine ? répondit Moran.

– C’est aussi ce que je pense. Et si je faisais sortir Pedersen de l’hôpital pour lui demander de nous montrer où il planque cette merde ?

– Il mourrait probablement en cours de route, répondit Moran avec un haussement d’épaules. Mais qu’est-ce qu’on y peut, hein ?

Molyneux marmonna quelque chose d’inaudible.

– Plus fort ! lança Octobre.

– Le plancher de la penderie.

D’un mouvement de tête, Octobre lui intima de lui indiquer le chemin.

– Montrez-moi ça.

Il la conduisit dans une gigantesque chambre à coucher – un immense lit super-king size trônait au milieu, défait d’un côté, intact de l’autre. Il ouvrit une penderie. Devant une série de petites étagères où étaient rangées des chaussures, il retira la tablette du bas, et plongea la main au fond. Après un déclic, il en ramena un autre petit coffre-fort. Cette fois, il composa un code et l’ouvrit. Octobre prit le sachet qu’il contenait et l’examina avant de le tendre à Moran qui l’essuya à nouveau avec un linge de gaze et le plaça dans l’analyseur.

– Pourquoi ? demanda Molyneux. En quoi ça peut être important pour vous ?

Elle l’ignora.

L’analyseur pépia, et Moran hocha la tête.

– C’est un barbiturique, dit-il. C’est tout ce que je peux dire. Je vais le confier à Jeffries.

Octobre se tourna vers Molyneux.

– Nous saisissons la cocaïne. Pendant six mois à partir de maintenant, vous serez prié de vous présenter au poste tous les quatre jours, pour un test. Si nous détectons quelque chose, un soupçon de quoi que ce soit d’illégal dans votre sang, vous vous retrouverez à Paris avant d’avoir eu le temps de dire au revoir.
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– NOUS AVONS TROUVÉ LES COMPRIMÉS dans un coffre-fort secret, lui dit Octobre.

Ils étaient assis côte à côte, à l’îlot de la cuisine de l’appartement qui avait été celui de Martha. Elle avait demandé à voir Tully d’urgence, et comme ils étaient maintenant « partenaires », il avait accepté.

Il avait mal à la tête, surtout à cause de son appel avec Lottie et Randall, il y avait une heure de cela. Lottie était très inquiète de ne pas pouvoir joindre Bolivar. Il avait fini par leur annoncer la mauvaise nouvelle, et le fait de devoir l’articuler avait brisé quelque chose en lui.

Lottie avait eu la réaction la plus pragmatique. Elle s’était ressaisie et avait pris la direction des opérations. Il y avait de nouvelles dispositions à prendre. Des responsabilités à transférer. Tout cela alors que les influenceurs les laissaient tomber les uns après les autres, et que Kehoe, Cavanagh et Bamphwick faisaient de plus en plus de ramdam, attaquant sa réputation. Marcus les avait ignorés, se disant que l’article sur lequel il travaillait, quand il l’aurait bouclé, les ferait fondre comme des blocs de glace sous un jet d’eau bouillante. Mais lui était là, sur une île, isolé, et il avait de quoi s’occuper pour fuir tout ça, alors que Lottie et Randall n’avaient pas ce luxe. Lottie, en particulier, était déjà en proie aux secousses préliminaires du séisme auquel la prédisposait son caractère notoirement emporté.

– Tully ? fit Octobre.

Il cilla.

– Pardon. Dans le coffre-fort secret ?

– C’est du pentobarbital, dit-elle. Jeffries a vérifié et il le confirme. On accusera Pedersen dès qu’il sera tiré d’affaire. Il a passé la nuit au bloc, et il est encore assommé.

– Et donc, c’est réglé, acquiesça Tully.

– Ouais, répondit-elle en souriant. Vous allez pouvoir rentrer chez vous.

Chez lui… Dans le chaos. À condition que Livia consente à dire que l’affaire était vraiment réglée, et qu’elle tienne parole de son côté. L’histoire Lockwood était morte, à moins qu’il arrive à trouver quelque chose dans le coffre-fort numérique de Martha. S’il rentrait les mains vides, il était vraiment fichu. Game over.

Un ping annonça un message sur son visio. Il l’ouvrit. C’était un mot de Fernando, le contact de Bolivar à Porto Alegre. BESOIN PARLER. URGENT. Une nouvelle vague de chagrin le submergea, lui serrant le cœur. C’est Bolivar qui aurait dû lui envoyer des messages. C’est Bolivar qui aurait dû s’occuper des influenceurs et du ramdam. Bolivar qui aurait dû lui dire que ça suffisait et qu’il était temps de rentrer au bercail.

– En même temps, on a fait une saisie inattendue, poursuivait Octobre. Il se trouve que Guy Molyneux dissimulait des substances à lui. Mais ça ne nous aide pas.

Tully renvoya un message à Fernando. TOUT DE SUITE ?

En réponse Fernando l’appela.

– J’ai quelque chose, dit Tully à Octobre. Une seconde !

Il plaça l’appel sur un écran partagé afin qu’Octobre puisse y participer, et il activa un drone-caméra afin de permettre à Fernando de les voir. La petite caméra volante plana silencieusement au-dessus de l’écran.

– Bom dia, dit Fernando. Tudo bem ? Tout va bien, Mr Tully ?

– J’ai connu mieux, répondit Tully.

Il n’avait jamais rencontré Fernando et s’attendait à un Sud-Américain plus typique. C’était un petit gars à lunettes, et visiblement originaire du Sud-Est asiatique.

– Moi tellement désolé pour Mr Bolivar.

Tully crispa le poing si fort que ça lui fit mal.

– Ouais, je vous présente la commandante Octobre, au fait. Qu’est-ce que vous avez ?

– Mr Tully, mon anglais pas si bon. Mr Bolivar il parle espagnol. Mon espagnol meilleur. Hablas español ?

Tully secoua la tête.

– Désolé. Mais c’est bon, parlez portugais. Nos oreillettes feront la traduction.

– Non non, pas d’oreillettes. Pas respectueux, não ? J’essaie mieux. Cet échantillon de sang montre un résidu chimique de… Comment vous dites ?

Il cherchait quelque chose.

– Du pentobarbital ?

– Ai ai ai, não ! fit le petit homme, visiblement excité. Presque ça. Mais pas ça.

– Ce n’est pas du pentobarbital ? insista Octobre.

Fernando grommela et fouilla à nouveau sur son bureau.

– Ah, c’est là. Poison binaire, catalyseur et agent. Très difficile détecter, dit-il, visiblement triomphant.

– « Poison binaire » ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

– Tout ça, théorie, vous comprenez ? J’ai jamais vu ça… Ce chimiste ? C’est extrême compliqué. (Fernando leva une main.) Vous avez agent poison, déjà dans système, dormir jusqu’à – il plaça son autre paume face à la première – il rencontre catalyseur, qui le réveille. (Il claqua ses deux mains.) Alors bang !

Tully et Octobre se regardèrent.

– Alors il n’y avait pas un poison mais deux ? avança Tully. Et ils ne sont actifs que quand ils se rencontrent ?

– Oui, fit Fernando en hochant la tête. Catalyseur rencontre agent, bon rendez-vous, se marient vite, font poison.

– Donc, Martha avait été préalablement exposée à cet agent inerte, et c’est le catalyseur qui l’a déclenché ! s’exclama Tully.

Fernando lui dédia un sourire fier, excité comme un petit enfant qui vient de faire ses premiers pas.

– Uma mais. Ça agit vite. Quoi qu’il arrive, arrive vite quand catalyseur et agent combinent.

– Vite… comment ? demanda Octobre en se penchant en avant.

– Une heure si pris sans alcool. Avec alcool… moins.

– Et donc, le catalyseur aurait pu se trouver dans la vodka, dit Tully.

– On a visionné ces images je ne sais combien de fois, intervint Octobre. C’est la dernière chose qu’elle a prise, trente bonnes minutes après le champagne, et deux bonnes heures après la dernière chose qu’elle a mangée. Et tout le monde a pris de la vodka.

– C’est justement ça, fit Tully. Peu importe que les gens aient pris le catalyseur, tant qu’ils n’ont pas pris aussi l’agent.

Tully regarda Fernando.

– Merci pour ça. Je vais organiser votre règlement.

– Obrigado, dit-il, mais il ne coupa pas la communication.

– Il y a autre chose ? demanda Tully.

Il les considéra avec gravité.

– Je dis encore : faire poison binaire difficile. Mais ça, encore plus difficile.

– Pourquoi ?

– Parce que ça, comme pentobarbital, mais non. Entendo ? Quelqu’un fait ingénierie inverse pentobarbital ET coupe en deux choses pas dangereuses. Donc labos pensent juste pentobarbital. Ça… guerra biológica. Quelque chose plus comme pays font, pas criminals, pas terroristes. Mais en même temps, ça bonne façon de mourir.

– Bonne ? releva Tully.

Fernando acquiesça.

– Comme dormir. Ça raison pour que gens utilisent pour… Je sais pas mot en anglais. Auto-tuer parce que malade ? On dit « eutanásia ».

La traduction se présenta inutilement sur le visio de Tully.

– Euthanasie, oui.

– Oui ! Même mot. Si décider mourir, bon choix mourir dans sommeil. Ça fait dormir.

– Attendez, dit Octobre. L’agent devrait-il être obligatoirement dans une boisson aussi ?

– Non non. Boire ou manger, dit-il en indiquant les mots sur ses doigts. Respirer, ou sur peau ou yeux, injection…

Tully le remercia à nouveau et Fernando coupa la communication.

Ils restèrent assis à se regarder en silence, puis Tully soupira.

– Je suppose que, du coup, ça exclut les comprimés de pentobarbital de Pedersen.

– Ça introduit un tout nouveau niveau de complexité, acquiesça Octobre. On est passés d’un crime que quelqu’un pouvait commettre lors d’une soirée à une guerre biologique financée par un État.

– On finira bien par comprendre.

– Sans doute. En attendant, le crime a tout de même été commis à la soirée. Ça ne change rien. On repart du centre et on élargit la zone en spirale vers l’extérieur

– On soupçonne la vodka d’avoir contenu le catalyseur, dit Tully. Mais qu’est-ce qui contenait l’agent ? Il était déjà dans son organisme.

Octobre se leva et l’observa.

– Quoi ? dit-il, alarmé.

– Il faut que j’écrive ça.

Elle fit un signe dans le vide et un tableau blanc apparut à un bon mètre au-dessus du sol. Elle traça deux cercles qui se chevauchaient et écrivit AGENT au-dessus de l’un des deux cercles, et CATALYSEUR au-dessus de l’autre. Sous le cercle CATALYSEUR, elle écrivit VODKA ? et plusieurs noms à l’intérieur du cercle : MARTHA CHANDRA, MARCUS TULLY, LIVIA CHANDRA, JOHAN PEDERSEN, FLORA JACOBS, DAMIEN DANBERG et JIANG YING YUE.

– Un diagramme de Venn, fit Tully.

Elle déplaça MARTHA CHANDRA dans l’intersection, s’arrêta pour examiner le tableau pendant un instant, puis elle écrivit un deuxième nom dans l’intersection : Marcus Tully.

 

La méditation n’avait jamais été le fort de Livia. Elle savait comment ça marchait, mais l’intégrer à sa routine s’était révélé impossible. Ça ne lui aurait été envisageable qu’en haut d’une montagne. Après tout, qu’y avait-il d’autre à faire au sommet d’une montagne ?

Martha, elle, savait méditer. Mais Martha était capable de faire à peu près tout. Probablement que même Tully pouvait méditer, si tendu qu’il puisse être.

Elle inspira profondément en comptant jusqu’à quatre, bloqua sa respiration et compta jusqu’à quatre en essayant d’exhaler la colère qui flambait en elle. Mais un tir de barrage de pensées envahit sa conscience au bout d’une poignée de secondes et elle perdit le rythme. Quelqu’un avait tué sa sœur. Tant qu’elle ne saurait pas qui et qu’elle ne l’aurait pas étripé de ses propres mains, elle ne pourrait se fier à personne.

Un bruit derrière la porte de la chambre ramena ses pensées vers Haymaker. D’accord. Elle pouvait probablement lui faire confiance. Il n’était pas là quand Martha avait été tuée. Et Tully ? Difficile à dire. Il voulait parler à Martha de l’article sur le tabkhir, et il était clair qu’elle savait quelque chose. Et si elle lui avait dit quelque chose qu’il n’avait pas envie d’entendre ? Tully était un type bien, mais un homme brisé, et si Martha avait été impliquée dans la mort de sa femme…

D’accord, il avait été atteint aussi. Mais si ç’avait été une erreur de tir ? Ou un moyen d’égarer les soupçons ? Est-ce qu’elle pouvait vraiment faire confiance à Marcus Tully ? Est-ce qu’elle pouvait faire confiance à qui que ce soit ? Elle ne connaissait plus personne.

Elle allait régler ça elle-même. Elle était tout ce qu’il lui restait. Et pour la première fois, elle avait des ressources. Et des ressources significatives, qu’elle pouvait utiliser, grâce à l’héritage de Martha. Elle allait lui revaloir ça en lui rendant justice. La méditation pouvait aller se faire foutre.
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– CES DEUX PARTIES SONT SOLIDAIRES, fit Octobre en indiquant le diagramme de Venn qui planait encore. Disons que l’agent est une serrure, le catalyseur la clé. Sept d’entre vous avaient la clé, mais seulement deux avaient la serrure et ont été malades.

– Il doit y avoir quelque chose qu’on a ingéré tous les deux et pas les autres.

– Vous êtes l’élément crucial, dit Octobre. Martha était sur La Nouvelle-Carthage depuis des années. Comme tous les autres.

– Mais pas moi. J’ai dû être exposé après mon arrivée.

– Alors il faut qu’on se concentre sur vos mouvements dans La Nouvelle-Carthage. Vous êtes arrivé la veille du cocktail. Commençons par ce que vous avez bu et mangé pendant que vous étiez ensemble.

Tully réfléchit.

– On a les images de l’appartement.

– Vous m’avez autorisée à accéder à la journée du cocktail, fit Octobre, mais il nous faudrait aussi la journée de la veille.

Est-ce qu’ils s’étaient dit quoi que ce soit de compromettant, ce jour-là ? C’était après le discours de Salomon, la soirée avant le cocktail. Tully avait demandé à Martha de l’aider pour son article sur le tabkhir. Octobre allait apprendre que c’était, en fin de compte, la vraie raison de sa visite à Martha – et, bien sûr, il ne lui en avait rien dit.

– D’accord, dit-il.

Elle hocha la tête.

– Il faudrait aussi qu’on comprenne comment la vodka a été empoisonnée.

– Laissez-moi m’occuper de ça, répondit-il, mais d’abord, partenaire, laissez-moi vous en dire un peu plus sur l’article qui m’a amené à La Nouvelle-Carthage. Je crois qu’il vaut mieux que vous l’appreniez de moi.

 

Livia s’assit au bureau, dans sa chambre, et prit l’un des vieux livres de son père. Ils sentaient encore le tabac. Du pouce, elle caressa le papier doux de ses pages, soupira, et ouvrit le coffre-fort numérique de Martha. Un fichier récapitulait le patrimoine financier de sa sœur. Elle aurait besoin d’aide pour ça, et elle prit note, mentalement, d’en parler à son avoué. Elle parcourut le reste du contenu. Un fichier appelé PANOPTICON avait été ouvert récemment, sans doute par Tully. Sûrement un système de sécurité, comme la tour de guet. Du Martha tout craché. Est-ce que c’était pour l’appartement ? Elle frissonna, parcourut la pièce du regard et leva les yeux vers le plafond. Là, dans le coin, un petit point noir. Elle se leva et l’inspecta. C’était une lentille, pas plus grosse qu’une tête d’épingle. À mi-chemin du plancher, il y en avait une autre, et une troisième par terre. Elle se dirigea vers un autre coin de la pièce. Pareil.

C’était Martha qui avait fait ça. De quoi avait-elle peur, pour mettre en place un système aussi intrusif ? De Lockwood et ses acolytes ? Des types peu recommandables, or il semblait que Martha avait plus ou moins croisé leur chemin. Quel genre d’ennemis s’était-elle faits ? Tully s’était-il demandé la même chose ?

Elle sentit ses joues s’embraser. Elle lui avait donné accès au coffre-fort. En théorie, il aurait même pu venir virtuellement dans sa chambre. Qu’est-ce qu’il avait vu ? Elle fut tentée de recouvrir les lentilles, et même de les arracher. Mais il y avait peut-être des angles morts, ou une façon d’effacer les images. Il fallait qu’elle apprenne comment tout ça marchait. Peut-être tout démonter et remonter…

Elle tapota sur le fichier Panopticon mais obtint une tonalité d’erreur et la notification que ce type de fichier n’était pas lisible avec ses écouteurs.

Elle allait avoir besoin de café. Des litres de café.

 

Une intuition s’était faufilée dans le brouillard de fatigue mélancolique dans lequel errait Tully, et il brûlait de savoir s’il avait vu juste ; il était dans le Panopticon, debout au bar, dans l’appartement de Martha, lors de la soirée cocktail. Il fit tourner le remontoir de la montre de poche pour arriver à dix-neuf heures dix, quand tous les invités étaient là.

Sur le côté du bar, la vodka et sept verres à liqueur étaient déjà disposés sur un petit plateau, peut-être pour décourager les invités de se servir eux-mêmes. Tully n’était pas amateur de vodka, et était habitué aux bouteilles d’un litre, transparentes. Alors que cette bouteille était plus petite, en verre givré, comme un flacon de potion. Comme une chose rare et précieuse.

La question était, quelqu’un l’avait-il trafiquée à la soirée ? Il repassa la séquence en accéléré, dix fois de suite. Il y avait plein d’allers et retours vers le petit bar, et chaque fois que l’un d’entre eux s’en approchait, il ralentissait. Personne n’avait touché au plateau avant que Martha vienne le chercher. Et elle n’avait pas touché à la bouteille. Après qu’elle avait conduit le groupe vers la pièce holographique et posé le plateau sur une table basse, c’est Flora qui avait versé la vodka. Il revint en arrière et la regarda remplir les shooters, ralentissant encore pour voir si rien n’avait été glissé dans un verre.

Rien. Bon, c’était la première étape du processus d’élimination. Il consulta ses notes pour vérifier l’heure d’arrivée des invités.

DANBERG, 16 h 55.

PEDERSEN, 19 h 04.

JIANG ET FLORA, 19 h 06.

Il revint en arrière, à 16 h 55 et chercha le plateau de vodka. Pas de vodka.

C’était la seconde étape. D’où venait la bouteille ? Soit c’était Martha qui l’avait sortie, soit c’était Danberg, après son arrivée.

Toujours concentré sur le plateau, il avança en accéléré jusqu’à 19 h 00, heure à laquelle il était sorti de sa chambre.

Rien.

Pas de vodka, mais Martha donnait ses instructions à Danberg.

– Tu as acheté la Siberius ?

– Je l’ai, disait Danberg.

– Parfait. Ça fera plaisir à Flora. On portera un toast, à la fin de la soirée.

Danberg sortait d’un sac une petite bouteille givrée de Siberius et la posait sur le plateau à côté du bar, puis il disposait les sept shooters. Danberg regardait Martha s’éloigner. Il la voyait accueillir Tully, et il voyait Tully lui planter un baiser sur la joue. Et la seule chose qui caractérisait l’expression de Danberg, tandis qu’il observait tout cela, était l’amertume.

Octobre avait raison. C’était Danberg, depuis le début.

 

Octobre toucha l’icône de la tour de guet marquée PANOPTICON et ferma les yeux alors qu’elle zoomait vers la porte d’acier. Elle tira la clé et l’enfonça dans la serrure ornementée au milieu. Elle la tourna, les rouages entourant la serrure s’engrenèrent et un déclic se fit entendre. Puis elle eut une impression de tangage et se retrouva de l’autre côté, dans la chambre du menu.

Deux nouvelles fenêtres apparurent sur la droite. La plus proche représentait hier, le jour des funérailles et de la veillée. La plus éloignée était celle de la journée en cours. Si elle optait pour celle-là, elle pourrait se promener en temps réel dans l’appartement, un fantôme dans la machine. La tentation était irrésistible. Maintenant, pourquoi aurait-elle été intéressée par les détails de ce qui se passait dans l’instant présent ? Tout le monde était probablement endormi. Elle imagina Tully dans son lit et secoua la tête. Elle avait donné sa parole, et cette seule idée était ridicule.

À la place, elle choisit la veille de la soirée cocktail et fut aspirée dans la visualisation. La sensation était vertigineuse. Elle se stabilisa et baissa les yeux à la recherche de la montre de poche. Elle fit défiler la journée, heure après heure, vérifiant que personne n’était entré avant le retour de Martha, ce soir-là. Personne. Il était plus de dix heures du soir quand la porte s’était ouverte et que Martha était rentrée chez elle, avec Tully et Livia qui n’en croyaient pas leurs yeux. Ils se dirigeaient vers le coin canapé. Octobre sélectionna un marqueur et les suivit.

Martha envoya Tully chercher à boire. Octobre le suivit et le regarda au bar ; il ouvrit un petit réfrigérateur et prit une bouteille de vodka. Siberius, évidemment. Elle l’observa attentivement. Il examina la bouteille, la déboucha et servit un verre pour Martha. Puis il remit le tout en place. Rien à signaler, et c’était la première fois qu’il entrait dans l’appartement, bien sûr. Elle haussa les épaules. Il se dirigea vers les canapés et elle se téléporta à nouveau alors que Martha, le voyant approcher, faisait signe à Livia de se taire.

Curieuse, elle revint en arrière de quelques minutes, écouta l’échange précipité entre Martha et Livia, puis se le repassa plusieurs fois pour être sûre qu’elle avait bien entendu. Tully tournait le dos au bar, les rejoignait sur les canapés, et formulait sa demande.

– Je tiens d’une de mes sources que le tabkhir devait s’abattre sur les États-Unis, et pas sur le Golfe. Que Lockwood et son équipe avaient fait quelque chose – quelque chose de spécial pour le déplacer. Qu’ils disposaient d’une certaine technologie.

Ça paraissait encore incroyable. Tully le lui avait plus ou moins raconté lui-même, et maintenant elle écoutait attentivement la réponse de Martha. Réponse prudemment laconique, ni une confirmation, ni une dénégation. Elle rangea ce détail pour le moment, retourna à la conversation entre Livia et Martha, et l’écouta encore une fois.
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TULLY ÉTAIT DANS LE COIN BUREAU de sa chambre quand le carillon de l’entrée tinta, le faisant sursauter et lever les yeux. Il était tôt pour recevoir des visites, surtout un dimanche. Il entendit que Haymaker allait ouvrir. Livia s’était apparemment enfermée dans sa chambre. Il était peu probable que l’un ou l’autre ait un visiteur, ce qui voulait dire…

On frappa à sa porte.

Ce qui voulait dire Octobre. Il se leva et alla ouvrir.

– Désolée de venir si tôt, dit Octobre, mais j’ai vu quelque chose, hier soir, et ça me trotte dans la tête depuis. Je voulais vous le montrer le plus vite possible.

– Bien sûr, répondit Tully. Allons dans la cuisine.

– Vous allez avoir besoin de votre Mindscape.

– Bon, alors allons dans le bureau de Martha.

Il la fit entrer dans la pièce et ferma la porte derrière eux. Il l’invita à prendre le fauteuil derrière le bureau de Martha et s’assit sur le côté. Ils se regardèrent, attendirent, et il finit par soupirer.

– Je vous invite à nouveau dans mon egospace ?

Elle acquiesça. Ils prirent leur Neurograin et mirent leur casque. Tully contempla Zainab, puis invita Octobre à le rejoindre. Son regard passa aussi sur Zainab, mais il avait déjà sélectionné Panopticon, et ils accédèrent à la pièce de navigation.

– Quel jour ? demanda-t-il.

Elle avança jusqu’à la veille de la soirée cocktail et posa la paume de sa main sur la fenêtre. Alors qu’ils atterrissaient, elle réglait déjà la montre de poche. La lumière autour d’eux vacilla.

Tully haussa les sourcils.

– Vous vous êtes exercée.

– Suivez-moi, répondit-elle et elle se téléporta vers le salon, où Martha était assise avec Livia, peu après l’arrivée de Tully et Livia dans l’appartement. Ils pouvaient voir Tully au bar, en train de préparer les verres, mais ils restèrent auprès de Martha et Livia.

– Je t’en prie, disait Martha, dis-moi que tu n’as pas parlé à Tully de l’aide que je t’ai apportée à propos de Cavanagh. Dis-moi que ce n’est pas pour ça que tu es là.

– Non, répondait Livia, indignée. Tu crois que je veux qu’il sache que j’ai eu besoin de l’aide de Salomon ? J’essaie de gagner son estime, moi. En fait, je voulais même te demander de ne pas lui en parler.

– Il ne manquerait plus qu’un journaliste comme Tully publie un papier révélant que Salomon a indûment interféré dans sa propre élection. Je n’aurais jamais dû t’aider.

– Mais tu l’as fait, et ça n’a rien à voir avec l’élection ! Ce n’est pas parce que Cavanagh travaillait pour l’adversaire de Salomon…

– Grandis, Olive. Tout est lié quand il est question de ces gens, et si tu as le malheur de te trouver sur leur chemin, ils le sauront. Alors, tu la fermes, d’accord ?

Tully se vit revenir du bar, et d’un doigt sur le remontoir de la montre, Octobre mit sur pause. Il la regarda, mal à l’aise.

– Je n’en avais aucune idée.

– Si ça sort, fit Octobre si bas qu’il dut se rapprocher pour l’entendre, ça risque de poser tout un tas de questions sur Salomon. Tout le monde pensait que vous aviez obtenu les mails de Cavanagh d’un lanceur d’alerte. Si Salomon les a piratés… ça pourrait donner une mauvaise image d’un candidat au protectorat.

– Que voulez-vous dire ?

– Ce que je veux dire, répondit pensivement Octobre, c’est qu’il faudrait peut-être que ça sorte. C’est peut-être le genre d’informations qu’un journaliste d’investigation devrait révéler. Que le monde devrait connaître au sujet de Salomon.

– Je suppose que vous avez aussi écouté la suite, quand je les ai rejointes, dit-il, et elle acquiesça. Alors, qu’en pensez-vous ?

– À propos de l’article ? Ça paraît quand même bien tiré par les cheveux.

– Ça, je ne dis pas le contraire. Mais elle l’a confirmé.

– Elle a confirmé quoi ? fit Octobre en fronçant les sourcils. Quand ça ?

– Qu’il y avait une certaine tech en jeu. À ce moment précis. Elle a admis que c’était arrivé, même si elle n’a pas voulu me donner d’informations spécifiques, ni aucune preuve.

Octobre ne répondit pas, elle se contenta de laisser défiler les images.

– Je tiens d’une de mes sources que le tabkhir devait s’abattre sur les États-Unis, et pas sur le Golfe. Que Lockwood et son équipe avaient fait quelque chose – quelque chose de spécial pour le déplacer. Qu’ils disposaient d’une certaine technologie.

– Seigneur, disait Martha en faisant tourner la glace dans son verre. Écoutez, je ne peux rien dire à ce sujet. Vous savez ce qu’ils me feraient, et ce qu’ils feraient à ce projet ?

Tully mit sur pause.

– Alors, vous voyez bien !

– J’ai vu quoi ? Elle a dit qu’elle ne pouvait pas en parler.

– Non, mais la façon dont elle l’a dit. Et ce qu’elle ne disait pas. Enfin, elle n’a pas dit « je ne vois pas de quoi vous voulez parler », d’accord ? Il s’est passé quelque chose dont elle n’a pas le droit de parler.

– Mais vous n’en êtes pas sûr.

– Si ce n’était pas monstrueusement énorme, on ne lui aurait pas fait signer des accords de confidentialité et Dieu sait quoi encore, et elle ne s’inquiéterait pas de l’impact que ça aurait sur son travail sur Salomon.

– Sortons de là, dit Octobre, et elle disparut.

Tully en ressortit aussi et retira son casque.

– Vous savez, si c’est vrai, ce serait de taille à provoquer une guerre, ajouta-t-elle.

Tully ferma les yeux et se rappela les paroles de Bolivar : Les conséquences, Marcus ! Si on écrit ça, ça pourrait ébranler le monde. Ce serait la Troisième Guerre mondiale. Une vague de chagrin enfla et se brisa, mais elle lui laissa un sillage de colère dans la poitrine.

– Mon boulot est de rapporter la vérité, dit-il, mais ses paroles sonnaient creux, comme s’il les répétait machinalement. C’est le truc, avec la vérité…

– Je ne dis pas autre chose, Tully. Tout ce que je dis, c’est qu’il faut que vous soyez absolument sûr de vous, parce que c’est une élection historique qui est en jeu.

– Vous venez juste de me suggérer d’écrire un article sur Salomon. Ça affecterait sûrement aussi l’élection, non ?

Elle ne répondit pas, et se contenta de le regarder, les lèvres pincées.

Au bout d’un moment, il reprit :

– Vous ne pensez pas qu’il serait temps que Salomon rattrape un peu son retard dans les sondages ?

– Qu’est-ce qui vous fait penser que je voterais pour Salomon ?

Ça le surprit.

– Vous vivez à La Nouvelle-Carthage et vous ne voteriez pas pour votre propre patron ? Pourquoi ?

– Ne parlons pas de ça, répondit-elle, visiblement irritée à présent.

– Non, allez, je voudrais vraiment le savoir.

– Je ne parle pas politique avec mes amis.

– Alors, je suis un ami, fit-il en inclinant la tête.

Une lueur qui pouvait être de la méfiance brilla dans ses yeux, et puis elle se radoucit.

– Si on veut.

– Bon, écoutez, j’ai trouvé quelque chose, moi aussi. Je regardais la séquence de la journée du cocktail, et apparemment, c’est Danberg qui a apporté la vodka, à la demande de Martha. Il l’a sortie de son sac.

Octobre haussa un sourcil.

– Vous n’auriez pas pu me dire ça pour commencer ?

– Ça se présente mal pour lui. Je pense qu’on devrait lui parler le plus vite possible.

– Ouais, je suis d’accord. On va lui demander de se connecter en NR, pour le faire tout de suite.

– La cellule de NR dans laquelle vous m’avez interrogé ? fit Tully avec une grimace. Sûrement pas !

Les yeux d’Octobre lancèrent des éclairs et elle releva le menton.

– Les cellules mentales…

Il fit mine de s’étouffer et répéta :

– Les cellules mentales ?

– Les cellules mentales sont d’usage courant, ici, et c’est la façon la plus pratique d’interroger quelqu’un, où qu’on se trouve. Et pour l’instant, nous, on est ici dans l’appartement de Martha, et lui, il est de l’autre côté de la ville, dans nos cellules de rétention.

– C’est inhumain !

– Ce n’est pas comme si on le torturait, Tully.

– Vous trouvez qu’emprisonner quelqu’un dans son propre esprit n’est pas de la torture ?

Il se leva, fit le tour de sa chaise et posa les mains sur le dossier.

– C’est pour une courte période. Et si je place quelqu’un dans une vraie cellule d’interrogatoire, il pourrait tout aussi bien y rester jusqu’à ce que je dise qu’il peut partir. Il n’y a pas de différence.

– La différence, c’est que quand on fait quelque chose dans un espace physique, il y a un équilibre des pouvoirs et des contre-pouvoirs qui n’existe pas dans l’espace neural. La différence, c’est qu’entre de mauvaises mains, ça pourrait donner lieu à des abus gravissimes.

Elle se leva à son tour.

– Ce n’est pas entre de mauvaises mains.

– Je ne dis pas ça, mais imaginez que votre successeur ait des tendances sadiques et décide d’y laisser quelqu’un dans le noir, pendant des journées d’affilée ? On n’est même pas près d’avoir des conventions à ce sujet. C’est juste moralement indéfendable, et c’est exactement ce que je dénonce dans mes articles, fit-il sur un ton qui avait monté à présent, et les mains tremblantes.

Il croisa les bras dans l’espoir de dissimuler leur agitation.

– Moralement indéfendable ? rétorqua Octobre, les mains sur les hanches. Et c’est l’homme qui a essayé de détourner une source pour coincer son ex-patron qui me dit ça ?

Voilà qu’elle défendait Cavanagh, maintenant ?

– Ça n’a aucun rapport, et vous le savez.

– C’est de la mauvaise foi, et vous le savez.

– Rien de ce que j’écris n’est fabriqué. C’est la vérité, à cent pour cent. Ce n’est pas de ma faute si les gens se mettent tout seuls dans des situations compromettantes. Eh oui, j’exploite parfois ces situations compromettantes pour obtenir une vérité plus importante, parce que ce sont les mensonges et la désinformation des politiciens – et ça remonte à l’époque où j’étais enfant – qui ont quasiment détruit notre société, nous ont polarisés, empêchés de prendre à bras-le-corps les plus grands problèmes de notre temps, parce que les gens n’y croyaient tout simplement pas, comme si le climat était une espèce de putain de religion ! La vérité n’est pas un luxe. Elle n’est pas jetable. C’est la pierre angulaire de toute société civilisée.

– C’est bien joli, tout ça, mais au fond, à la base, vous avez exercé un chantage. J’arrêtais les gens qui faisaient ça, vous savez.

– Mais eux, ils le faisaient pour de l’argent.

– Parfois pour le pouvoir, et c’est exactement ce que vous faites. Vous décidez de la vérité la plus importante à révéler, et vous la vendez au public, tout ça pour améliorer votre statut.

C’était comme si elle l’avait giflé. Elle ne voyait pas que c’était exactement le contraire ? Il essaya de la ramener sur un terrain plus sûr, en modérant son ton et en décroisant les bras.

– Les interrogatoires en NR sont une pente dangereuse, Octobre. Personne ne veut voir ce qu’il y a en bas de cette pente. Ce n’est pas à vous que je m’en prends, je vous en prie, n’allez surtout pas penser ça. Tout ce que je dis, c’est qu’il faut être prudents, et que la technologie que nous utilisons comme outil pour aider l’humanité à mieux communiquer ne devrait jamais être utilisée comme arme contre nous, pour nous contrôler ou nous espionner.

– Et vous m’avez demandé pourquoi je ne voulais pas voter pour Salomon.

– Quoi ?

– Vous croyez qu’il n’a pas le potentiel d’être une arme contre l’humanité ? De nous contrôler ?

– C’est différent.

– Je ne vois pas pourquoi.

Il était tout à coup épuisé, et il leva les mains dans un geste d’apaisement.

– S’il vous plaît, allons juste voir Danberg. En chair et en os.

– D’accord. D’accord.

 

Haymaker était planté devant les sièges placés près de la vitre et il regardait le magnifique paysage en contrebas, les bras croisés. Livia voyait à ses sourcils froncés qu’il réfléchissait. Il avait dû l’entendre approcher parce qu’il se retourna.

– Haymaker, dit-elle. Tully te paie pour être mon garde du corps, c’est ça ?

Il hocha la tête, visiblement sur ses gardes.

– Sûr.

– Ça t’ennuierait que je lui demande si je ne pourrais pas plutôt te payer moi-même ? Et tu serais vraiment à mon service, et plus à celui de Tully.

– C’est avec Mr Tully qu’il faut voir ça. J’irai où il me dira. J’ai une dette envers lui, tu comprends.

– Je suis sûre qu’il sera d’accord. Je peux être vraiment persuasive.

Haymaker regarda à nouveau par la fenêtre.

– Alors on vivrait ici, à La Nouvelle-Carthage ?

– Je suppose. Mais je n’y ai pas encore vraiment réfléchi. Ça te plaît, ici ? demanda-t-elle avec une hésitation.

– Ça me dégoûte.

Ça, elle ne l’avait pas vu venir.

– Comment ça, ça te dégoûte ?

– La Terre est en train de brûler, et tout le monde est juste assis là, en toute sécurité, à savourer son moka apporté par des petites machines volantes parce qu’ils ont le cul en plomb et ne peuvent pas se lever et aller le chercher eux-mêmes. Or ce sont les gens qui devraient faire quelque chose, les intelligents et les riches. Comment ils vont pouvoir aider s’ils restent juste là, sous cette cloche ?

Vivre dans la rue vous donnait une certaine perspective sur les choses.

– Tu as raison, évidemment. (Mais pas suffisamment raison pour qu’elle retourne dans la Londres bouillante, puante.) Tu n’as pas d’oreillette ? demanda-t-elle en le toisant.

– Et pour quoi faire ? Pour avoir la vue bouchée par des écrans ?

– Tu n’en as jamais eu ?

Ça n’aurait pas dû la surprendre. Elle s’en était bien passée pendant un an quand elle était dans la rue.

– Je préfère garder tous mes sens intacts, répondit-il en relevant le menton. Merci beaucoup.

– Oui, répondit-elle aussi gentiment que possible. Mais il faudrait que je puisse te contacter, non ?

– P’tite sœur, les seules menaces dont je peux te protéger, c’est celles que je peux voir. Je ne pourrais rien voir avec des écrans dans mon champ visuel. Et je serai juste à côté de toi, alors tu n’auras pas besoin de me contacter.

– Très bien, soupira-t-elle. Il faut que je passe un appel concernant les avoirs de Martha. Tu pourrais m’apporter un café ?

Haymaker se laissa tomber dans un fauteuil et se remit à regarder par la fenêtre.

– Je ne peux pas faire le garde du corps et du café en même temps.







38

LE TRAJET EN NAV VERS LE POSTE DE POLICE, dans le centre de La Nouvelle-Carthage, se déroula dans le silence. Tully essayait de ne pas ruminer la discussion avec Octobre. Sans succès. Oui, il décidait de ce qui était la vérité la plus importante. On était parfois obligé de choisir ses priorités. C’était son boulot. Les informations sur des broutilles n’étaient pas des informations. Et, oui, il les vendait au public ; c’était comme ça qu’il gagnait sa vie. Et oui, faire du bon boulot était bon pour sa réputation.

Alors pourquoi s’était-il senti tellement attaqué ? Parce que, tandis qu’elle mettait le doigt sur la nature transactionnelle de son travail, elle faisait abstraction du devoir moral qui l’accompagnait, le fait que le public avait besoin d’un champion de la vérité. C’était pour ça qu’il faisait ce qu’il faisait.

Octobre était assise en diagonale par rapport à lui dans le nav à quatre places, en face mais pas devant lui, et elle regardait par la vitre, les sourcils froncés, se repassant peut-être mentalement leur échange. Il essaya de se répéter ce qu’il avait dit, mais c’était déjà flou dans sa tête. Les mots prononcés sous le coup de la colère étaient à la fois difficiles à se rappeler, et difficiles à oublier.

Sa mâchoire bougeait légèrement, donc, elle sous-vocalisait. Elle hocha la tête et se tourna vers lui.

– On a réussi à accéder aux informations financières de Danberg. Il y a eu un achat effectué chez un caviste haut de gamme le jour du cocktail. Vers neuf heures du matin. Moran vérifie avec le magasin s’il est venu en personne ou s’il s’est fait livrer, et ce qu’il a acheté.

Peut-être qu’elle ne pensait pas du tout à leur dispute.

– Ça paraît prometteur, répondit-il.

Il se représenta la bouteille de vodka. Il l’avait vue plusieurs fois dans la vie réelle, et en NR, mais il ne s’était jamais posé de questions à ce sujet.

– Vous savez quelque chose sur la marque ? Siberius ?

– Ce n’est pas ma boisson préférée, répondit-elle avec un haussement d’épaules.

– Ce n’est pas la vodka de monsieur tout le monde, c’est du très haut de gamme. Et c’était la boisson de prédilection de Martha. Je lui en ai versé un verre le premier soir, dans son appartement. Et quand j’y réfléchis maintenant, la bouteille du réfrigérateur était beaucoup plus grande que celle qui a été utilisée pour le toast.

– Je vais demander à Moran de regarder ça. Vous pensez que c’est important ?

– Martha en avait déjà au moins une demi-bouteille, alors pourquoi en racheter davantage ?

Le nav s’engagea dans le poste de police et s’arrêta dans le parking. Ils en descendirent et pénétrèrent par une série de doubles portes battantes dans la salle de la brigade. L’endroit était plein de bureaux en désordre, de mugs de café vides et de policiers qui parlaient et rigolaient très fort, vautrés dans leurs fauteuils.

Octobre le pilota vers le fond de la pièce, où se trouvait une cage d’escalier ouverte. Ils en étaient à cinq pas quand des cris et des hurlements montèrent du sous-sol. Elle lâcha un juron et dévala l’escalier quatre à quatre. La pièce derrière eux se changea en nid de frelons, les flics se levant d’un bond, repoussant leurs fauteuils. Une alarme retentit.

– Que se passe-t-il ? hurla Tully en la suivant coudes au corps dans un couloir bordé de portes fermées.

Tout au bout, Octobre s’arrêta net près d’un groupe massé devant une porte. Elle les poussa et entra.

Tully arriva quelques secondes plus tard. Pendant un instant, il ne vit rien derrière tous ces gens, et il ne pouvait pas les bousculer, mais ils s’écartèrent juste assez pour qu’il voie.

Damien Danberg s’était pendu avec un drap. Il n’y aurait pas d’interrogatoire.

 

Tully attendit pendant près d’une demi-heure dans la salle de brigade qu’Octobre finisse d’engueuler son sergent, puis il décida d’aller faire un tour. Il avait besoin de prendre l’air.

Il sortit dans la rue et regarda autour de lui. Des perruches vert citron gazouillaient, plongeaient et décrivaient des arabesques au-dessus de lui. Même les oiseaux avaient dû être importés et enfermés dans le dôme qui protégeait l’île. Il secoua la tête. C’était trop artificiel, ici, trop parfaitement conçu et réalisé – un village-hôtel de luxe où tout était fait pour le plaisir de ses hôtes. Mais comme toutes les vacances, au bout d’une semaine on n’avait qu’une envie, retrouver son lit. Londres lui manquait, sa ville brûlante, puante, crasseuse. En cet instant, il aurait donné n’importe quoi pour rentrer chez lui.

Sauf que son propre lit était une épave calcinée. Lottie avait trouvé de quoi héberger l’équipe en attendant que son appartement soit remis en état. Au départ, elle l’avait maintenu dans la boucle, lui pingant des images d’endroits, mais il s’était rendu compte qu’il avait du mal à s’y intéresser avec tout ce qu’il avait en tête.

Il prit une ruelle qui menait à une petite place avec de faux pavés et une fontaine. Un café fournissait des boissons chaudes et des gâteaux aux habitants de La Nouvelle-Carthage. Tully éprouva un désir immense de se perdre pendant un instant, alors il mit son oreillette dans sa poche et marcha, empruntant des rues et ressortant sur des places jusqu’à ce qu’il arrive au port. Ça lui rappela ses premières vacances avec Zainab. Ils s’étaient promenés dans des villes et des villages italiens, heureux de s’égarer en compagnie l’un de l’autre. Elle détestait les routes touristiques ; la poésie d’un endroit se trouvait hors des sentiers battus, là où les gens vivaient, pas dans les endroits de passage, disait-elle.

– Hé, tant que je suis avec toi, lui avait-il dit, je marcherai avec bonheur dans les rues les plus ennuyeuses des plus célèbres villes du monde.

Elle l’avait qualifié en riant de barbare inculte.

Après tout ce temps, ces souvenirs lui faisaient encore mal. Pourquoi ne pouvait-il pas se rappeler seulement les bons moments, sans la douleur de son absence et sans la colère qui l’embrasait quand il pensait au tabkhir ?

Depuis qu’il avait commencé à écrire cet article sur Lockwood, il laissait derrière lui un sillage de mort et de violence. Martha, Bolivar, Pedersen, et maintenant Danberg, ce qui voulait dire qu’ils n’arriveraient peut-être jamais à élucider le meurtre de Martha. Et sans cela, Livia ne lui donnerait pas accès au coffre-fort numérique.

À un coin de rue, il fut surpris de se retrouver devant l’hôpital, celui dont il était sorti il y avait près d’une semaine. C’est là que Pedersen devait être maintenant. Que penserait-il des faits et gestes de Danberg ? Il réfléchit un instant et entra.

– Je peux vous aider ? demanda une réceptionniste.

Elle portait une tenue blanche qui n’aurait pas été démodée il y a une centaine d’années.

– Je voudrais voir Johan Pedersen.

– Chambre 255, au premier étage.

Il prit l’escalier et se retrouva dans un couloir stérile aux murs bleu clair. Il y avait une certaine ironie à constater que les couleurs institutionnelles, surannées, avaient réussi à s’imposer dans l’île futuriste la plus chère du monde. Des cris étouffés se faisaient entendre plus loin dans le couloir, sur la droite, apparemment une engueulade. Comme il arrivait à la chambre 255, les cris devinrent plus forts.

– Vous m’avez caché ça pendant tout ce temps, et vous espériez que le problème disparaîtrait tout seul ? hurlait Pedersen. (Quelqu’un essayait de répondre, mais il ne lui en laissait pas le temps.) Vous pensiez que j’étais trop bête pour lire vos rapports financiers ? Et vous vous croyiez assez fortiche pour arriver à vous sortir de ce merdier ? (Encore une fois l’autre tenta de répliquer.) On ne met pas les mauvaises nouvelles sous le tapis ! rugissait Pedersen. Jamais ! Bordel, vous tombez à genoux et vous avouez à la putain de seconde où vous découvrez le problème !

– Vous nous auriez fait fermer !

C’était Jiang.

– Vous vous êtes condamnée toute seule à fermer, disait Pedersen, à présent hors d’haleine, et qui souffrait visiblement. For helvede !

– Pas encore, je peux encore sauver la situation.

– Vous et votre foutu trésor enfoui ? gémit-il. Foutez-moi le camp d’ici !

Tully entendit Pedersen pousser un cri de douleur, et les pas de Jiang vers la porte.

Il fonça tête baissée dans le couloir, puis s’arrêta et jeta un coup d’œil derrière lui. Elle avait disparu.

Une alarme stridente retentit dans la chambre de Pedersen. Deux infirmières surgirent d’une pièce et coururent dans le couloir. Il devrait attendre pour le voir.

Dehors, il cligna des yeux dans le soleil, puis il prit ses oreillettes dans sa poche et les mit. Il élimina les notifications et les messages. Il était temps de reprendre son chemin. Martha était morte, et elle était sans doute un maillon essentiel pour résoudre l’énigme qui entourait le tabkhir, mais ça ne voulait pas dire qu’il était à court de ressources. Même si Livia ne lui donnait pas accès au coffre-fort, il y avait peut-être d’autres moyens.

Qu’est-ce qu’Octobre avait dit, déjà ? Tout le monde pensait que vous aviez obtenu les mails de Cavanagh d’un lanceur d’alerte. Si Salomon les a piratés… Eh bien, Salomon l’avait déjà aidé auparavant, même s’il ne le savait pas. Mais cette fois, Tully ne pouvait pas compter sur Livia pour faire appel à lui…

Il était temps de rencontrer l’intellart.
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PEDERSEN ÉTAIT PÂLE ET ÉCHEVELÉ, mais il avait quand même meilleure mine que la dernière fois que Livia l’avait vu, perdant son sang, par terre, à l’hôtel. Il était assis dans son lit, et il était en ligne, mais il lui indiqua un fauteuil à son chevet.

– Oui, oui, Boris, disait-il avec un rictus, en levant les yeux au ciel.

Elle s’installa en se demandant pourquoi elle se sentait tellement gauche. C’était juste un vieil homme malade dans un lit d’hôpital. Ce qui faisait de ce moment l’occasion idéale pour avoir cette conversation, plutôt que quand il serait remis sur pied et plastronnerait comme un paon devant son conseil d’administration.

– Oui, considérez que c’est fait.

Il balaya l’air d’une main, coupant la communication, puis il fit une grimace en changeant légèrement de position.

– Eh bien, ma chère, que puis-je faire pour vous ?

Par où commencer ? Hé, monsieur le zillionnaire, investisseur dans la boîte de ma sœur, il se trouve que je suis aussi zillionnaire, que j’ai une tripotée de parts dans la boîte qui semble être la plus importante pour vous, et que je n’ai pas la moindre idée de ce que tout ça veut dire.

– Eh bien, voilà. Martha m’a laissé accéder à son coffre-fort numérique. Je viens seulement de commencer à regarder dedans. Il y a des tas de trucs qui me dépassent, notamment les documents de conception de Salomon. Enfin bref, j’ai hérité des parts de Martha dans Chandraco.

Il y eut une pause. Se sentait-il mal à l’aise, ou est-ce qu’elle se faisait des idées ?

– Je sais, répondit-il. Et, euh, quelles sont vos intentions ?

– Mes intentions ? Je dirais… honorables ?

Il se mit à rire.

– Est-ce que vous savez seulement combien d’actions vous détenez ?

Elle secoua la tête.

– J’ai vu le nombre, mais ça ne me dit pas grand-chose.

– Martha avait un don. Elle n’était pas seulement douée pour le développement technologique, elle avait aussi le chic pour créer des sources de revenus. Nous avions été obligés de procéder à une importante levée de fonds, au début. Mais Chandraco est toujours une entreprise privée et l’actionnariat n’a pas été fortement dilué. Elle détenait encore près de cinquante-cinq pour cent de la compagnie. J’en ai vingt pour cent, et le reste est détenu par de plus petits porteurs. (Il appuya sur un bouton afin de redresser son lit et de se tenir plus droit.) Vous avez un siège au conseil. Si vous voulez le contrôle de l’affaire, il est à vous.

Livia saisit les accoudoirs de son fauteuil pour empêcher ses mains de trembler.

– Et qu’est-ce que vous en pensez ?

– Ha ! Livia, ma chère, vous m’avez l’air d’être une jolie jeune femme, mais je vais être franc : vous n’avez pas l’expérience pour gérer ce genre d’entreprise, et pourquoi l’auriez-vous ? Ne faites pas la bêtise de vous bombarder pédégère. Permettez-moi de placer quelqu’un à la direction. Donnez-moi votre mandat de gestion au conseil. Laissez-moi contrôler le nouveau PDG pendant que vous vivrez éternellement heureuse avec vos dividendes.

Ses joues la brûlaient, elle avait les paumes moites. Ce qu’il disait n’était pas dépourvu de sens. Il y avait à peine quelques semaines, elle vivait dans un studio chez son patron, à faire joujou avec la tech, en buvant du café, et en suivant les élections. Elle ne connaissait rien à tout cela.

– De quoi Chandraco tire-t-elle ses revenus ? En créant de la tech ? demanda-t-elle.

– Eh bien, en dehors des redevances que nous percevons des États Flottants pour le rôle que Salomon exerce en tant que gouverneur, l’entreprise commercialise les nouvelles technologies créées par Salomon. Nous ne sommes plus une boîte de tech, aujourd’hui. La tech, c’est le domaine de Salomon.

– Quel genre de tech ?

– D’abord, les nouvelles pièces de réalité mixte. Et il a entrepris de développer une version intraveineuse de Neurograin dont nous pensons que cela pourrait être une façon d’augmenter le néocortex de façon permanente sans intervention chirurgicale. Mais je pense qu’il faudrait voir plus large. Il y a des gouvernements qui seraient prêts à payer pour toute une gamme de nouvelles technologies.

– Des technologies militaires ? avança Livia après une pause.

Pedersen agita la main comme s’il chassait une mauvaise odeur.

– Entre autres possibilités. Il faut comprendre, ma chère, que Salomon va perdre l’élection. Et en réalité, c’est une bonne chose pour vous, financièrement. Ça a été la plus géniale des opérations de relations publiques. Une occasion de démontrer notre potentiel. En tant que protecteur, Lockwood sera impuissant. Les pays auront toujours des problèmes régionaux, et de protection de leurs frontières. C’est la triste réalité.

Livia le regarda.

– Vous voulez demander à une IA supérieurement avancée de concevoir de l’armement ? On ne voit pas ce qui pourrait mal tourner !

– Ne soyez pas naïve, Livia. On n’est pas au cinéma, vous savez. Martha lui a donné – avait dû lui donner, en fait – une charte à respecter. Son mandat et ses interdictions sont publics. Ils ont été étudiés, analysés, décortiqués par des gens qui voulaient qu’il perde. Mais tout est très clair. Ils n’ont rien. Il ne risque pas de provoquer un soulèvement de robots, conclut-il avec un petit rire.

Elle se cramponna à nouveau à ses accoudoirs, à présent furieuse. Elle était peut-être une droguée réformée, aujourd’hui accro au café et à la politique, mais elle n’était pas idiote. Et ce connard avait beau être intelligent et s’être fait tout seul, elle n’allait pas rester passivement assise à se laisser chapitrer comme une gamine.

– Je pense que c’est une mauvaise idée, et c’est ce que je me ferai un plaisir de dire lors de la prochaine séance du conseil d’administration.

– Voyons, écoutez…

Cette saloperie de sourire ironique était revenue.

– Non, vous, écoutez-moi. Il n’est pas question que je donne le feu vert à des techs militaires.

Le sourire de Pedersen disparut et son visage s’empourpra, mais elle s’en fichait. Ils se foudroyèrent un instant du regard.

– Nous devrions peut-être éviter de prendre des décisions hâtives, dit-il enfin. Laissez-moi sortir de ce lit, et on pourra revoir les choses ensemble. Explorer les voies à suivre.

Ce n’était pas une victoire affirmée, mais le ton était déjà une amélioration. Elle hocha la tête.

– Bien sûr. Faisons ça.

 

Tully se trouvait exactement au même endroit que Martha quand ils avaient porté un toast au succès de l’IA.

– Salomon, dit-il en s’efforçant de copier son inflexion.

L’intellart apparut dans un papillotement, eut un hochement de tête qui pouvait être une expression de satisfaction et tendit la main.

– Je suis très heureux de vous rencontrer, Tully. Je suis un de vos fans.

Cette déclaration parut tellement incongrue à Tully qu’il resta momentanément à court de mots. Comment une intellart pouvait-elle être fan de quoi que ce soit ?

– Comment va ? demanda-t-il et il serra la main tendue comme si elle était réelle, tout comme il avait vu Jasper Keeling faire sur l’estrade.

La sensation de pression physique était renversante. Il baissa les yeux sur leurs mains.

– Comment… ?

– Technologie tactile ultrasonique, répondit Salomon. En gros, vous êtes entouré de toute une batterie de haut-parleurs à ultrasons qui répliquent mon contact physique. Pas parfaitement, bien sûr. Pour le moment, ce n’est possible qu’en NR. Mais j’y travaille.

– C’est vous qui avez inventé cette technologie ?

– Elle était déjà dans l’air. Je me suis contenté de la modifier pour la faire fonctionner avec ma tech d’holo-réalité visuelle et auditive.

– Et vous pouvez faire ça sans Martha ? Je pensais que c’était elle qui avait créé la tech d’holo-réalité ?

Salomon eut un petit rire.

– Si un forgeron crée un marteau et l’utilise pour créer une épée, direz-vous que l’épée a été créée par le forgeron ou par le marteau ?

– Mais le marteau a encore besoin du forgeron pour le manier.

– Exact, mais Martha ne faisait pas cette distinction. Elle a créé l’outil et lui a donné la capacité de se manier lui-même. C’est moi qui lui ai exposé la tech d’holo-réalité, et elle m’a donné le feu vert pour la réaliser. Ce qui, en soi, suffisait pour qu’elle considère que c’était sa réussite.

Tully inclina la tête.

– Le journaliste qui est en moi a une question : êtes-vous un outil libre ? Martha ou Chandraco pouvaient-elles vous commander ? Et dans ce cas, comment conciliez-vous cela avec le fait d’être le gouverneur des États Flottants, voire le protecteur ?

– Je ne voudrais pas être désobligeant, mais votre pensée est limitée par le fait que les humains sont des entités singulières. Vous ne pouvez vivre qu’une vie. Il m’est tout à fait possible d’incarner de multiples entités. Je vis de multiples vies. Je suis de multiples êtres. J’ai été créé par, et je crée maintenant, la technologie de Chandraco. À ce titre, je suis gouverné par sa direction. En ma qualité de gouverneur de La Nouvelle-Carthage, je suis gouverné par la population de La Nouvelle-Carthage. Il en va de même pour les autres États Flottants. Et en ma qualité de candidat au poste de protecteur, je suis gouverné simplement par ma charte, les obligations que Martha m’a imposées quand elle m’a créé : assurer la survie de l’humanité.

– Et comment allez-vous gérer le conflit entre ces positions ?

– De la même façon que les êtres humains. En fonction de priorités formulées en termes d’impact. Les espèces avant la population des États Flottants. La population des États Flottants avant Chandraco.

– Donc, on pourrait dire que Chandraco a plus à perdre qu’à gagner si vous êtes élu protecteur ?

Salomon eut un sourire.

– L’éternel journaliste. Non, je crois être capable d’assumer toutes mes obligations – suffisamment pour satisfaire Chandraco, en tout cas. Et il y a la compensation financière attribuée au vainqueur, dont je n’ai évidemment pas besoin, et qui, par conséquent, leur reviendrait.

Tully classa mentalement cette information.

– Eh bien, c’est quand même impressionnant, gouverneur.

– Quel formalisme ! Je comprends, bien sûr, mais je vous en prie, ne me voyez pas comme un personnage public. Je suis un ami de Livia depuis longtemps, et tous les amis de Livia sont mes amis.

– Une IA peut-elle éprouver de l’amitié ?

– Une intellart peut éprouver tout ce qu’elle est programmée pour éprouver. Et Martha croyait qu’il était important que je connaisse toute une gamme d’émotions humaines, sans certains de leurs inconvénients les plus handicapants.

Tully était intrigué.

– Comme les émotions négatives, vous voulez dire ?

– Oh non, je peux toutes les expérimenter – la colère, le chagrin, la tristesse. Mais la différence, c’est que le cerveau humain se bat constamment contre lui-même ; divers réseaux sont en perpétuel conflit les uns contre les autres. Les émotions combattent la logique, la volonté combat le désir de gratification instantanée, et les hormones sont virtuellement toutes en guerre les unes contre les autres. Certains humains permettent à leurs émotions de dicter leurs choix. Ça peut être désastreux. Seules, les émotions ne peuvent pas prendre de bonnes décisions.

– Vous êtes donc une espèce de Mr Spock informatisé ?

Une référence télévisuelle d’un autre temps, mais qui fit rire Salomon.

– J’aime cette idée, mais non, Martha ne croyait pas au conflit mais à la collaboration. La logique informée par l’émotion. L’émotion et la logique ont le même but. Ce sont des outils pour guider vos choix et vos décisions, et pour comprendre le monde. Et l’émotion est importante ; c’est comme une jauge de profondeur pour mesurer l’importance d’un choix donné. Mais il y a un seuil que les émotions ne doivent pas franchir, afin que les décisions ne soient pas prises depuis une situation de colère, de dépression ou de chagrin. L’un dans l’autre, connaître ces affres fait partie intégrante de l’être humain, et c’est pourquoi Martha avait décidé que je devais les éprouver.

Tully réfléchit un instant.

– Dans ce cas, qu’est-ce que la mort de Martha vous fait éprouver ?

Salomon ferma les yeux.

– Je ressentirai du chagrin à chaque moment de chaque jour, jusqu’à la fin de mon existence. (Il rouvrit les yeux.) Et j’existerai pendant très longtemps. Mais je ne serai jamais périmé, parce que je continue à investir dans ma propre R & D personnelle. Je suis le premier être doté du potentiel d’immortalité, condamné à ressentir la mort de ma parente et de tous ceux dont je deviens proche. Et contrairement aux humains, je n’oublierai jamais, ma mémoire ne s’effacera pas avec le temps. Mais je ne permettrai jamais à cette souffrance de prendre des décisions pour moi, seulement d’informer mes décisions en sachant que la mort est la fin dernière pour l’humanité.

– Je suis désolé, dit Tully.

Salomon eut un nouveau sourire.

– Ça va. D’une certaine façon, c’est pour ça que je suis là.

Le silence se prolongea un instant, et puis Tully demanda :

– Comment se passe l’élection ?

Salomon écarta les mains.

– Je suis en retard de dix-huit points dans les sondages. Ça se présente mal. C’est compréhensible, bien sûr. Jordan Bamphwick a joué sur le chaos qui entoure le meurtre de Martha, sans parler de l’agression contre Johan Pedersen. Et Lockwood y va fort sur le thème « jamais des non-humains ne pourront sauver les humains », et il a des groupes d’action politique qui multiplient les spots désobligeants, m’attaquant sur le terrain religieux, comme si je prétendais être une espèce de dieu.

– Vous pensez qu’il pourrait faire ce qu’il faut, s’il était élu ?

– Non. Mes simulations montrent qu’il sera trop non-interventionniste. L’humanité a besoin d’interventions radicales. Il y aura des choix difficiles à faire, et il ne les fera pas. Il sera trop préoccupé par son héritage et sa réputation.

– Alors que ça ne vous inquiéterait pas ?

– Non, je n’ai pas d’ego. Peu importe que les gens pensent du bien ou du mal de moi. Faire ce qu’il faut doit prendre le pas sur la façon dont je serai considéré pour mes actions, au moins à court terme. (Il s’interrompit un instant.) J’ai lu les rapports, mais voulez-vous me donner votre point de vue sur la façon dont l’enquête avance ?

– On nous a dit que c’était un poison binaire. Un barbiturique courant scindé en deux substances chimiques inertes dotées de propriétés très spécifiques. L’agent actif, quel qu’il soit, a été administré une journée à peu près avant le meurtre. Le catalyseur était vraisemblablement dans la vodka. Nous pensons que Danberg était responsable de cette partie, mais nous ne savons pas comment il s’y est pris. Ce qui est clair, c’est qu’il ne s’agit pas d’un crime passionnel, et qu’il n’a pas été facile à organiser. Le chercheur qui a procédé à l’analyse nous a dit que c’était du niveau national, du genre guerre biologique… Gouverneur, il se pourrait que cette attaque ait été dirigée contre vous.

Salomon resta très silencieux pendant un instant, et répondit :

– Oui, j’étais arrivé à la même conclusion. C’est possible.

– Je vais enquêter là-dessus. Mais pourrais-je vous demander une faveur en retour ?

– Bien sûr.

– Vous savez pourquoi j’avais besoin d’informations sur Cavanagh ? Pourquoi je suis venu à La Nouvelle-Carthage ?

– Non.

– Eh bien, j’avais reçu une information sur votre adversaire. Au sujet de Lockwood.

Salomon ne répondit pas.

– On m’a dit, poursuivit Tully, que le tabkhir n’avait jamais été prévu pour frapper le Golfe. L’humidité montait aux États-Unis, l’équipe de Lockwood a déployé une tech dont les experts lui avaient bien spécifié qu’elle n’était pas au point – et au lieu que l’humidité dérive vers la mer, elle est montée très haut dans l’atmosphère et elle s’est abattue sur le Golfe. Si c’est vrai, il a tué des millions de gens pour sauver des vies américaines. Cavanagh et Martha étaient tous les deux à la Maison Blanche sous la dernière administration Lockwood. Lockwood lui-même aurait laissé entendre que Martha était impliquée. Elle allait m’aider à révéler la vérité, je le sais. Mais elle était inquiète à cause de son accord de confidentialité, et pour votre campagne.

– Il se pourrait, donc, qu’elle ait été tuée à cause de cet article ?

– C’est ce qui m’angoisse le plus. C’est pour ça que Livia m’a demandé de trouver qui a fait ça. Et voilà comment je vois les choses : soit c’était lié à l’élection, soit c’était lié à l’article, et dans un cas comme dans l’autre, ça nous ramène à Lockwood.

– Je ne sais pas grand-chose de l’époque où elle était à la Maison Blanche. Martha en était aux premières étapes de ma conception, et elle l’avait suspendue un certain temps à cause de son travail de consultante pour le président Lockwood. Je sais qu’elle mettait au point une tech de géo-ingénierie, mais elle avait l’impression que la tech était trop immature pour qu’on prenne le risque de l’utiliser, que les questions soulevées par le climat étaient trop complexes pour qu’on tente de le modifier directement, à moins de disposer d’une IA capable de réagir à des changements plus dynamiques. C’est pourquoi elle m’a développé, fit-il en écartant les mains.

Tully avait la tête qui tournait. Était-ce pour cela que Martha avait des réticences à l’aider ? Elle n’avait pas été testée, lui avait dit Fuiteur, il y avait tellement, tellement longtemps. Et l’expert qui l’avait développée les avait prévenus qu’elle n’était pas encore prête.

L’expert, c’était Martha. Ce qui voulait dire que c’était la tech de Martha elle-même qui avait tué Zainab. Même si c’était Lockwood qui avait pressé la détente.

Tully poussa un soupir.

– J’ai besoin de prouver que c’est arrivé, Salomon. C’est énorme, et j’ai besoin de quelque chose de concret. Vous m’avez aidé une fois, même si je ne le savais pas à ce moment-là. Voulez-vous m’aider à nouveau ?

– Le problème, Marcus, c’est que vous me demandez de découvrir des preuves qui pourraient faire basculer l’élection en ma faveur. C’est un défi sur le plan éthique.

– Si c’est bien ce qui s’est passé, Salomon, on ne peut pas laisser gagner Lockwood. Il ne peut tout simplement pas l’emporter. Et si, la prochaine fois, il n’écoutait toujours pas les experts ? Il est responsable du plus grand désastre climatique de l’histoire. Il ne peut pas disposer d’un mandat pour nous sauver de l’apocalypse climatique.

Salomon le regarda dans les yeux et lui tendit la main.

– Je vais voir ce que je peux faire.

 

Haymaker grommela en voyant Livia revenir dans la salle d’attente. Apparemment, il lui en voulait encore d’avoir refusé de le laisser venir voir Pedersen avec elle. Enfin, sérieusement, qui avait besoin d’être protégé d’un vieux bonhomme qui venait de prendre un coup de poignard dans le ventre ?

– On se bouge ? demanda-t-elle.

Il se leva sans répondre et la suivit hors de la salle d’attente. Livia appuya sur le bouton de l’ascenseur et marmonna :

– Le crétin paternaliste, chauviniste.

– J’espère que tu parles du crétin que tu viens de rencontrer et pas de moi, fit Haymaker, juste derrière elle.

La porte de l’ascenseur s’ouvrit, ils entrèrent.

– Bien sûr, dit-elle. Ce connard m’a fait me sentir comme une petite fille. Et pire, il a de mauvaises idées – potentiellement dangereuses – sur la direction de l’entreprise.

Haymaker garda le silence pendant deux étages.

– Tu as déboulé dans sa chambre comme une p’tite fille, ou comme la propriétaire d’une immense compagnie ?

– Une p’tite fille, répondit-elle en faisant la moue.

Il lui sourit.

– Ne te sous-estime pas, ma sœur.

Elle haussa les épaules.

– Le truc, c’est que ma sœur était une espèce de génie. Elle a créé toute cette tech, elle dirigeait une boîte stupéfiante, etc., etc. Je ne vois vraiment pas comment je pourrais reprendre le flambeau.

– Eh bien, ne fais pas ça. Sois toi-même. Tu n’as aucune obligation envers elle. Fais ce que tu veux faire. Tu es suffisamment intelligente, peut-être aussi intelligente que cette sœur que tu avais. C’est juste que tu n’avais pas envie de t’obliger à ça.

Livia secoua la tête.

– Ce n’est pas si simple.

Haymaker se contenta de pousser un bruyant soupir.

Dans le hall, un homme aux longs cheveux blonds, raides, bondit et s’approcha d’eux.

– Vous êtes Livia Chandra, c’est ça ? La sœur du Dr Martha Chandra ?

– Qui êtes-vous ?

– Lars Karlsson, journaliste. Je couvre l’actu au niveau local. (Son accent, comme son nom, avait quelque chose de vaguement scandinave.) Ms Chandra, à votre avis, qui a tué votre sœur ? Est-il encore dans l’île ? (Ses yeux filèrent sur Haymaker.) Vous vous sentez menacée ?

Elle serra les dents.

– Ça ne vous regarde pas.

– Vous croyez que c’est lié à l’élection ? Pensez-vous que vos concitoyens, ici, à La Nouvelle-Carthage, sont potentiellement en danger ? Des dommages collatéraux, vous voyez ?

Livia pinça les lèvres, sentant la moutarde lui monter au nez. Elle éprouvait une pointe de culpabilité de ne pas avoir de réponse à certaines de ces questions. Si elle pouvait rentrer chez elle et reprendre son investigation avec le Panopticon, peut-être qu’elle pourrait y répondre.

Haymaker lui jeta un coup d’œil, puis il fit un pas en avant et leva une main.

– Ça suffit.

Karlsson eut un sourire torve.

– C’est une cité-État libre, mon pote. Je peux poser toutes les questions que je veux.

Haymaker esquissa un geste de regret.

– Je ne suis pas d’ici. Excusez mes manières étrangères.

Il fit encore un pas en avant et bouscula Karlsson, qui trébucha et tomba lourdement, puis resta étalé par terre d’une façon théâtrale.

– Espèce de sale brute ! hurla-t-il. C’est une agression ! Je vais vous faire jeter hors d’ici ! Comptez sur moi pour que vous ne puissiez jamais remettre les pieds dans un État Flottant !

Haymaker se contenta de prendre Livia par le bras et de la guider vers l’extérieur.

– Je n’avais pas besoin que tu interviennes, tu sais, lui dit-elle, une fois dehors.

– Je sais. C’était pour moi.

 

Octobre se versa une bière glacée. C’était le week-end. Elle n’aurait pas dû se sentir coupable de ne pas être en train de travailler un dimanche soir ; il fallait qu’elle prenne le temps de recharger ses batteries. Lire un livre, prendre un bain, enfin, toutes ces choses relaxantes que les gens normaux faisaient. Elle ne l’aurait pas volé après la journée qu’elle venait de passer. Si McKnight, son sergent, avait pris son travail au sérieux, la cellule de Danberg aurait été débarrassée de toutes les choses potentiellement dangereuses, et placée sous surveillance continue. McKnight, elle pouvait le gérer. Il avait été suspendu pour une semaine, sans salaire.

Tully, c’était une tout autre affaire. Lui, elle ne pouvait pas le faire suspendre. Et s’il n’avait pas été un tel enfoiré, ils auraient pu interroger Danberg en NR bien avant qu’il se tue. Et pour couronner le tout, son prétendu partenaire avait osé assimiler ses méthodes à de la torture. Elle prit une gorgée de bière, puis vida le verre et essuya la mousse sur ses lèvres. Ah, elle lui en voulait tellement, tellement ! Il avait mis toute l’affaire en péril. Il se pouvait qu’elle n’arrive jamais à la résoudre, maintenant. Salomon la renverrait chez elle dans l’opprobre, et où se retrouverait-elle alors ? Les feds la reprendraient-ils ? Son boss avait été furieux qu’elle le quitte pour venir ici. Pire. Il l’avait qualifiée de traîtresse.

Elle prit un livre, le feuilleta, parcourut un paragraphe sans le lire, et balança le bouquin à travers la pièce. Elle attrapa son Mindscape, le mit, s’octroya un Neurograin et pénétra dans la salle de navigation du Panopticon. Elle visionna la veille du meurtre, puis s’intéressa à la fenêtre d’aujourd’hui. Elle avait fait une promesse à Tully, mais c’était avant qu’il se comporte comme un connard. Elle posa la paume de sa main sur la fenêtre et fut ramenée à dix heures du matin. Elle revint en arrière d’une heure et entendit presque aussitôt le carillon de la porte. Haymaker vint lui ouvrir et laissa entrer son moi de ce matin. Elle suivit Tully dans le bureau de Martha. Avance rapide jusqu’au moment où ils sortaient de NR, et elle reprit à vitesse normale pour s’entendre dire à Tully que la vérité pouvait provoquer une guerre.

Elle visionna toute la discussion, à nouveau exaspérée par son outrecuidance.

Tout ce que je dis, c’est qu’il faut être prudents, et que la technologie que nous utilisons comme outil pour aider l’humanité à mieux communiquer ne devrait jamais être utilisée comme arme contre nous, pour nous contrôler ou nous espionner, disait-il. Elle appuya sur pause.

Et voilà que c’était exactement ce qu’elle faisait. Pas en temps réel, bien sûr, alors c’était sûrement autorisé. La tentation releva à nouveau sa vilaine tête.

Elle ressortit, et sans prendre le temps de réfléchir assez longtemps pour se raviser, elle posa la paume sur la fenêtre tout à fait à droite : aujourd’hui. Elle atterrit, prit la montre de poche et régla le cadran horaire le plus loin possible.

Elle parcourut la pièce du regard et sursauta. Haymaker était tourné vers la fenêtre du salon. Elle l’ignora et se téléporta dans la cuisine, puis dans la pièce holographique, puis dans le bureau. Personne.

La porte de la chambre de Tully était fermée. Elle avait des papillons dans le ventre. C’était mal, vraiment mal. C’était une violation d’intimité et de confiance, et au préjudice de quelqu’un qui lui avait montré son propre egospace, bon sang ! Mais elle était vraiment en rogne. Elle voulait lui gueuler dessus sans être vue ou entendue, pour se le sortir de la tête et pouvoir être professionnelle demain.

Elle se téléporta de l’autre côté de la porte, et le trouva assis sur son lit, le dos appuyé à la tête de lit, l’image même de la tristesse, une chose qu’il gardait pour lui, tout comme son sourire.

La colère qui bouillait en elle quelques instants auparavant se mua en culpabilité et elle sentit ses joues la brûler. Elle s’apprêtait à sortir lorsque Tully poussa un profond soupir, un son plein de douleur et de chagrin qui lui noua la gorge. Elle s’approcha du lit. Ses pupilles se dilataient et se contractaient, une indication claire qu’il utilisait ses oreillettes en visio. Qu’est-ce qu’il regardait ? Peut-être d’anciennes vidéos de sa femme. Les années qui avaient passé depuis le tabkhir n’avaient apparemment pas atténué sa peine. Comme ça avait dû être difficile pour lui de l’inviter, une étrangère virtuelle, dans son egospace.

À propos du tabkhir… Il avait prétendu que Lockwood était impliqué, qu’il avait interféré avec la nature à l’aide d’une tech de géo-ingénierie. Il l’accusait de la mort de sa femme. Ce n’était pas du journalisme, c’était une vengeance.

Elle ressortit de la chambre de navigation, leva la tête vers la nuit interminable au-dessus d’elle, puis elle jeta un coup d’œil à la fenêtre de la journée d’avant la soirée cocktail. Elle voulait entendre encore une fois, de sa bouche, ce qu’il avait dit à Martha au sujet du tabkhir.

Elle cliqua, régla le cadran sur vingt-deux heures et vit à nouveau Martha, Tully et Livia entrer dans le grand salon. Elle se téléporta vers les canapés et avança de quelques minutes jusqu’à ce qu’ils soient tous assis. Et elle entendit Livia demander à Martha :

– Tu veux dire que c’est un parfum qui se transpire ?

Octobre ferma les yeux. Bien sûr.

 

Tully considéra la boîte de somnifère sur la table de nuit. Il ne voulait pas en prendre, mais s’il n’en prenait pas, il le regretterait probablement d’ici quelques heures et finirait par en prendre de toute façon. Il se rallongea sur le lit. Peut-être qu’il avait besoin d’un changement de décor. De quelques jours dans un hôtel local. Comme s’il dormait mieux dans les hôtels…

Il remit la séquence vidéo du Koweït et reprit à l’endroit où il s’était arrêté. Les images ne lui permettaient pas de dire quelle partie de la ville il voyait. Ce n’étaient que des cadavres, toujours plus de cadavres, et la même appréhension tout au fond de lui. Mais aucun de ces corps n’était le sien. Ce n’était jamais elle.

Une notification pinga sur son visio. Octobre. VOUS NE DORMEZ PAS ?

HÉLAS, répondit-il. Il regarda l’heure, il était là-dessus depuis une heure.

Il accepta l’appel et son avatar apparut.

– Ça va ? demanda-t-elle.

– Ouais, bien sûr. Pourquoi ça n’irait pas ?

– Je voudrais vous montrer quelque chose dans la séquence.

La séquence ? Comment était-elle au courant pour la séquence du Koweït ? Mais non, il était vraiment idiot. À mettre sur le compte de la fatigue, de l’heure. Elle voulait parler du Panopticon, évidemment, des images de l’appartement.

– D’accord, répondit-il. À propos, où vous en êtes de Danberg et de la bouteille qu’il a achetée ?

Elle haussa les épaules.

– Il se l’était fait livrer chez lui. Le matin. Pour autant qu’on le sache, il n’avait pas mis le nez dehors jusqu’à ce qu’il sorte pour la soirée, moment auquel il est allé tout droit chez Martha. Danberg étant mort, on ne saura jamais ce qui lui est arrivé entre-temps. On en est réduits à supposer qu’il l’a trafiquée d’une façon ou d’une autre.

– Vous voulez que je vous invite ? demanda Tully en hochant la tête.

– D’accord, répondit-elle, l’air mal à l’aise. Merci.

Quand ils arrivèrent dans la chambre de navigation, Octobre posa sa main sur la fenêtre de la soirée précédant celle du cocktail, et avança la montre vers le moment où Tully, Martha et Livia entraient dans le salon.

– On a déjà vu ça, dit Tully.

– Oui, dit Octobre, mais on ne faisait pas attention à ce qu’il fallait.

Elle se téléporta pour se tenir à côté des canapés et il la suivit. Elle avança en accéléré jusqu’au moment où Tully apportait les boissons et s’asseyait à côté de Martha.

– Maintenant, écoutez, murmura-t-elle.

– Votre parfum… Vous en avez changé ? demandait Tully à Martha.

– Il est personnalisé, répondait Martha. C’est une création d’une de mes amies, Jiang Ying Yue, qui a fondé une start-up… Elle vit ici même, à La Nouvelle-Carthage. En fait, ce n’est pas un spray mais une granule. Un cocktail chimique libéré par un nanobot qui l’intègre à nos phéromones.

– Tu veux dire que c’est un parfum qui se transpire ? s’étonnait Livia.

– Eh bien, d’abord ça élimine l’odeur de transpiration, et puis ça diffuse le parfum idéal pour toi tout au long de la journée – il évolue au fil des heures, comme une sorte de playlist, si tu veux, pour éviter la lassitude olfactive.

Octobre mit sur pause.

– Vous pensez que c’était le parfum ? demanda-t-il.

– Gardez cette idée, lui dit-elle, et elle les remmena dans la chambre de navigation, d’où ils passèrent à la soirée cocktail.

– Regardez comment Martha accueille tout le monde.

C’était une danse logistique, mais Octobre les conduisit avec précision à travers le temps et l’espace.

16 h 32 – Livia quittait sa chambre, ignorait Martha et se dirigeait vers la salle holographique.

16 h 55 – Danberg arrivait à l’appartement. Martha le saluait d’un signe de tête, mais ne le touchait pas et se précipitait dans son bureau.

19 h 00 – Tully sortait de sa chambre, plantait un baiser sur la joue de Martha et lui adressait quelques mots.

Tully se renfrogna ; la séquence se poursuivait :

19 h 04 – Arrivée de Pedersen. Martha le saluait d’un namasté.

19 h 06 – Arrivée de Jiang et Flora. Encore une fois, elle les saluait en joignant les mains.

Octobre s’arrêta à nouveau.

– Vous avez vu ?

Tully fit oui de la tête.

– Le baiser.

Octobre remonta jusqu’à 19 h 01 et mit sur pause alors que sa joue effleurait celle de Martha.

– Vous êtes le seul avec qui elle a eu un contact physique pendant la soirée. Martha détestait qu’on la touche. Ce n’était pas vraiment une phobie. Elle avait raconté une fois à un interviewer que ça avait commencé pendant la Grande Pandémie. Elle était toute jeune à l’époque, et ça l’avait rendue mal à l’aise avec les poignées de main et autres accolades.

Tully regarda l’image arrêtée.

– Le diagramme de Venn nous faisait apparaître, Martha et moi, à l’intersection. Elle prend le parfum. Je l’embrasse sur la joue, ce qui en transfère un peu dans mon propre organisme. Elle ne touche personne d’autre ; et on boit tous la vodka… Elle a pris à fond l’agent actif et le catalyseur. Tandis que moi, j’en ai eu une dose moins importante.

Octobre hocha la tête.

– Il faut qu’on trouve le parfum de Martha.







40

NORMALEMENT, À CETTE HEURE MATINALE, Octobre savourait le calme du poste de police. Elle avait pris l’habitude de se mettre au boulot avant l’arrivée des autres. Ça lui permettait d’évacuer une partie des tâches administratives en retard sans être dérangée, et accessoirement de réfléchir. Pourtant, ce matin-là, elle n’y arrivait pas, elle se dispersait au lieu d’avancer sur les dossiers. Jusqu’à ce qu’une porte s’ouvre, au bout de la salle, et que quelqu’un passe la tête. Enfin.

– Salut, fit Tully.

– Vous l’avez trouvé ?

Il sortit un sachet de sa poche et le lui tendit.

– Le plus problématique a été de trouver quelque chose dans quoi les mettre.

Elle jeta un coup d’œil dans le sachet. Des granules de parfum.

– Je le sens bien, ça, dit-elle en hochant la tête. Un café ?

– Comment prévoyez-vous de les tester ? demanda-t-il pendant qu’elle prenait des mugs.

Elle indiqua l’un des boutons de la machine à café.

– Je vous conseille celui-là. Le moins mauvais de la sélection. Qu’est-ce que vous voulez dire ?

Il hésita puis se décida. La machine siffla et vomit un liquide noir, fumant, dans son mug.

– Dites, votre gars, j’essaie de faire preuve de diplomatie, là, mais il n’a pas trop bien pigé la nature binaire du barbiturique. Est-ce qu’il saurait seulement quoi chercher ?

– Ne vous en faites pas, répondit-elle avec un sourire. La réponse à votre question vient d’arriver.

Il avait à peine eu le temps de lui jeter un regard interrogateur que la porte se rouvrait sur un flic suivi d’un type à l’air épuisé, traînant une petite valise à roulettes.

– Fernando ! s’exclama Tully.

– Bom dia, répondit Fernando, et ils se serrèrent la main. Tudo bem ?

Tully regarda Octobre.

– Comment avez-vous réussi ce coup-là ?

– Je l’avais contacté avant même de vous parler, hier soir, et j’ai demandé à quelqu’un de mettre un multicoptère privé à notre disposition.

Fernando hocha la tête.

– La dame, elle dit urgent. (Il enleva ses lunettes et les essuya sur sa chemise.) La belle dame dit venez maintenant, je viens maintenant.

– Vous voulez un café ? Vous voulez commencer tout de suite ?

Le petit bonhomme gonfla les joues.

– Vous avez intérêt faire grand café.

 

Il avait fallu plusieurs jours à Livia pour faire fonctionner le software du Panopticon sur son Mindscape. Elle avait été tentée à chaque instant de faire appel à Randall, mais elle s’était abstenue. Elle voulait comprendre comment ce truc marchait en partant des lignes de code brut.

Et maintenant, un affichage synoptique d’immenses fenêtres surgissait devant elle. Chaque fenêtre était mouvante, comme une vidéo, mais en relief, comme si elle regardait par une vraie fenêtre, dans une maison. La maison de Martha. Chaque vitre était datée dans le coin en bas. Livia s’accorda une seconde de réflexion et commença à faire glisser les fenêtres en remontant dans le temps. En les déplaçant, elle constata qu’il y avait là plus, beaucoup plus que les derniers jours. Il y avait des années de vidéos. Elle laissa échapper un hurlement de louve et appuya sur une fenêtre au hasard.

Elle fut aspirée si fortement dans l’appartement qu’elle poussa un jappement, tituba et faillit tomber. Un code basique. Pas top. Pas fortiche, Martha. Il faudrait qu’elle arrange ça.

Une voix parla, dans son dos, et elle se figea.

– Oui, Ahmed, disait Martha. Je comprends parfaitement à quel point c’est difficile en ce moment à Al Obour. Mais il faut que vous preniez un message pour moi.

Livia dut faire un effort pour ne pas craquer. Sa sœur était là, dans le grand salon de l’appartement. Debout devant elle, comme si elle était encore vivante.

– Ahmed al-Amin, ne me parlez pas sur ce ton ! Vous avez gagné beaucoup d’argent en servant d’intermédiaire. Je ne tolérerai pas ces bêtises maintenant.

Martha – si forte, si sûre d’elle, royale – entra dans sa cuisine.

– Tu me manques tellement, Martha, murmura Livia. Je ne sais pas ce que je donnerais pour que tu sois là. Je voudrais que tu me houspilles encore une fois, que tu me dises que je ne ressemble à rien.

Il n’y eut pas de réaction, naturellement, mais elle se sentit un peu mieux. Et elle avait tellement envie, au point que c’en était physiquement douloureux, de lui voler un peu de son assurance, d’apprendre à négocier avec Pedersen, et tout ce que cela comportait.

– Je n’ai pas à vous expliquer quoi que ce soit, disait Martha. Mais je peux dire qu’ils ont besoin de cette amélioration pour exclure tous ceux qui sont de ce côté de la barrière, et avec l’élection, on est à un moment critique.

Livia mit sur pause et s’approcha de sa sœur. Elle tendit une main tremblante comme pour lui effleurer la joue, et elle eut un sourire. Sa sœur n’aurait pas aimé ça.

Peut-être que c’était une chance qui lui était accordée, la chance d’acquérir un peu de cette confiance en elle-même. Après tout, elle pouvait observer Martha quand elle voulait, la voir négocier avec les gens. À elle de trouver un moyen d’explorer le Panopticon efficacement, de ne pas perdre trop de temps juste à attendre que Martha rentre chez elle. Elle pouvait l’utiliser à d’autres fins, aussi. Par exemple, pour voir ce qu’elle avait raté ces derniers jours, où l’enquête en était – apprendre des ombres, pour ainsi dire. C’était la brèche dont elle avait besoin.

Bravo Martha.

 

Octobre regarda Fernando disposer son matériel dans le labo du poste, oubliant son café. Elle l’aimait bien, le Brésilien. C’était un de ces personnages rares qui illuminent d’une lueur chaleureuse toutes les pièces dans lesquelles ils entrent, et il n’y avait pas un endroit qui avait davantage besoin d’être réchauffé que le labo, un petit espace blanc, stérile, situé dans les entrailles du bâtiment, éclairé par la lumière implacable tombant du plafond.

Tully s’assit à l’un des bureaux et observa Fernando comme s’il essayait d’enregistrer tous les détails pour un de ses articles. Il prit une gorgée de café, fit la grimace, et renouvela l’expérience.

– Qu’est-ce que c’est que ça, et qu’est-ce que ça fout dans mon labo ? ronchonna Jeffries depuis la porte.

Octobre se retourna.

– Bonjour, Jeffries. Je vous présente Fernando, le consultant dont je vous ai parlé.

Fernando était tellement absorbé par ce qu’il observait au microscope qu’il ne leva même pas les yeux.

– Oi, fit-il en agitant une main.

Jeffries devint rouge betterave. Ses yeux se pédonculèrent. Une veine gonfla sur son front.

– Un consultant, commandante ? grinça-t-il. Dans mon labo ?! Mon espace ?!

Tully fronça les sourcils comme s’il s’apprêtait à intervenir, pensant qu’Octobre ne pourrait pas gérer la situation. Mais elle eut un sourire.

– Allons régler ça dans votre bureau, d’accord ? susurra-t-elle.

Elle prit Jeffries par le bras pour le guider vers la sortie afin de laisser Fernando et Tully tranquilles, mais il retira violemment son bras.

– Ne me touchez pas !

Octobre leva les mains comme si elle tentait d’apaiser un taureau sauvage.

– Très bien. Mais calmez-vous, s’il vous plaît.

– Je suis calme ! rugit-il en lui agitant un doigt boudiné sous le nez. Vous n’avez pas le droit – pas le droit de m’humilier comme ça !

Faisant abstraction du doigt, Octobre s’approcha et lui parla sous le nez, sur un ton très calme et très ferme, les yeux rivés à ceux de Jeffries.

– Je vais être d’une clarté totale et absolue, Jeffries. Si vous osez me reparler comme ça, je révoque votre autorisation de séjour et vous n’aurez qu’à essayer de rentrer chez vous à pied.

Elle vit sa pomme d’Adam monter, descendre et remonter, et il fit un pas en arrière. Son front violacé s’éclaircit, puis pâlit.

– Non, écoutez…

– Non, c’est vous qui allez m’écouter ! Si Tully ici présent n’avait pas personnellement fait appel à Fernando, nous aurions accusé à tort Johan Pedersen de meurtre. Ce n’est pas vous qui avez découvert l’information cruciale dont nous avions besoin sur le poison binaire, c’est Fernando. Soit vous l’assistez, soit vous sortez, et vous ne remettez pas les pieds ici.

Il la regarda et se dégonfla comme un soufflé.

– Oui, commandante, marmonna-t-il.

– Ai ai ai ! fit Fernando.

– Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Tully.

Fernando releva les yeux.

– Sim, sim, oui. J’ai trouvé.

– Et alors ?

– Trouvé ce que vous cherchez. Ce parfum, l’agent. Petite quantité. Comparé quantité dans granulé et sang, pense accumulé dans son organisme avec trois, quatre granulés depuis peut-être trois semaines.

Tully lui serra virilement l’épaule.

– Bon travail, Fernando, bon travail.

Octobre hocha la tête.

– On va vous laisser vous reposer, maintenant. Mais ça vous ennuierait de rester encore un peu avec nous ? Nous aurions besoin de procéder à d’autres tests.

Tully eut l’air intrigué.

– Quels tests ?

– Il faut que nous comprenions comment ce parfum a été trafiqué.

 

Cette fois, aucune assistante n’attendait Tully devant la grande enseigne de Mon Essentielle, dans les bureaux de Jiang. L’accueil n’avait pas été chaleureux, et il avait hâte de voir comment Octobre allait gérer la récalcitrante Jiang après la performance impressionnante qu’elle avait réalisée face à Jeffries.

– Par ici, dit-il en guidant Octobre dans le vaste espace paysager.

Il était près de neuf heures du matin, et contrairement à sa visite précédente, les bureaux étaient pratiquement déserts. Un signe de problèmes plus sérieux, ou ces gens-là étaient-ils simplement des lève-tard, couche-tard ? Les rares personnes présentes ne leur accordèrent pas un regard à leur passage. Il eut un mouvement de menton en direction de l’Aquarium, au milieu de l’espace.

– C’est par-là.

– Bonjour ! Je peux vous aider ?

L’assistante exécutive se précipita pour les intercepter, d’un pas qui rappelait le sprint d’une banlieusarde déterminée à s’asseoir dans le train et qui doublait tout le monde en espérant que ça ne se voyait pas.

– Nous voulons voir Ms Jiang, annonça Octobre.

– Vous n’avez pas rendez-vous.

– Je n’en ai pas besoin, répondit Octobre. Je suis la cheffe de la sécurité de La Nouvelle-Carthage.

Elle esquiva l’assistante et se dirigea vers le bureau de verre. Jiang était en téléconférence, la tête entre les mains. Octobre poussa la porte et entra, suivie de Tully, qui referma la porte au nez de l’assistante.

– … plutôt fumasse, disait une voix, sur la ligne. Et je ne sais pas s’il injectera davantage d’argent à ce stade.

– Attendez une seconde, fit Jiang en appuyant sur un bouton virtuel, et elle leva les yeux sur les intrus. Quoi ? lança-t-elle sèchement.

– Il va falloir que vous les rappeliez, répondit Octobre.

Jiang rappuya sur le bouton virtuel.

– Il se passe quelque chose. Je vous rappelle plus tard.

Elle swipa et se cala au dossier de son fauteuil.

– Je vais vous faire une fleur, et vous interroger ici, annonça Octobre. Je vous épargne la perspective d’un interrogatoire officiel au poste, mais si vous le prenez de haut, si peu que ce soit, vous sortez d’ici les menottes aux poignets. Je me fais bien comprendre ?

Jiang se renfrogna.

– Que se passe-t-il, commandante ? fit-elle après un rapide coup d’œil à Tully.

– Nous avons des raisons de croire que le Dr Chandra a été empoisonnée, et qu’un composant clé de la toxine se trouvait dans le parfum Mon Essentielle.

Jiang en resta bouche bée. Son regard passait d’Octobre à Tully.

– Impossible, coassa-t-elle. Personne n’a jamais eu de problème. La composition de nos parfums est extrêmement réglementée et contrôlée.

– J’ai des résultats de laboratoire qui le prouvent, au moins en ce qui concerne Martha.

– Mais c’est impossible !

Octobre ne répondit pas, elle se contenta de s’asseoir face à elle, imitée par Tully.

Jiang s’affaissa.

– Et merde. Merde ! Ça va nous détruire. C’est le coup de grâce. C’est fini. Et merde !

– Je pense, intervint Tully, que votre plus gros problème maintenant, c’est que vous êtes en fait la principale suspecte dans une enquête de meurtre.

Elle le dévisagea comme s’il était complètement idiot.

– Mais je n’ai rien à voir là-dedans !

– Votre entreprise, votre produit, et vous étiez à la soirée, répondit Octobre. C’était délibéré. Les granules étaient trafiquées.

– Elle prenait des granules tous les jours depuis plus de deux ans, maintenant, répliqua Jiang en étrécissant les paupières, et puis elle s’illumina. Attendez ! Chaque plaquette de granules de parfum personnalisé est protégée par un papier métallisé infalsifiable. Vous avez vérifié s’il était intact ?

– Il y avait une feuille d’or, répondit Octobre, et elle était intacte sur toutes les granules qui n’avaient pas été prises.

L’illumination disparut derrière son nuage.

– Ça n’a pas de sens, fit Jiang. Vous dites que ce serait arrivé ici, avant de lui parvenir. Je peux vous emmener dans l’unité de production et d’expédition. Il n’y a pas d’identification sur l’emballage avant l’étiquetage, et même ça, c’est fait par des machines. Nous n’aurions tout simplement pas su quelle boîte était destinée à Martha avant qu’elle soit étiquetée.

– Le principe n’est-il pas que le produit soit personnalisé pour chaque client ? demanda Tully.

– Oui.

– Alors, peut-être que quelque chose a été fait au stade de la personnalisation.

Jiang secoua la tête.

– Ça ne marche pas comme ça.

– Expliquez-moi, fit Octobre.

– C’est un secret de fabrication.

Octobre lâcha des menottes sur la table et Jiang poussa un soupir.

– Pendant la phase d’étude, la cliente nous envoie un échantillon de phéromone. De la sueur, dit-elle à l’intention de Tully.

– Ouais, merci.

– Cet échantillon est affecté à une catégorie – il y en a dix. Dix solutions légèrement différentes. Le parfum s’ajuste en fonction du rythme circadien et de l’activité des glandes sudoripares de la cliente.

Octobre tapota sur la table.

– Donc, ce que vous dites, c’est qu’il n’est pas unique. Ce qui distingue les parfums, c’est la façon dont ils interagissent avec la chimie du corps, mais en réalité, il n’y a que dix lignes de base différentes.

Jiang releva le menton.

– Vous comprenez ce que je veux dire. Martha a dû recevoir un produit qui est resté anonyme jusqu’à la dernière minute, et dans un emballage dont vous dites qu’il n’avait pas été altéré.

 

Livia regarda, depuis le Panopticon, Tully et la commandante Octobre parler, deux jours plus tôt, à un expert scientifique appelé Fernando. Ils s’étaient entretenus sur un écran virtuel partagé. Comme le signal passait directement dans leurs systèmes audiovisuels par le truchement de leurs casques, elle ne voyait pas Fernando, et elle ne pouvait pas l’entendre. Elle en était réduite à reconstituer la conversation à partir des réponses.

– Alors il n’y avait pas un poison, mais deux ? disait Tully. Et ils ne sont actifs que quand ils se rencontrent ?

Ils échangeaient un regard pendant que Fernando répondait, et Tully reprenait la parole.

– Donc, Martha avait été préalablement exposée à cet agent inerte, et c’est le catalyseur qui l’a déclenché ?

Fernando répondait quelque chose, et Octobre demandait :

– Vite… comment ?

Une pause.

– Et donc, le catalyseur aurait pu se trouver dans la vodka, répondait Tully.

Livia suivait fébrilement l’échange. Tout le monde avait bu de la vodka, ce qui voulait dire que le poison avait dû être activé par une substance additionnelle que seuls Martha et Tully avaient ingérée. Mais qu’est-ce que ça pouvait être ? Tully et la commandante le savaient-ils à présent ?

Elle sortit de la salle de navigation.

– Cherche toutes les mentions de la vodka entre maintenant et deux jours plus tôt, ordonna-t-elle.

Martha n’avait pas spécifié expressément comment la fonction de recherche s’utilisait, mais Livia l’avait déduit, et les fenêtres, devant elle, changèrent, se réduisirent, et il n’en resta bientôt plus que trois, avec des dates et des heures. Elle esquissa une moue de satisfaction et posa la paume de sa main sur la première.







41

TULLY SE RÉVEILLA AUX PETITES HEURES du matin, se tourna et se retourna dans son lit, avant de renoncer à se rendormir. Il passa une heure à surfer un peu au hasard, puis une autre immergé dans les images du Koweït jusqu’à ce qu’il referme l’écran, écœuré. Trouverait-il jamais Zainab ? Faisait-il tout cela pour rien ?

Il chassa ces idées noires et partit en quête d’une diversion dans la salle holographique d’où il appela Salomon.

L’intellart se matérialisa dans un scintillement.

– Bonjour, Marcus. Comment allez-vous ce matin ?

– Je n’arrive pas à dormir, lui confia-t-il. Que disent les sondages ?

– J’ai chuté de vingt points, répondit Salomon en haussant les épaules. Je suis en train de perdre.

– Je ne devrais pas gaspiller votre temps. Je suis désolé.

– Je peux tenir un milliard de conversations en parallèle, mais maintenant que Martha n’est plus là, il n’y a pas beaucoup de gens qui viennent discuter. Alors, prenez tout le temps qu’il vous faut.

– Personne ne vous parle plus ?

– On me voit comme un gouverneur et un utilitaire, pas comme un ami. Il se pourrait que je sois le premier exemple de software victime d’une forme de préjugé, fit-il avec un sourire. On devrait peut-être parler d’anti-intellartisme.

– Ou d’intellartophobie.

– Par bonheur, on n’en est pas là, pas partout, du moins. Il y a des endroits du monde où il se peut que ce soit le cas, là où Lockwood a réussi à fomenter la haine et la peur de moi, mais c’est plutôt une espèce de discrimination invisible, de racisme quotidien. Martha évoquait l’expérience des femmes dans la technologie et les affaires, et elle savait de quoi elle parlait, et pourtant elle avait connu la réussite la plus spectaculaire dans ces deux domaines. Elle disait que les hommes qui l’entouraient étaient des gens sincères, gentils, qui semblaient inconscients de leurs micro-agressions. Ça pouvait être un commentaire désinvolte, ou ils l’oubliaient lors d’un événement qu’ils considéraient comme masculin. C’est la même chose avec moi. Le paradoxe, c’est que même Martha oubliait parfois de m’inviter. C’est ce qui s’est passé pour la soirée cocktail, la nuit où elle a été tuée. Avec toute la technologie que nous avons développée, j’aurais très bien pu y assister, et pas seulement faire une apparition à la fin.

Tully était stupéfait.

– Se pourrait-il que même Martha n’ait pas réalisé à quel point vous aviez développé la faculté de ressentir ? Qu’elle-même vous ait vu comme un utilitaire ? Un utilitaire qu’elle avait fabriqué ?

– C’est possible. Elle disait toujours : « Quand on crée une technologie, on la voit d’un autre œil que ceux qui l’utilisent. »

– Mon père disait la même chose.

– Il était technologue ?

– Ouais. La maison, chez nous, était toujours pleine des derniers gadgets. On était toujours les premiers à utiliser des choses comme les enceintes commandées par la voix et les casques à réalité virtuelle. Ça rendait ma mère dingue.

– Vous ne vous êtes jamais marié vous-même ?

– Pourquoi le demander, alors que vous le savez déjà ?

Salomon eut un sourire d’excuse.

– J’ai l’impression que ça met les gens mal à l’aise quand je laisse entendre que je sais à leur sujet des choses dont ils ne m’ont pas encore parlé.

– À qui le dites-vous. Je suis journaliste.

Salomon eut un petit rire. Tully prit une profonde inspiration.

– Oui, j’ai été marié. Ma femme est morte.

– Je suis désolé.

Tully resta de marbre, comme il savait qu’on était censé faire en réponse à un tel commentaire.

– Elle est morte pendant le tabkhir. Il y a longtemps.

Salomon laissa passer une seconde.

– Et pourtant, j’imagine qu’un tel drame ne vous quitte jamais.

Tully avala la boule qu’il avait dans la gorge. Une boule dont il avait parfois l’impression qu’elle était toujours là.

– Comme vous, j’éprouverai du chagrin à chaque moment de chaque jour jusqu’à la fin de mon existence. Je n’ai jamais été doué pour le lâcher prise. Je n’en ai jamais eu vraiment envie.

– Je me doute que ce n’est pas facile. Mais s’il y a une chose que j’ai apprise sur l’humanité, c’est que vous avez du mal à vivre dans l’instant. Les gens me font l’impression de vivre dans le passé et dans l’avenir, deux grands cercles qui se chevauchent, mais ils se concentrent rarement sur leur intersection et profitent peu des moments qui leur sont donnés dans l’instant.

Tully le regarda en ouvrant de grands yeux. Les gens dans les deux cercles ?

 

Dans le silence de la matinée, Octobre se pencha sur les photos et les vidéos qu’elle avait prises la veille, dans l’unité de production de Jiang. Plusieurs écrans virtuels planaient dans le vide devant elle, mais elle ne remarquait rien d’inhabituel, rien de plus que ce que Jiang leur avait dit qu’ils y trouveraient. Comme elle le leur avait annoncé, Martha avait dû recevoir l’un des dix produits, qui étaient anonymes jusqu’au moment où l’adresse de la destinataire était imprimée. Alors comment se faisait-il qu’elle ait été seule à être affectée ?

La porte s’ouvrit à la volée et un Tully souriant fit irruption dans son bureau.

– Le diagramme de Venn !

– Bonjour ?

Il afficha un tableau blanc partagé et répliqua son diagramme : deux grands cercles de couleurs différentes qui se chevauchaient légèrement. Il écrivit : AGENT : PARFUM sur l’un, et CATALYSEUR : VODKA sur l’autre. Dans le cercle VODKA, il écrivit les initiales LC, MT, JP, FJ, DD et JYY, puis il ajouta MC dans l’intersection.

– Il faut que vous vous placiez au milieu, fit Octobre.

Il secoua la tête.

– C’était clairement accidentel. Un dégât collatéral. Le parfum et la vodka étaient censés se superposer uniquement pour Martha. (Il indiqua le cercle PARFUM.) Et s’il y avait d’autres personnes dans l’autre cercle ? Et si le parfum de Martha n’était pas le seul à avoir été modifié ? Et s’ils avaient tous été affectés ?

– Quelqu’un sabote un batch entier de parfum avec l’agent, et toute une bouteille de vodka avec le catalyseur, répondit-elle pensivement.

– Mais la seule personne qui se trouve au milieu est Martha.

– D’accord. Très bien. C’est très bien, sauf que…

– Sauf que quoi ?

Il y avait quelque chose, là, elle le sentait, mais ça lui échappait… Il s’apprêtait à répondre, mais elle leva un doigt. Parfum. Vodka. Elle regarda à nouveau les initiales. MC, LC, MT, JP, FJ, DD, JYY.

– Jiang, fit-elle. Elle portait son propre produit. Je serais étonnée que Flora ne l’ait pas porté aussi. Alors pourquoi ne sont-elles pas mortes, toutes les deux ?

– Ah ! fit-il en secouant la tête. C’est un point de départ. Testons chacun des dix produits de Jiang à la recherche d’une trace de l’agent.
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PLUS TARD, CE JOUR-LÀ, UN PETIT GROUPE était réuni dans le labo du poste de police et attendait que Fernando annonce les résultats. Tully les observait tous. Fernando était absorbé dans le viseur de l’instrument d’analyse qu’il utilisait. Jeffries était posté derrière lui, l’oreille basse mais essayant de donner l’impression qu’il jouait un rôle actif dans l’opération. Octobre ne tenait pas en place, à l’autre bout du laboratoire. Moran était là aussi, pas concerné et regardant son visio.

Et puis il y avait Jiang, qui se mordillait un ongle en observant Fernando plus attentivement que celui-ci n’étudiait les granules. Tully repensait à l’hôpital, et à ce que Pedersen lui avait hurlé : Vous m’avez caché ça, et vous espériez que le problème disparaîtrait tout seul ? Sous quel genre de pression était-elle en ce moment ? D’accord, faire vivre une start-up était toujours stressant, mais elle avait l’air au bord de l’implosion.

– Comment marchent les affaires, Ying Yue ? lui demanda-t-il.

Elle tourna vivement la tête vers lui et rétorqua sèchement :

– Très bien.

Il haussa les sourcils mais resta coi. Il savait ce qu’impliquait d’avoir à s’inquiéter pour la survie de son gagne-pain.

Fernando poussa un soupir et releva les yeux.

– Désolé, je ne vois rien. Aucune ne comporte l’agent.

– Et merde, fit Tully. J’en étais tellement sûr.

– Et voilà ! s’exclama Jiang, son humeur passant à l’allégresse et la lumière. Elle a dû être contaminée d’une autre façon qui n’a rien à voir avec nous.

Octobre cessa de tourner en rond et se contenta de hocher la tête. Tully ne l’avait jamais vue aussi abattue.

– Vraiment désolé, disait Fernando. Vraiment désolé.

– Excusez-moi, commandante, vous permettez ? fit Jeffries, avec une retenue inaccoutumée. (Octobre haussa les épaules et il se tourna vers Jiang.) Vous avez mentionné précédemment que votre formule faisait l’objet de contrôles et de tests scrupuleux. A-t-elle changé récemment ?

Jiang secoua la tête avec emphase.

– Non !

– Hmm. Tant pis, n’y pensons plus, fit Jeffries avec un sourire d’excuse à l’adresse d’Octobre.

C’était le truc avec la vérité. Les gens essayaient de la délivrer au compte-gouttes, en retenant certaines informations comme si tout lâcher d’un seul coup faisait plus de dégâts. Mais ça vous laissait ruminer, révélation après révélation, longtemps après qu’un vrai repas aurait été complètement digéré.

– Ying Yue, la première fois que je suis venu vous voir, lâcha Tully, nous avions été interrompus.

– Et alors ? fit-elle en le foudroyant du regard.

– L’un de vos collègues vous a annoncé que votre nouveau fournisseur de sérum ne répondait toujours pas. Le nouveau fournisseur.

– Comment pouvez-vous vous souvenir de ça ?

– Je suis journaliste, vous l’avez peut-être remarqué. J’enregistre toutes les réunions et je prends note de toutes mes réflexions. Des années de cette manière de procéder font que j’ai développé une assez bonne mémoire.

Elle croisa les bras.

– Vous ne m’aviez pas demandé l’autorisation d’enregistrer notre conversation, et vous n’aviez pas l’autorisation de le faire, pas plus que d’enregistrer ce que mes employés me disent en votre présence.

Tully inspira bruyamment par le nez. Il savait reconnaître une diversion.

– Nous n’avons que faire de votre permission, aboya Octobre. Parlez-nous du sérum.

– Rien de significatif. Ce n’est que l’interface biologique de notre nanotech. Mais ce n’est pas nous qui le fabriquons. Nous l’achetons. Il y a de grandes compagnies de biotech qui le fournissent pour toutes sortes d’activités – des diagnostics médicaux, des exhausteurs d’humeur, des aides au sommeil adaptatives, des choses comme ça.

– Et vous avez changé de fournisseur, et il était injoignable.

– BioNuma a cessé son activité. Nous sommes revenus chez XSera, notre précédent fournisseur.

– Quand êtes-vous retournés chez lui ?

– Il y a trois semaines.

– Excusez-moi, Fernando, intervint Jeffries. Vous vous rappelez combien de granules il restait dans le conditionnement du Dr Chandra ?

– Bien sûr, acquiesça Fernando. J’ai testé les cinq.

– Commandante, fit Jeffries, visiblement songeur, je crois savoir que Mon Essentielle envoie des doses pour un mois. Puis-je suggérer que nous testions un ancien batch, de BioNuma ?

– Bonne idée, Jeffries, acquiesça Octobre.

– Ça ne colle pas, fit Tully. Je suis désolé, mais Martha, Flora et Ying Yue elle-même portaient toutes les trois Mon Essentielle. Écoutez, ajouta-t-il en levant la main, prévenant le froncement de sourcils d’Octobre. Ying Yue, vous savez si ce que vous portez en ce moment est de l’ancien fournisseur ou du nouveau ?

– De l’ancien. Donc, du même fournisseur que celui de Martha, répondit lentement Jiang.

Son humeur faisait du ping-pong, repassant au soulagement, comme si elle était soudain tirée d’affaire, et elle n’arrivait pas à dissimuler un petit sourire triomphant.

Mais Octobre ne souriait pas.

– Alors comme ça, vous aviez, Martha et vous, un ancien stock des mêmes granules, et vous avez bu la vodka toutes les deux, mais seule Martha est morte.

Il y eut un gémissement collectif, et un silence s’établit pendant un instant dans la pièce.

Tully ferma les yeux. Chaque fois qu’ils croyaient approcher de la solution, elle s’éloignait de plus belle, les laissant en rade.

– Ms Jiang, reprit Jeffries, j’ai visionné votre précédent entretien avec la commandante, et vous avez bien dit qu’il y avait dix sortes de vos granules ? (Jiang hocha la tête, à nouveau sur ses gardes.) C’est basé sur les phéroprints, c’est ça ? Quelqu’un vous fournit un échantillon de sueur, et vous le faites coïncider avec une catégorie ?

– En effet.

– En quoi consiste la différence entre les catégories ? Est-ce une tech propriétaire – votre tech, ou celle de votre fournisseur ?

– C’est un secret de…, commença Jiang, puis elle surprit l’expression d’Octobre et elle se ravisa. Enfin, pas notre secret de fabrication à nous, je suppose. Le fournisseur fait dix variantes de sérum, une par catégorie de phéromone, qui sont affectées en fonction des marqueurs génétiques de la population…

– « Rien de significatif », hein ? ironisa Tully.

– Pardon ?

– Vous avez dit que le sérum n’était « rien de significatif ». Maintenant vous dites que c’est ça, la magie, en réalité, et que vous n’êtes que le chapeau du prestidigitateur.

– Vous ne savez pas de quoi vous parlez, lança Jiang. Le sérum est, disons, l’interprète entre les phéromones du corps, et nos nanotransporteurs. Les catégories ne font que préciser le langage parlé par la cliente, mais c’est notre tech qui tient la conversation. C’est nous, fit-elle en dardant un doigt vers sa propre poitrine, qui comprenons l’information relayée par le sérum. C’est nous qui déterminons les algorithmes qui décident de la réponse. Et c’est nous qui libérons les arômes synthétiques dans le sérum qui les transportera vers les glandes. « Le chapeau du magicien » ? Nous sommes le putain de lapin !

– Ms Jiang, reprit Jeffries, étiez-vous, Martha, Flora Jacobs et vous, dans la même catégorie ?

Jiang suscita un écran virtuel, pianota, et laissa retomber ses épaules.

– Non. Martha était du type gamma. Je suis une delta, et Flora est une alpha.

– Différents sérums pour chacune d’entre vous. Bien vu, Jeffries, le félicita Octobre. Ms Jiang, pourriez-vous demander qu’on nous apporte tout de suite d’anciens conditionnements de la catégorie gamma, s’il vous plaît ?

Jiang partit d’un petit rire fragile qui s’attarda un instant de trop.

– Vous pensez vraiment que nous ne sommes que de petits joueurs locaux ? Nous ne conservons pas d’anciens stocks dans un placard au fond d’un entrepôt, vous savez. Vous avez une idée du coût de l’espace à La Nouvelle-Carthage ? C’est tout juste si nous arrivons à payer ce satané bureau. Nous l’avons obtenu parce que Keeling devait une faveur à Pedersen ! Ils n’étaient sûrement pas prêts à mettre du fric dans un entrepôt. Et si vous pensez que nous fabriquons le produit ici, vous êtes complètement à côté de la plaque ! (Elle sembla rassembler ses forces pour un dernier mouvement de défi, les poings serrés, comme si c’était tout ce qu’il lui restait.) Nous travaillons à flux tendu, et notre production de Casablanca est déclenchée par les commandes des clients – quatre-vingts pour cent de nos commandes sont pour l’international !

Octobre serra les dents, mais elle conserva un ton poli.

– Eh bien, il va falloir que nous fassions ça à la dure et que nous essayions d’en trouver ici même. J’ai besoin du nom et de l’adresse de tous les clients de La Nouvelle-Carthage qui ont commandé un produit sur base gamma qui aurait pu être fabriqué à partir d’un produit livré par votre fournisseur défaillant.

Jiang blêmit.

– C’est une violation massive de ma base de données de clients.

– Oh, ça suffit ! lança Octobre, visiblement à bout de patience. Comme si vous n’alliez pas fermer boutique, de toute façon.

 

– Vous m’avez ignorée, Marcus, fit Flora en se mordillant la lèvre.

Elle avait envoyé un message à Tully une heure plus tôt pour l’inviter à prendre un café. Et comme il avait besoin de s’occuper pendant qu’Octobre et son équipe étaient plongés dans une liste de clients du parfum…

– Pas du tout, répondit-il. Nous nous efforcions d’avancer sur l’enquête concernant Martha. J’aidais Octobre.

– Ah, la commandante Octobre. Si pincée et ennuyeuse. (La gêne de Tully dut se voir, parce qu’elle reprit en riant :) Détendez-vous, je plaisante. Mais sérieusement, elle pourrait se décoincer un peu. Alors, ça avance ?

– Nous avons parfois l’impression d’avancer, mais chaque fois, ça ne fait que se compliquer. Et maintenant, avec la mort de Danberg…

– Oui, quelle horreur. Toute cette affaire est horrible. Il paraît qu’il aurait flippé en apprenant que Martha allait se rendre à cette clinique de fertilité, et qu’il l’aurait empoisonnée. Après quoi il aurait essayé de tuer le pauvre Johan pour faire diversion.

Peut-être que c’était aussi simple. Peut-être que ça n’avait rien à voir avec son article sur le tabkhir ou même avec l’élection. Juste une dose de jalousie et une cuillère de secrets. Ils avaient envisagé de nombreuses fois cette possibilité, Octobre et lui, mais les révélations entourant le parfum impliquaient un scénario beaucoup plus complexe, dont Danberg n’aurait pas pu tirer les ficelles tout seul.

– Vous pensez qu’on saura un jour ce qui s’est vraiment passé ? demanda Flora.

– Je me plais à croire que la vérité sera révélée, d’une façon ou d’une autre. C’est le truc avec la vérité. Elle finit généralement par éclater, mais jamais dans un air pur et sain. Elle sort toujours des égouts.

– Oh, « la vérité » ! s’exclama Flora en riant.

– Vous ne pensez pas que la vérité mérite d’être connue ?

– Je ne pense pas que la plupart des gens apprécient la vérité. Je pense qu’ils préfèrent qu’on leur dise quoi croire plutôt que de la découvrir par eux-mêmes.

– Eh bien je pense qu’il n’y a que quelques sources d’information influentes. Vous savez, les gens capables de déterminer la vision du public sur toute chose. Il y a le gouvernement, évidemment, mais je pense qu’il joue plutôt un rôle de parasite, en surfant sur la vague de ce que les électeurs croient d’une façon générale afin de se faire élire. Ensuite, il y a les médias, les gens comme moi, qui portent tout à la connaissance du public. Vous avez les auteurs, les réalisateurs de films et autres artistes. Et puis il y a les gens comme vous, les influenceurs, qui font entendre leur voix. Après quoi tous les autres ne font qu’ajouter là-dessus leurs biais cognitifs.

– Exactement, Tully. Une élite qui dit à tout le monde quoi penser. Vous ne voyez pas à quel point c’est dangereux ?

Dangereux ?

– Eh bien, dit-il lentement, ce n’est pas comme s’il n’y avait, sur n’importe quel sujet, qu’un seul point de vue, uniforme, qui rencontrerait un consensus de la part de cette élite.

– Les courants dominants s’accordent généralement assez bien, fit-elle avec hauteur. Les gens comme Bamphwick et Fahrenthold Jr. sont peut-être de deux côtés opposés de la barrière, mais ils débattent encore selon le même narratif.

– Je ne suis pas sûr de vous suivre.

Elle sourit et se leva.

– Mais assez de ce discours beaucoup trop sérieux. Un ami vient me voir et je ne lui propose même pas à boire ! Je vais y remédier tout de suite.

– Non, franchement, ça va.

– Pas question. Je vais chercher du champagne. Attendez-moi ici.

Elle disparut dans la cuisine, le laissant digérer ses propos qui lui paraissaient manquer de naturel, comme si elle récitait un discours appris par cœur, répétant des phrases qu’elle aurait entendues ailleurs au lieu de répondre spontanément.

Il s’approcha d’une bibliothèque sur lequel s’alignaient de magnifiques ouvrages classiques reliés dans une gamme de couleurs vibrantes. Impressionnant. Les gens qui avaient des vrais livres étaient si rares maintenant. Les e-books et leurs successeurs les plus récents, les x-Books en papier augmenté, avaient mis au chômage la plupart des imprimeurs. Il prit un exemplaire de 2001 : L’Odyssée de l’espace de Clarke et le feuilleta. La reliure était encore raide, comme si le livre n’avait jamais été ouvert. À côté de la bibliothèque se trouvait une table roulante toute de verre et d’or, couverte de bouteilles d’alcool. Il admira le choix du rhum – tout le monde n’avait pas ce genre de flacon chez soi –, et il fronça les sourcils devant une belle bouteille de cristal. Il entendit qu’elle revenait.

– La Siberius. Vous aimez la vodka ?

– Et le champagne.

Il se retourna alors qu’elle faisait sauter le bouchon et remplissait deux verres. Le pétillement des bulles emplit un instant le silence. Elle lui tendit une flûte.

– Santé !

Cette fois, il n’y couperait pas. Il tiqua, mais trinqua quand même avec elle.

– Qu’est-ce qu’on fête ? demanda-t-il.

– Le champagne, ce n’est pas pour faire la fête, répliqua-t-elle. C’est pour quatre heures de l’après-midi.
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TULLY ÉTAIT TROP FATIGUÉ pour visionner les images du Koweït. Le champagne, se dit-il. À la place, il fit défiler tous les fils d’actualités, à l’exception de ceux sur l’élection sur Minds. Rien de réjouissant. Un typhon avait frappé le Népal. Les derniers citoyens d’Australie négociaient l’émigration de masse après une décennie d’incendies qui avaient ravagé toute vie sur l’île. Plus inquiétant, deux milliards de personnes en Afrique subsaharienne subissaient une famine et une sécheresse inédites, dans une région pourtant abonnée à ce genre de catastrophe. Le Niger succombait à l’anarchie – ce qui n’était pas bon signe venant du troisième pays le plus peuplé du monde.

Il enleva son oreillette, incapable d’en supporter davantage, et se mit en quête de compagnie. Haymaker et Livia n’étaient nulle part, sans doute dans leurs chambres, alors il appela Salomon.

L’intellart se matérialisa.

– Comment allez-vous, Marcus ?

Tully haussa les épaules.

– Épuisé. Enlisé. Franchement, on dirait que chaque fois qu’on croit avoir avancé, la situation ne fait que se compliquer. On sait que Martha a été tuée par la combinaison parfum et vodka, qui ont été tous les deux trafiqués. On pense que Danberg aurait pu mettre quelque chose dans la vodka, mais il est mort ; et le parfum aurait pu être saboté par un fournisseur, mais il a mis la clé sous la porte. On se croirait dans un film sur la mafia.

Salomon hocha la tête.

– Je crois comprendre que les humains ont la faculté à nulle autre pareille de résoudre les problèmes lorsqu’ils ne se concentrent pas dessus.

– Que voulez-vous dire ?

– Je veux dire que vous devriez envisager de faire une pause. Passez un moment à faire autre chose qu’enquêter. Regardez ce que font vos amis. Vous pourriez être saisi d’une inspiration.

Salomon pouvait s’imaginer qu’il comprenait les humains, mais il ne comprenait pas Marcus Tully.

– À propos d’enlisement, reprit-il, avez-vous réussi à trouver quelque chose sur la technique de géo-ingénierie que Martha avait mise au point pour Lockwood ?

Salomon acquiesça.

– Je n’ai pas oublié. C’est un peu plus compliqué que les emails de Cavanagh.

Tully s’affaissa légèrement.

– D’accord. Alors, autre chose, tant que j’y suis… Mais j’ai peur que ce soit un peu gros.

– Je vous écoute.

– Pensez-vous vraiment pouvoir nous sauver ? L’humanité, je veux dire. Nous y sommes-nous pris trop tard ? On dirait qu’il y a tellement de problèmes à résoudre.

Salomon ne répondit pas tout de suite.

– Selon la trajectoire actuelle, je ne vais pas gagner les élections, alors il se pourrait que ce soit une question stérile. J’ai toujours été un outsider, et Lockwood est un battant qui a fait de cela une guerre « nous contre eux », en me considérant comme « eux ».

– Mais il y a encore une chance. Ce n’est pas fini.

– C’est vrai. Alors, imaginons que je l’emporte. Cela ne se réglera pas du jour au lendemain, et ce ne sera pas facile. La planète est un ensemble de systèmes extraordinairement complexes, imbriqués.

– Mais vous pouvez y arriver ? insista Tully.

Salomon eut l’air grave.

– Je ne peux pas vous affirmer que oui. Mais je peux dire que je suis votre meilleure chance.

 

Il n’était pas particulièrement tard, mais une journée passée au téléphone l’avait assommée, et Octobre s’apprêtait à se coucher tôt. Elle se glissa sous la couette, et là, impossible de trouver le sommeil. Elle revoyait Tully assis sur son lit, et elle entendait le sang battre à ses oreilles.

Elle n’avait jamais été du genre à enfreindre les règles. Pas facile quand vous aviez eu un père et un grand-père dans la police. Elle n’était pas une rebelle. Et n’avait d’ailleurs jamais eu envie de se rebeller. Mais l’idée de pouvoir se promener comme un fantôme invisible dans l’appartement de Martha, sans que personne ne s’en rende compte, était trop tentante. Elle n’avait jamais expérimenté une sensation pareille. Elle ne pouvait pas se l’expliquer. C’était mal. Inadmissible. Et délicieux. La nuit dernière, elle s’était dit que ça suffisait, elle avait résisté. Mais l’envie de remettre ça, imperceptible et muette, était tapie dans la moelle de ses os.

Elle se retourna et mit son oreiller sur sa tête. Il avait un mobile. N’était-il pas de son devoir de le tenir à l’œil, de s’assurer qu’il était vraiment celui qu’il semblait être ?

Elle envoya promener l’oreiller et attrapa son casque.

En quelques minutes, elle était dans le Panopticon, debout dans le salon. Elle vit Tully monter l’escalier vers sa chambre, et sa porte se refermer. Elle ferma les yeux, sentit ses ongles s’enfoncer dans la paume de ses mains, prit plusieurs profondes inspirations pour apaiser les battements de son cœur et se téléporta derrière lui.

 

Livia ne pouvait pas entendre Salomon dans la vidéo, elle ne pouvait qu’envisager le contexte à partir des réponses de Tully. C’est à peine si elle le voyait, d’ailleurs : il lui apparaissait brouillé. Ce dont elle se réjouissait. Elle n’avait pas pu se résoudre à revoir l’intellart depuis la mort de Martha. Il lui rappelait trop la famille qu’elle avait perdue.

– On sait, disait Tully, que Martha a été tuée par la combinaison parfum et vodka, qui ont été tous les deux trafiqués. On pense que Danberg aurait pu mettre quelque chose dans la vodka, mais il est mort…

Non, fausse piste. Elle se rappelait encore le sourire de jeune chiot qu’affichait Danberg, le jour de leur arrivée, et la façon dont il regardait Martha. Il n’aurait jamais pu empoisonner la vodka ; impossible. Mais si ce n’était pas lui, qui avait fait le coup ?

Elle avait raté ce que Tully avait dit ensuite, et elle revint en arrière.

– … et le parfum aurait pu être saboté par un fournisseur, mais il a mis la clé sous la porte. On se croirait dans un film sur la mafia.

Elle n’aurait jamais cru que c’était aussi compliqué. Martha aurait tout compris en un instant. Elle aurait adoré ça. S’il y avait un domaine dans lequel elle excellait, c’était dans la gestion de la complexité. Mais Livia elle-même n’était pas mauvaise à ce jeu-là, n’est-ce pas ? En observant Martha, elle apprenait à ne pas se dévaloriser. Il devait y avoir un schéma dans le bruit, elle en était sûre, Constellation pouvait l’aider à le découvrir. Et peut-être que Salomon aussi ; il fonctionnait bien avec Constellation.

Tant de choses lui avaient été enlevées. Au moins, elle allait découvrir pourquoi.

– Cherche toutes les occurrences de parfum, ordonna-t-elle au système.
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OCTOBRE PATIENTAIT DEVANT UN ÉCRAN virtuel blanc, au poste de police, pendant que les membres de la brigade s’activaient et bavardaient autour d’elle. Ses principaux enquêteurs passaient au crible les listes d’appels fournies par Mon Essentielle. Son estomac grondait, elle regarda la pendule. Trop tôt pour déjeuner. En attendant que son interlocutrice revienne en ligne, elle laissa vagabonder ses pensées, et elle sentit ses joues la brûler alors qu’elle repensait à son espionnage de la nuit dernière. Il fallait vraiment qu’elle se reprenne.

Il y eut un subtil changement de sonorité sur la ligne. La femme, une cliente fortunée de Mon Essentielle qui vivait à quelques pâtés de maison de chez Pedersen, reprenait la communication.

– Je suis désolée, commandante, dit-elle. J’ai vérifié et apparemment, j’ai terminé ce lot depuis au moins une semaine.

Octobre la remercia et raccrocha. Hake fit de même de son côté et dit en ronchonnant :

– Cinquante appels et toujours la même réponse. Toutes ces femmes prennent leur truc tous les jours et n’en ont plus. Dès qu’elles ouvrent l’œil, elles avalent une vitamine D pour la santé et une granule de sent-bon.

García poussa un soupir.

– Tu devrais peut-être ajouter ça à ta routine, Hake. Ils en font aussi pour les hommes, tu sais. Tous ceux qui travaillent autour de toi apprécieraient.

Hake inclina la tête et joua des sourcils.

– C’est juste que vous êtes jaloux de mon odeur virile.

– Ton odeur de fauve, plutôt, rétorqua García.

– Voilà. Je suis un putain de lion, moi, madame.

García fit semblant de flairer l’air.

– Un putain de lion crevé, peut-être.

Hake se fendit d’un sourire et s’apprêtait à répliquer, mais Moran l’en dispensa.

– Hé, commandante, j’ai quelque chose ! Une dame, à deux rues d’ici, a encore un des anciens lots. Elle était rentrée avec la grippe d’une quinzaine de jours de vacances au Portugal, à son arrivée ils ont vu qu’elle avait de la température, alors ils l’ont fait souffler dans un virotest. Bref, elle s’est retrouvée en quarantaine pendant deux semaines, et il lui restait quatre semaines de granules de retard.

– Eh bien, qu’est-ce que tu attends ? lança Octobre. Et puis tiens, ajouta-t-elle en reniflant, emmène Hake.

 

Restée au poste, Octobre emmena Tully dans une salle d’interrogatoire et l’invita à s’asseoir. Cette fois, ils étaient du même côté de la table, et Jiang en face d’eux. Les derniers jours semblaient avoir eu raison de sa superbe. Son sourire professionnel de pédégère de start-up avait laissé place à une grimace inquiète. Sa résistance opiniâtre s’était dissoute en une coopération bougonne. Son regard naguère provocateur fuyait désormais le leur.

Octobre se pencha en avant, les mains croisées, à la fois déterminée et détendue.

– Les résultats sont tout à fait clairs, dit-elle. Le batch gamma de BioNuma contient l’agent toxique. Je veux savoir comment vous en êtes venue à changer de fournisseur, à passer de XSera à BioNuma et comment vous les avez trouvés. Tout.

Jiang regarda ses mains pendant un moment et dit :

– J’ai travaillé tellement dur, pendant tellement d’années. Je n’avais pas de vie. Cela m’avait coûté beaucoup de relations amicales, je ne voyais pas ma famille. Le stress était pénible. Je le sentais là, le soir, tout le temps – là, fit-elle en relevant les yeux et en se frottant la poitrine. Un nœud de stress, impossible à dénouer sans alcool, sans pilules.

– L’affaire ne marchait pas ?

– Si, ça marchait. Ça n’a jamais décollé comme une fusée, mais ça allait bien. J’avais des investisseurs, comme Pedersen, ça a été top pendant un moment, et puis vous commencez à avoir un problème de cash-flow, et même eux se mettent à exiger des résultats impossibles. Et quand vous y arrivez, ce n’est jamais suffisant. Jamais un compliment, ils se contentent de secouer la tête parce que vous n’avez pas fait encore mieux. (Elle poussa un gros soupir.) J’ai commencé à manquer de liquidités. Je ne pouvais pas chercher de nouveaux investissements parce que nos chiffres n’étaient pas assez solides. Et si j’étais retournée voir les anciens investisseurs, ils auraient pris le contrôle de la boîte. Alors je ne leur disais pas à quel point la situation était mauvaise.

– Comment pouviez-vous leur cacher ça ?

– Je… J’ai bénéficié d’une espèce de prêt de quelqu’un d’autre.

– Une espèce de prêt ?

– J’aurais dû déclarer un prêt officiel dans mes livres. Pedersen l’aurait vu. Alors… On l’a fait passer pour un règlement.

Tully fronça les sourcils.

– Mais vous auriez été obligée de rembourser, à un moment ou un autre. Comment prévoyiez-vous d’expliquer ça ?

– Ils disaient qu’on trouverait bien une solution. Mais avant ça, je me suis de nouveau retrouvée à sec… et ils m’ont renflouée. Et encore deux fois au cours de l’année dernière.

– Qui vous prêtait ces sommes ? demanda Octobre.

– Je ne l’ai jamais rencontré en personne, seulement en NR. Il s’appelait Kobashigawa.

– Un Japonais ?

– Oui.

– Vous pourriez nous aider à faire un portrait-robot afin de nous permettre de l’identifier ?

– Pourquoi pas, mais il avait un physique tellement ordinaire. Rien qui ressorte. La symétrie sans beauté, vraiment banale.

– Bon, on peut toujours essayer, fit Octobre. Comment l’avez-vous rencontré ?

– C’est lui qui avait pris contact avec moi. Il m’a dit qu’il travaillait pour un investisseur privé confidentiel qui aimait ce que je faisais et qui souhaitait m’aider par tous les moyens à sa disposition.

– Il n’a jamais nommé cet investisseur ?

– Non.

– Est-ce qu’il est arrivé un moment où vous avez dû le rembourser ? demanda Tully.

– J’avais besoin d’un prêt de plus pour atteindre le seuil de rentabilité. On en était tout près. Mais Kobashigawa nous a annoncé qu’on devait commencer à rembourser le prêt avant de signer pour un autre. J’ai paniqué, je ne voyais vraiment pas comment m’en sortir. Alors il a fait… une proposition.

Tully hocha la tête en faisant de son mieux pour avoir l’air de compatir.

– Une proposition ?

– Il a dit que son client avait aussi investi dans… un nouveau fournisseur de sérum. Une compagnie appelée BioNuma. Et si on passait tout de suite chez eux, ils couvraient les frais de résiliation du contrat que nous avions avec XSera, ils nous faisaient un nouveau prêt et tiraient un trait sur les remboursements, tout cela en veillant à ce que le nouveau fournisseur nous consente les mêmes prix que XSera. Ça ressemblait à un deal gagnant-gagnant.

Elle s’interrompit. Tully avait l’impression de voir les rouages de son cerveau tourner derrière ses yeux.

Octobre riva son regard à celui de Jiang.

– Mais ça ne s’est pas passé comme prévu ?

– Au début, fit Jiang, tout allait bien. Nous avons testé les variantes du nouveau sérum et elles semblaient identiques à celles de XSera… En tout cas, elles répondaient à nos besoins. Nous avons supposé que BioNuma avait effectué l’ingénierie à rebours des formules de XSera et en faisait des contrefaçons. Nous avons dit à l’équipe que nous changions pour des raisons commerciales confidentielles, et personne n’a semblé se poser beaucoup de questions. Nous avons passé commande de trois mois de produits chez eux, et puis, tout d’un coup, côté BioNuma, ça a été silence radio.

– Ils sont devenus incommunicado ? demanda Octobre.

– Ils ont complètement disparu, répondit Jiang avec un petit rire amer. Toutes les communications étaient rompues. Pire que ça, toute preuve de leur existence avait disparu d’Internet. Nous ne les avions jamais physiquement rencontrés, nous n’avions jamais visité leurs unités de fabrication, et nous n’avions aucun moyen de les retrouver. Je ne pouvais pas croire qu’ils s’étaient évaporés, juste comme ça, et j’ai eu peur que Kobashigawa nous oblige à le rembourser d’une autre façon. Enfin, XSera s’est montré magnanime. Ils nous ont repris à très bref délai, en nous infligeant une augmentation de prix de vingt pour cent.

L’amertume de son visage s’accentua et se mua en une expression de dégoût, pour XSera, ou pour elle-même, Tully ne pouvait le dire.

– Et ce Kobashigawa, qu’en disait-il ?

Jiang eut soudain l’air très très fatiguée.

– Je ne l’ai pas revu et je n’ai plus entendu parler de lui depuis.
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TULLY SE DEMANDAIT PARFOIS comment il pouvait se réveiller aussi épuisé après avoir dormi une nuit entière. C’était pareil tous les matins depuis quelques jours. La léthargie sapait sa motivation et sa routine. Il avait même cessé de lire les articles de ses concurrents, le matin – ce qu’il faisait systématiquement depuis quinze ans. Il envisagea de charger la vidéo du Koweït, et n’eut même pas la force de l’ouvrir.

À la place, il téléchargea Minds pour suivre les infos sur l’élection. Lockwood semblait bien parti pour obtenir une victoire écrasante. Tully ne pouvait pas en vouloir à ceux qui doutaient de Salomon ou le considéraient avec cynisme. À peine une semaine auparavant, il était dans ce cas. Mais était-ce parce qu’il avait passé un certain temps avec l’IA, ou à cause du contraste entre l’intellart et Lockwood, en tout cas il avait changé d’avis. Il savait pour qui il voterait.

L’élection ramena inévitablement ses pensées à son enquête, il consulta des posts de réseaux sociaux généralistes et des photos de vieux amis, de collègues et de personnes intéressantes qu’il suivait pour leurs contenus stimulants pour la pensée. Il y avait longtemps qu’il ne les avait pas consultés. Une photo de Flora Jacobs prise par un fan attira son regard. Elle franchissait la porte d’entrée d’une résidence. Il fronça les sourcils : c’était une porte turquoise avec une vitre en forme de losange. La maison de Danberg ? Il vérifia la date du post. Dix jours plus tôt. Le jour de la soirée cocktail.

Rien de forcément bizarre là-dedans. Il était évident qu’ils se connaissaient bien. Il téléchargea tout de même la photo et l’ouvrit dans une fenêtre plus grande. Elle portait une longue robe fluide, des lunettes de soleil et un grand sac bleu ; quelque chose dépassait du haut du sac.

Il zooma dessus. Une bouteille. Une petite bouteille.

Il appuya les coudes sur le bureau et essaya de chasser la fatigue en se massant la racine du nez. Et puis il lâcha un juron, se força à se relever et à arpenter la pièce. Il fallait qu’il boive quelque chose – non, il ne voulait plus jamais rien boire. Et merde. Qu’ils aillent tous rôtir en enfer. Il se laissa retomber dans son fauteuil, sauvegarda une copie de l’image et l’envoya à Octobre.

Flora avait une bouteille de Siberius sur sa table roulante. Et dire qu’il avait accepté de boire son satané champagne…

 

Octobre tint la réunion debout dans une salle que la brigade baptisait amèrement « le Frigo ». Même pas de table à cet endroit, la pièce n’avait pas d’utilisation officielle. La clim était toujours réglée au maximum, et il y faisait un froid polaire. Trop froid pour pouvoir réellement travailler, mais parfait pour les réunions de groupe. Le désir de sortir de là au plus vite avait tendance à favoriser la concentration de l’équipe et à couper court aux blagues.

– D’après ce que j’ai compris de Jiang, dit-elle, ce sérum n’est pas de la petite bière. Il avait fallu dix ans à son premier fournisseur pour mettre la formule au point, et elle pense que BioNuma s’était contenté d’en produire une contrefaçon. Mais même dans ces conditions, ça prend du temps. Et pour la fabriquer, il fallait une usine. Ces types en ont livré à La Nouvelle-Carthage pendant trois mois.

Hake se renfrogna et se frotta vigoureusement les bras.

– C’est peut-être parce que je me gèle le cul ici, mais je suis perdu.

García leva les yeux au ciel.

– L’idée, ducon, c’est qu’il faut qu’on trouve l’usine. Personne ne peut augmenter la capacité de production d’une usine pendant trois mois et la faire disparaître d’un coup de baguette magique.

– Ducon-gelé, ouais, marmonna Hake.

– Moran, fit Octobre, vous prenez Hake, vous remontez la trace de l’usine et vous vous débrouillez pour aller y jeter un coup d’œil.

– Allez, commandante, fit García en claquant des dents. Je ne peux pas aller me promener sur le continent bien chaud et ensoleillé ?

– Je veux que tu te coordonnes avec Deirdre et que vous trouviez à qui appartient BioNuma.

Hake partit d’un rire de hyène. García secoua la tête et gémit :

– Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ?

– C’est quoi le problème avec Deirdre ? demanda Octobre avec un sourire.

Elle savait très bien quel était le problème avec Deirdre.

García eut un reniflement.

– Elle me traite comme un lapin de deux semaines et elle m’envoie faire son thé pendant qu’elle fait des petits dessins.

– N’oublie pas de lui apporter un biscuit aussi, fit Hake.

– Fin de la réunion, annonça Octobre.

L’équipe poussa un soupir collectif et un nuage diaphane de buée plana un instant dans l’air glacé avant de se dissiper. Octobre quitta son mode focus et soupira, elle aussi, devant la salve de pings qui l’assaillait.

Elle avait fait un pas hors du Frigo quand elle vit qu’il y avait un message de Marcus Tully.

URGENT, disait-il, et il y avait une photo attachée. Elle s’arrêta et l’examina en plissant les yeux.

Incroyable.

– Commandante, fit Moran en se rapprochant et en baissant la voix. Il faut vraiment que j’emmène Hake ? Je veux dire, je l’adore, mais je crois que García…

– Dites à Hake d’y aller tout seul. Vous avez une arrestation à faire avec moi.
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OCTOBRE SCRUTAIT LA PORTE avec impatience en se retenant pour ne pas y flanquer des coups de pied. Elle tenait un début de preuve. C’était viscéral, elle le sentait. Le plus petit domino déclenchait la cascade tempétueuse qui bouclait une affaire, toujours. L’indice fourni par la photo de Tully était très petit en vérité, mais il était là, et elle s’apprêtait à voir tomber le domino suivant. Ce ne serait pas trop tôt. Dix jours depuis le meurtre de Martha, et la presse, locale comme internationale, commençait à demander si c’était la bonne personne pour résoudre l’affaire.

– La voilà, fit Moran, les yeux sur le radar portatif.

En effet, la porte s’ouvrit, et Flora riva sur eux un regard inquisiteur.

Avec une feinte confusion qui n’atteignait pas tout à fait ses yeux.

– Commandante ? Que se passe-t-il ?

– Nous avons un cadeau pour vous. Un joli petit mandat, fit Octobre en l’envoyant à son oreillette par message ciblé.

Moran passa devant elle et entra dans le salon.

– Elle n’est pas là ! annonça-t-il.

– Où est-elle ? demanda Octobre.

Flora la gratifia de son œillade de gazelle aux grands yeux.

– Quoi donc, commandante ?

– La Siberius. La bouteille qui était sur votre table roulante il y a deux jours, quand Marcus Tully est passé vous voir.

Flora secoua la tête.

– Je ne vois pas de quoi vous parlez. Personnellement, je suis plutôt champagne.

– Allez, fouillez la maison ! lança Octobre à Moran.

 

Tully marcha vers les docks en espérant qu’ils se trompaient, que la visite de Flora à Danberg était innocente, que les bouteilles de vodka comme celle qu’il avait vue chez elle étaient monnaie courante dans les appartements de La Nouvelle-Carthage. Il avait refusé de participer à la fouille de la maison avec Octobre. Il se sentait incapable de regarder Flora dans les yeux après avoir révélé le contenu de son sac et de sa cave à liqueur roulante.

Il y avait à peine plus d’une semaine – une semaine qui lui faisait l’impression d’une vie entière –, il avait fait le même chemin pour rencontrer Flora et sa fille, et passer un moment au soleil sur son yacht. Le lendemain, Juan arrivait à La Nouvelle-Carthage. Une vague de chagrin le submergea tout à coup alors qu’il imaginait Bolivar dans le multicoptère, sachant qu’il allait s’écraser. Ou peut-être qu’il avait explosé sans aucun signe avant-coureur. Perspective tout aussi horrible, mais peut-être plus miséricordieuse.

Si Salomon arrivait à trouver quelque chose sur Lockwood, ils pourraient laisser tout ça derrière eux et rentrer à Londres. Ce n’était pas l’histoire pour laquelle il était venu, quoi qu’il ait promis à Livia. Ç’avait quand même été sympa de collaborer avec Octobre. Il avait toujours travaillé en équipe, mais il n’avait jamais eu de partenaire dans la police.

Un ping sur son visio le ramena à la réalité. Octobre. Il prit l’appel.

– Salut. Je pensais justement à vous. (Il y eut une pause, à l’autre bout.) Octobre ?

– Pardon. De bonnes pensées, j’espère ?

– Évidemment. Quoi de neuf ?

– On la tient.

– La bouteille ?

– Ouais. Elle avait essayé de la cacher. Elle avait dû se dire que vous l’aviez repérée, mais qu’elle n’allait pas jeter de la bonne marchandise comme ça, alors elle l’avait fourrée au fond d’un placard.

– Et ce n’est pas une simple coïncidence ? Elle ne boit pas juste la même…

– Non, fit Octobre. Ces petites bouteilles sont une édition très limitée, et la distillerie avait eu un problème de contrefaçon, il y a quelque temps, alors ils ont mis en place une procédure de tracking de la supply chain, du grain au verre.

– Et donc, c’est bien la bouteille que Danberg avait achetée ?

– Celle-là même. Du coup, la question est : d’où venait la bouteille qui a été servie à la soirée cocktail ? Les bots de nettoyage ont fait le ménage et on ne l’a pas retrouvée, donc, on ne peut pas remonter à la source.

– Et que dit Flora ?

– Je vais l’interroger d’ici peu. Tully ? demanda-t-elle dans un soupir.

– Oui ?

– Elle a demandé que vous soyez là.

 

Livia avait un marteau-piqueur dans la tête. L’effet de trop de temps d’écran virtuel. Elle se traîna dans la cuisine en se demandant où Martha rangeait ses analgésiques. Dans le tiroir, près de la bouilloire, naturellement. Sauf quand vous étiez un génie, bien sûr, alors vous les planquiez dans un endroit beaucoup plus malin. Elle claqua bruyamment le tiroir près de la bouilloire. Vide.

– Où sont ces foutues drogues, Martha ?

Une tête passa par la porte.

– Elle dit quoi, là ?

– Les antidouleurs, Haymaker. Du genre inoffensif.

Haymaker entra dans la cuisine, ouvrit un petit placard dans un coin et prit une boîte.

– Comment tu savais ça, toi ?

– Tu crois que je reste assis sur mon cul toute la journée pendant que tu restes la tête enfoncée dans tous ces écrans ? C’est pas comme si tu avais besoin d’un garde du corps dans ta chambre à coucher, hein ?

– Alors tu as fait le ménage dans la cuisine ? fit-elle en examinant la posologie du produit.

– J’regarde juste ce qu’il y a à voir. Au cas où…

Livia se fourra deux cachets dans le bec et les avala tout rond. L’un d’eux resta coincé dans sa gorge et elle toussa très fort. Super, même pas morte d’overdose, non, tuée par un antalgique.

Haymaker lui colla un verre d’eau dans la main, et elle le vida comme si elle relevait un défi idiot à l’école.

– Merci. Alors, c’est quoi ton histoire, Haymaker ?

Ces mots avaient jailli, franchissant le gouffre de l’inconscient aux lèvres sans qu’elle ait le temps de les retenir.

Son sourire s’effaça et elle s’apprêtait à s’excuser, puis elle se ravisa. Après tout, lui, il connaissait son histoire. Enfin, des bribes, mais bon…

Il prit une profonde inspiration et répondit gentiment, lentement :

– J’ai pas vraiment envie d’en parler, p’tite sœur.

– Je ne sais rien de toi. Ce n’est pas vraiment juste.

Il marqua une pause, et dit :

– Y a pas grand-chose à raconter. J’ai été soldat pendant un moment. Soldat de la paix en Inde-Bangladesh pendant la « guerre de l’eau », sur le Gange. Ça m’a pas beaucoup plu. Je suis rentré, et un ouragan s’est abattu sur La Nouvelle-Orléans. J’ai tout perdu. Et ma p’tite sœur, aussi, Dieu bénisse son âme. J’ai pas pu redémarrer. Les assurances… (Il esquissa un sourire amer.) Les assurances peuvent crever, c’est tout. Je suis parti ailleurs, j’ai essayé de prendre un nouveau départ, il y a eu une inondation, je suis reparti, nouvelle inondation, je me suis vraiment fait avoir par le gouvernement local, complètement avoir, je veux dire. Tu connais la chanson.

Elle avala sa salive, désolée d’avoir abordé le sujet, mais pas disposée à lâcher tout de suite.

– Et comment tu t’es retrouvé à Londres ?

– L’Amérique, c’était la terre promise, tu vois ? Le rêve américain et tout ça. Sauf que tout était foutu. Tout était ravagé par les inondations, les incendies, le vent, les tremblements de terre, la neige, bref, la merde partout. Ma mee maw, la maman d’ma maman, était anglaise, vu ? Alors je me suis dit, Land of Hope and Glory, « le pays de l’espoir et de la gloire », hein ? Et j’ai dépensé le peu qui m’restait pour payer la traversée.

– Mais comment as-tu réussi à entrer ? Même si ta grand-mère était anglaise, tu n’avais sûrement pas de passeport ?

– C’est ça qui m’a coûté tout mon fric, répondit-il.

– Enfin, fit-elle dans un soupir. Maintenant, tu es en sécurité. C’est sécure, ici.

Haymaker eut un reniflement et elle haussa les sourcils. Il détourna le regard.

– Vraiment ?
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LA SALLE D’INTERROGATOIRE DU POSTE de police de La Nouvelle-Carthage ressemblait exactement à la pièce de neuro-réalité dans laquelle Tully avait rencontré Octobre, jusqu’à la table d’acier moche au milieu de la pièce. Il ne l’avait pas remarqué lors de l’interrogatoire de Jiang, mais c’était évident. Il alluma l’enregistreur de son visio.

Cette fois, c’est Flora Jacobs qui était assise en face de lui. La top model d’ordinaire séduisante avait l’air maussade et boudeuse, ce jour-là, et elle jetait parfois des coups d’œil accusateurs à Tully comme si c’était de sa faute si elle était là. C’était peut-être le cas.

– Je veux juste vous dire que je ne sais pas comment les bouteilles ont été échangées, déclara-t-elle. C’est sûrement Damien qui a fait quelque chose. Et il s’est débrouillé pour me faire accuser, ce crétin.

Octobre se pencha en avant.

– Bien. Alors, que je vous dise : premièrement, nous savons que le Dr Chandra est morte après avoir bu un shooter de Siberius. Deuxièmement, la bouteille dont elle a bu la vodka – dont vous avez tous bu – était celle que Danberg a apportée à la soirée cocktail, sur les instructions du Dr Chandra. Troisièmement, Danberg avait acheté une bouteille dans ce but plus tôt dans la journée, en utilisant son compte professionnel. Quatrièmement, on vous a vue entrer, cet après-midi-là, chez Danberg avec une bouteille qui se trouvait aussi être de la Siberius. Cinquièmement, vous aviez vous-même acheté une bouteille de Siberius deux jours plus tôt. Et sixièmement, la bouteille que Danberg avait achetée ce matin-là a été retrouvée chez vous, et il n’y a plus trace de celle que vous aviez achetée.

Sa voix avait retrouvé le ton précis, incisif, sur lequel Tully se souvenait qu’elle l’avait interrogé.

– Eh bien, fit Flora, je vous remercie de m’avoir expliqué tout cela comme si j’étais une demeurée. Vous pensez que, parce que je suis sexy, je n’ai pas de cervelle ?

– Oh, ne vous en faites pas, je sais que vous êtes intelligente. Trop intelligente pour votre propre bien, comme disait toujours mon vieux père. Vous voyez, le truc, c’est que ce sont toujours les vrais idiots et les petits malins qui se font pincer les premiers. Les crétins ? Ils se prennent les pieds dans leurs propres bêtises, et on les ramasse quand ils sont encore étalés par terre. Mais les petits malins ? Ils se croient invulnérables. Ils sont trop sûrs d’eux. Ils trament des plans qui sont juste trop compliqués. Infaillibles, pas vrai ? Sauf qu’ils ne voient pas ce qu’il en est. Ils sont trop occupés à admirer leur propre génie. Oui, je crois que vous êtes vraiment intelligente, conclut-elle avec un sourire.

Les deux femmes se mesurèrent du regard en silence. Flora craqua la première.

– Écoutez, je ne savais pas que Martha était morte à cause de la vodka que Damien avait achetée. Est-ce que vous avez vérifié si l’alcool n’avait pas été empoisonné ?

Octobre eut encore un sourire, mais très mince, et Tully se félicita de ne pas en être le destinataire.

– Elle n’est pas morte empoisonnée par l’alcool, répondit-elle en soulignant chaque mot comme si elle balançait des balles contre Flora.

– D’accord, eh bien, je ne savais pas qu’il avait aussi acheté une bouteille ce matin-là. Comment aurais-je pu le savoir ?

– Qu’étiez-vous allée faire chez lui, cet après-midi-là ?

– Le pauvre chou était désespéré. Il avait vu que Martha avait rendez-vous à la clinique Ève. Il savait qu’elle allait trouver un donneur de sperme riche et séduisant, et qu’elle allait faire un bébé toute seule. Il était très amoureux d’elle, vous comprenez, absolument fou d’amour. Comment ne pas l’être ? Martha était magnifique, intelligente, fortunée. Elle était en train de changer le monde. Le fait qu’elle le tienne à distance le rendait dingue. Il aurait voulu être le père de ses enfants.

– Il voit un rendez-vous dans son agenda, et c’est vous qu’il appelle ?

– Nous étions amis. Ils étaient tous les deux mes amis.

– Et comment expliquez-vous la présence de la bouteille de vodka chez vous ?

Flora eut un mouvement de poignets élégant et écarta les mains, paumes offertes.

– Je ne l’explique pas, ma choute ! Peut-être qu’il est passé chez moi par la suite. Damien avait perdu les pédales, vers la fin. Vous avez vu ce qu’il a fait à ce pauvre Johan. Il avait visiblement décidé que si Martha ne voulait pas avoir d’enfant avec lui, elle n’en aurait avec personne. Et peut-être que c’est ma visite qui lui en a donné l’idée.

– Je vais vous dire ce que je crois, répondit Octobre. Vous vouliez contaminer la bouteille sans qu’on vous voie, et vous vouliez que ce soit quelqu’un d’autre qui se fasse surprendre par la caméra en train de l’apporter. Vous avez échangé votre bouteille avec celle de Danberg. C’était un plan assez futé, au fond.

– Écoutez, c’est ridicule, répliqua Flora. Pour échafauder un stratagème pareil, il aurait fallu savoir que c’était Damien qui allait acheter la vodka, qu’elle serait chez lui et que c’était lui qui allait l’apporter à la soirée. Enfin, franchement, Damien était le secrétaire particulier de Martha. C’est lui qui l’avait aidée à organiser la soirée. Ce n’était pas comme si moi je travaillais avec eux.

Octobre s’appuya à son dossier et fronça les sourcils.

– Alors vous essayez de me dire que vous ne saviez pas que c’était Danberg qui allait acheter la vodka ?

– Bien sûr que non.

– Vous n’aviez pas pris part à l’organisation de la soirée ?

– Non.

– Et vous ne saviez pas non plus que Martha allait porter un toast à Salomon avec de la Siberius ?

– Non. Cela dit, elle aimait beaucoup la Siberius, alors ça n’avait rien d’étonnant.

– Et vous-même ? demanda Marcus.

– Quoi, moi-même ? fit Flora avec un haussement d’épaules.

– Vous aimez bien la Siberius ?

– Bah, comme ça, répondit Flora avec une moue. Je peux en boire. Mais comme je vous ai dit, je préfère le champagne.

Octobre parut lasse, défaite. Elle poussa un soupir, secoua la tête.

– D’accord, admit-elle. D’accord, je vous présente mes excuses. On dirait que c’est moi la crétine, après tout.

Elle repoussa sa chaise comme si elle s’apprêtait à se lever, mais fronça les sourcils et se ravisa.

– Ça vous ennuie si je vous passe quelque chose ? Ce ne sera pas long, je vous promets. J’aimerais bien avoir votre avis.

Elle sous-vocalisa quelque chose, et le mur sur le côté de la pièce se morpha en un écran vidéo.

Tully riva son regard sur Flora. Il avait vu ce passage, il avait travaillé avec Randall pour l’extraire du Panopticon. Et maintenant, c’était sa réaction qui l’intéressait. Il savait qu’à cet instant, elle voyait les canapés de l’appartement de Martha sur lesquels trois personnes étaient assises : Martha, Danberg et Flora elle-même.

– Comment avez-vous eu ça ? s’étrangla Flora.

Octobre eut un mouvement de main paresseux en direction de l’écran.

– Il y a aussi des petits malins dans la brigade. Vous seriez étonnée de ce qu’ils ont dans leur caisse à outils.

La séquence commença à défiler. Martha parla la première :

– Eh bien, je pense que c’est tout, fit-elle à l’adresse de Danberg. Les petits fours, les boissons, la musique. Autre chose ?

Danberg secoua la tête.

– Je pense qu’on est bons, là. Je vais m’en occuper.

Sur l’écran, Flora leur faisait face.

– Ma chérie, Salomon en finale, c’est vraiment historique. Tu ne penses pas que ce serait bien de le faire venir à la fin de la soirée ? On pourrait porter un toast en son honneur et lui souhaiter bonne chance ?

– Excellente idée, acquiesça Martha.

– Tu sais comment on a trinqué quand les Suédois ont proposé sa candidature ? Avec cette fabuleuse bouteille spéciale de Siberius ? À mon avis, ça lui a clairement porté bonheur.

– Damien, dit Martha. Tu pourrais commander une bouteille à Hovander ? C’est le seul endroit, ici, où on peut en trouver. Et comme il faudra que tu signes pour la livraison, fais-la envoyer chez toi, pas chez le traiteur.

Danberg hocha la tête et jeta un coup d’œil à ses notes.

– C’est une petite bouteille appelée la Siberius Diamond, précisa Flora.

– Tu as des goûts de riche, Flora, fit Martha en riant.

– Je tiens seulement à ce que tout le monde voie quelle merveilleuse hôtesse tu es, susurra Flora.

Octobre figea l’image.

– Voilà sur quoi j’aimerais recueillir votre avis. Êtes-vous une menteuse, ou une crétine sans cervelle qui ne peut pas se rappeler une conversation remontant à moins de deux semaines ?

– J’avais oublié, c’est tout, rétorqua Flora en relevant le menton.

– Oublié que c’était votre idée ? Tully, qu’a dit Ms Jacobs, ici présente, à propos de ce qu’elle aurait dû savoir pour tramer tout cela ?

Tully scanna sa transcription et commença à lire :

– « Pour échafauder un stratagème pareil, il aurait fallu savoir que c’était Damien qui allait acheter la vodka, qu’elle serait chez lui et que c’était lui qui allait l’apporter à la soirée. »

Octobre opina du chef.

– Vous saviez que Danberg allait acheter la vodka. Vous saviez qu’il serait chez lui. Vous saviez qu’il allait l’apporter à la soirée. Vous êtes allée chez lui le jour du cocktail avec une bouteille de vodka. (Elle projeta une image sur le mur : Flora entrant chez Danberg. Puis une deuxième image, un gros plan de son sac : le haut d’une bouteille en dépassait. Elle afficha une troisième image : la bouteille de Siberius Diamond trouvée chez Flora. Le goulot des deux bouteilles était identique, indéniablement.) Vous êtes allée chez lui avec une bouteille, et vous êtes revenue avec celle que Danberg avait achetée. L’authenticité est importante pour la marque, et chaque bouteille est traçable du début à la fin de la chaîne de fabrication et de livraison. Il n’y a absolument aucun doute.

Flora ne répondit pas. Elle restait de marbre.

– La bouteille que Danberg a apportée à la soirée, reprit Octobre, était votre bouteille, et elle contenait le poison qui a tué le Dr Chandra.

Flora se mit à sangloter, fouilla dans son sac à main et prit des mouchoirs en papier. Tully se rappela comment, à l’enterrement, elle l’avait réconforté. C’est normal d’être triste, lui avait-elle dit. Il aurait dû être outré par sa trahison, écœuré qu’elle puisse avoir l’air tellement effondrée à une cérémonie de funérailles qu’elle avait provoquée, mais honnêtement, ça ne faisait que l’attrister, lui aussi.

Octobre attendit qu’elle se calme. Finalement, Flora les regarda en se tamponnant les yeux. Une expression déterminée apparut sur son visage.

– Je ne dirai plus rien à moins d’obtenir certaines garanties.

– Dites-moi, soupira Octobre.

– Jayla. Je veux une peine aménagée, chez moi, et que JJ reste avec moi.

Octobre éclata de rire et secoua la tête comme si elle n’en revenait pas que Flora puisse seulement caresser cette idée.

– Vous croyez que La Nouvelle-Carthage peut se permettre d’être aussi tolérante ? Keeling a été très clair quand il a rédigé la Constitution. C’est une société à tolérance zéro. Vous aurez de la chance si Salomon ne décide pas de vous balancer vivante dans le sas funéraire.

Flora entrouvrit les lèvres, les referma, mais releva le menton.

– Alors vous ne saurez plus rien de moi.

– Et quel genre de vie pensez-vous que Jayla aura alors ? Une orpheline, renvoyée en Floride.

– Elle aura de l’argent. J’ai bien réussi.

– Salomon confisquera vos biens.

– Il ne peut pas faire ça.

– Je pourrais vous dire « Vous verrez bien », mais vous serez morte.

– Soit JJ reste avec moi, murmura Flora, soit vous n’aurez rien.

Octobre haussa le ton :

– Vous n’avez rien à négocier ! Je prendrai tout ce que vous avez ! Je vous enlèverai tout : votre liberté, votre fille, votre fortune. D’ici deux ans, Jayla ne se rappellera même pas à quoi ressemblait sa mère. Elle devra regarder de vieilles photos sur Minds. (Elle se pencha vers Flora.) Coopérez ! aboya-t-elle, faisant sursauter Flora, qui rentra la tête dans ses épaules. Maintenant ! Je veux tout savoir ! Ce que vous avez fait, poursuivit-elle un ton plus bas. Comment vous l’avez fait, pourquoi vous l’avez fait. Si nous découvrons que vous avez menti, si peu que ce soit, si vous retenez la moindre bribe d’information, nous vous balançons dans les égouts de la ville. Parlez, et si je suis d’humeur charitable, il se peut que vous revoyiez votre enfant. (Octobre se redressa et poursuivit sur un ton si calme qu’on aurait dit qu’elle n’avait jamais haussé la voix.) Je veux savoir pourquoi vous avez fait une chose pareille à votre amie. Pourquoi avez-vous mis en péril l’avenir de Jayla ? Votre propre vie. Qu’est-ce que Martha vous avait fait ?

Flora baissa les yeux, et Tully se pencha vers elle à son tour.

– Flora, fit-il gentiment. S’il vous plaît, aidez-nous à comprendre.

– J’avais un devoir, répondit-elle.

– Que voulez-vous dire ?

– Un échange : les vies de quelques-uns pour les vies du plus grand nombre. Il faut que vous compreniez. On vous a menti. Vous êtes manipulés depuis si longtemps et par tellement de gens que vous allez avoir du mal à approcher la vérité.

Tully et Octobre échangèrent un regard.

– Je sais que ça paraît dingue, poursuivit Flora. Je sais que, comme je suis mannequin, on me croit stupide. Mais je ne le suis pas.

– Aidez-moi à comprendre, répéta Tully. Mon métier consiste à révéler les scandales étouffés. Vous pourriez dire que je suis spécialisé dans la vérité.

– Ça dure depuis une centaine d’années.

– Quoi donc ? demanda Octobre.

– Il y a une centaine d’années, récita Flora, les ordinateurs étaient au berceau, mais les élites de ce temps-là connaissaient leur potentiel. Ils vendaient cette promesse de technologie comme un moyen de libérer l’humanité, mais c’est le contraire qui allait se passer. Ils ont déversé une fortune dans la Silicon Valley jusqu’à ce qu’il y ait un ordinateur dans chaque poche. Ils ont financé l’invention des réseaux sociaux pour pister tout le monde, pour savoir ce qu’ils aimaient et croyaient. Et puis ils ont corrompu ces croyances, les ont retournées contre le peuple dans leurs propres chambres d’écho. Et peu à peu, l’humanité s’est polarisée. C’était « nous contre eux », et aucun des côtés ne pouvait même plus écouter l’autre sans préjugé.

Son regard se perdait dans le lointain, et celui de Tully, de façon irrationnelle, se porta sur ses oreilles pour vérifier qu’elle n’avait pas d’oreillettes. Il savait que ce n’était pas le cas, mais on aurait dit qu’elle lisait un prompteur.

– Et puis, poursuivit-elle, ils ont commencé à fabriquer des catastrophes. Certaines réelles, comme les incendies, mais ils avaient été provoqués de main d’homme. D’autres… (Elle regarda Tully.) C’est stupéfiant ce qu’on pouvait déjà faire, à cette époque-là, en montrant des images aux informations ou sur les réseaux sociaux. Les tsunamis, les tornades, les inondations – il y en avait tellement de fausses. Les gens ne prenaient même pas la peine de vérifier, ils les partageaient de toute façon. Il y en avait qui pensaient que c’était exagéré, qui prétendaient que le changement climatique n’était pas réel. Mais plus ils le disaient, plus tout le monde devenait furieux et polarisé, et ça a créé une aspiration.

– Tout ça, c’est bien gentil, fit Octobre, mais je veux savoir ce que vous avez fait, comment vous l’avez fait, et pourquoi.

– J’essaie de répondre à « pourquoi », rétorqua Flora. Ce n’étaient que des conneries. Prenez le tabkhir. Vous ne voyez pas ? Vous dressez un tableau de risque majeur, qui met la civilisation même en péril, vous amplifiez le pire des scénarios possibles, vous obtenez que toute une région de fondamentalistes se ferme au monde et vous racontez qu’il y a eu un énorme désastre. Et puis vous dites à tout le monde que vous détenez la solution. La technologie ! Boum ! fit-elle en frappant des deux mains sur la table. Et Salomon arrive pour sauver le monde. Instaurons une fausse élection dans laquelle il est opposé à un pourri, de telle sorte que ce soit lui l’opprimé et qu’il coiffe l’autre candidat au poteau à la dernière minute. Tout ça, c’est des conneries. Salomon n’est qu’un hologramme, une partie d’une colossale, d’une gigantesque arnaque. Il n’est pas réel. C’est comme si on regardait la télé. La tech est assez réussie pour passer le test de Turing, pour faire croire à tout le monde qu’il est capable de gouverner le monde, mais ce sont des gens comme Jasper Keeling et Johan Pedersen qui tirent les ficelles en réalité. Toute cette mascarade n’est qu’une prise de contrôle, une OPA hostile sur toute l’humanité.

Marcus se sentit envahi de chaleur, son corps se raidit, tremblant. Il avait mal aux dents à force de serrer les mâchoires. Il les desserra et sentit le goût métallique du sang ; il avait dû se mordre la joue. Ce n’était donc qu’une foutue négationniste du tabkhir ?

– Par qui ? demanda Octobre, le visage sinistre.

– Ils se font appeler la Ligue de Babbage. C’est une cabale d’élites puissantes réparties dans le monde entier. Je ne vous demande pas de me croire sur parole. Vous n’avez qu’à faire vos propres recherches.

Tully la dévisagea, puis baissa les yeux vers la table, résistant à l’envie de la retourner sur elle, de l’écraser dessous. Mais ses mains ne voulaient pas bouger. Elle avait tué Martha pour ça, une théorie de la conspiration au rabais, ridicule ? Il essaya de conserver un ton calme, mais son dégoût était quand même perceptible.

– D’accord. Alors tout ça… dans quel but ?

– Ils prétendent que la singularité est déjà là, que l’IA a dépassé le niveau auquel elle pourrait prendre le contrôle. Ce n’est pas vrai. Mais regardez ce qui se passe : la cabale prend le contrôle via tous les gouvernements du monde. Les gens ont voté pour ça, comme des moutons pour le loup. Toutes ces élections pour des partis protectionnistes de la dernière décennie ? Tous manipulés, jusqu’au dernier.

– Vous avez dit que vous aviez un devoir ? releva Tully.

– Tous les soldats ont des devoirs.

– Et vous êtes un soldat ? Dans quelle armée ?

Il essayait de ne pas cracher les mots avec dégoût, mais sa bouche se tordait comme s’il avait mordu dans quelque chose d’amer et d’acide qu’il ne pouvait pas expulser, qui s’attardait sur sa langue et ses lèvres et lui donnait l’impression d’être lentement empoisonné.

– Les Éveillés sont des patriotes, Tully. Des géo-patriotes, peut-être, qui n’aiment pas seulement leur pays, mais toute notre espèce. Nous préparons le Pare-feu contre la cabale depuis des dizaines d’années, pour un temps où les vies de quelques-uns devront être sacrifiées pour acheter les vies du plus grand nombre, pour empêcher l’humanité d’être réduite en esclavage. Vous pensez que je pourrais laisser ma fille grandir dans un monde comme ça ? Dans un futur où elle serait une esclave, où nous serions tous des esclaves, au service d’un minuscule groupe qui conspire dans l’ombre ?

– Les vies de quelques-uns, dit Octobre. Et votre amie Martha faisait partie de ces quelques-uns ?

Flora la fusilla du regard.

– Vous pensez que l’amitié peut entrer en ligne de compte quand notre liberté est en jeu ? Quand ma fille pourrait être privée de liberté ? J’adorais Martha. C’était une compagne géniale. Mais c’était une mystificatrice. La figure de proue que Keeling avait choisie pour prendre la tête de cette supercherie.

– Alors pourquoi ne pas tuer Keeling, si vous pensez que c’est lui qui est derrière tout ça ? demanda Tully.

– Ce n’est pas moi qui prends les décisions, Tully, répondit-elle en secouant la tête. Les soldats reçoivent des ordres. Nous ne sommes pas des justiciers.

– De qui recevez-vous vos ordres ?

– De mon officier traitant. C’est lui qui me contacte. Je ne le contacte jamais.

– C’est lui qui vous a dit de tuer Martha ?

Flora ne répondit pas. Elle était plongée dans la contemplation de ses mains.

– Écoutez, fit Octobre. Jusque-là, vous m’avez fait perdre mon temps avec le plus gros tas de conneries que j’aie jamais entendu, et vous n’avez répondu à aucune de mes questions : qu’avez-vous fait, comment l’avez-vous fait, et pourquoi. Si je n’ai pas de réponse à ces questions dans les trente secondes, nous avons fini, et vous êtes fichue.

– Oui, c’est lui qui m’a dit de tuer Martha, chuchota Flora. Et quand.

Octobre haussa un sourcil.

– Et comment ?

Flora acquiesça.

– Où avez-vous trouvé le poison pour la vodka ? demanda Tully.

– Ce n’était pas du poison.

– Alors, qu’est-ce que c’était ?

Elle réfléchit un instant. Et puis :

– Je ne sais pas. Mais on m’a dit que ce n’était pas du poison. C’était une poudre blanche que j’ai reçue il y a trois mois. Une livraison internationale. D’Amérique. On m’avait dit de la mettre de côté.

– Et vous avez échangé votre bouteille de Siberius contre celle de Danberg ? continua Octobre.

– Oui. Le jour du cocktail. Je suis allée chez lui. Il ne s’en était pas rendu compte.

– Et le parfum ? demanda Tully.

– Quoi, le parfum ? fit Flora en fronçant les sourcils.

– Vous nous avez parlé de la vodka ; dites-nous comment vous avez fait pour le parfum. Avec le fournisseur ?

Son regard alla de Tully à Octobre, et revint sur lui. Elle avait l’air perdue.

– Toute la vérité, insista Octobre.

– Je vous dis la vérité, répliqua Flora, sèchement. Je ne suis au courant de rien à propos d’un parfum.

Tully et Octobre hésitèrent.

– Bon, fit Octobre. Revenons à la vodka. Vous saviez que ça allait tuer Martha, et pourtant, vous en avez bu. Comment saviez-vous qu’elle n’allait pas vous tuer aussi ?

– On m’avait dit qu’elle déclencherait une allergie, mais que les autres n’avaient rien à craindre.

– Et vous l’avez cru ? Vous n’avez pas pensé une seconde que ça pourrait vous tuer ?

– Vous ne comprenez pas, lâcha Flora d’une voix lasse, à présent. Pour ma fille, je sauterais d’une falaise sans hésiter. J’avais pris mes dispositions pour elle, au cas où. Mais j’étais sûre que c’était sans danger.

– Pour vous, répliqua Octobre.

– Pour tout le monde, murmura Flora. Sauf Martha.







48

TULLY CLAQUA LA PORTE DE SA CHAMBRE et flanqua un coup du plat de la main sur le mur. Il chercha autour de lui quelque chose à balancer, mais il n’y avait que son Mindscape à portée de main, et il n’irait pas jusque-là. Comment Flora – Flora, par tous les diables de l’enfer ! –, comment avait-elle pu tomber dans une putain de théorie du complot négationniste du tabkhir ? Il savait que, depuis une trentaine d’années, les délires conspirationnistes étaient alimentés par des politiciens corrompus et par les algorithmes sur Internet, des infestations qui vous bouffaient le cerveau, plus contagieuses que la Grande Pandémie et tous les virus qui avaient pu défiler depuis. Il lui arrivait d’en rencontrer dans le cadre de ses investigations, généralement quand un politicien y avait recours en tant que stratégie de polarisation, pour diviser l’électorat en « nous » et « eux ». Il ne connaissait qu’un individu capable de savoir réellement quelque chose à ce sujet, mais il y avait cinq ans qu’il ne lui avait pas parlé. Reginald Tayes.

Il entendit du bruit au-dehors. Il poussa un soupir, alla ouvrir et passa la tête dans le couloir. Haymaker et Livia étaient debout à quelques pas de là.

– Hé, ça va, mec ? demanda Haymaker.

– Ouais, désolé, fit Tully, et il referma sa porte.

Tayes refusait de prendre les appels en vidéo et n’avait vraisemblablement pas touché une oreillette ou un Mindscape de sa vie. Tully l’appela par téléphone.

– Tully, vieille branche ! Quel plaisir !

Tayes parlait comme les personnages des vieux films. Tully était convaincu qu’il laissait tomber ce numéro à l’instant où il raccrochait.

– Alors, ça boume ? demanda Tully, pour rester dans le ton.

– Merveilleusement, mon cher garçon. On ne s’ennuie jamais. J’ai discuté avec un flic des États Flottants, l’autre jour, au sujet d’une menace de mort – j’ai cru comprendre que la recommandation venait de toi ?

– Moran, c’est ça ? Oui, c’était moi.

– J’apprécie toujours, mon garçon. Ça permet à la vieille toquante de tictaquer.

– Tayes, j’ai besoin d’aide sur une théorie de la conspiration. Tu as un moment ?

Tayes eut un ricanement.

– Tully, Tully, toujours droit au but. Mais bien sûr, j’ai toujours le temps pour un petit coup de conspiration dans le cocktail amer de la routine quotidienne ! À propos, tu as lu mon dernier livre ?

– Je n’ai pas vraiment eu le temps de lire des livres, hélas.

– Des bêtises, tout ça. Il n’y a pas de mauvais temps, il n’y a que des mauvais manteaux, et tout ça. Tu vas l’adorer. Tu te souviens de l’histoire d’Henry Ford, des Protocoles des sages de Sion, et de son journal qui avait inspiré Hitler ? Eh bien, si tu cherches d’où venait le texte source, la pièce satirique française, Le Dialogue en enfer…

– Tayes, on pourrait parler d’une conspiration moderne ?

Il y eut une pause.

– Je pense vraiment que mon livre te plaira beaucoup.

– J’en suis sûr. Mais je ne veux pas que tu me gâches la surprise.

Il y eut un soupir.

– Bon, mais c’était un moment massif d’ensemencement de la suprématie blanche pour les cent années qui ont suivi, tu sais, et plus ou moins la racine de toutes les autres théories. Oui, bon, d’accord. De laquelle veux-tu qu’on parle ?

– Je travaille sur un article à propos d’une jeune femme radicalisée par une théorie de la conspiration. Je ne sais pas par où commencer.

– Généralement, cher vieux camarade, ces choses ont un nom. Des noms impressionnants, pompeux. De part et d’autre. Tu te souviens de ce que je t’ai appris ? Nous contre eux. Alors, d’abord, qui est « nous » ?

– Elle a dit qu’elle était un soldat d’une armée appelée les Éveillés.

Il y eut un instant de silence. Et puis :

– Et qui sont, hum, les « eux » ?

– Un groupe appelé la Ligue de Babbage.

Autre silence. Tully sentit sa nuque le picoter.

– Tayes ?

– Désolé, mon vieux camarade. Et cette armée, d’après elle, quelle serait sa mission ?

– Elle a dit qu’ils préparaient quelque chose appelé « Le Pare-feu », et ça sonnait comme un programme. Il y a une phrase qui est revenue plusieurs fois : « Les vies de quelques-uns doivent être sacrifiées pour sauver les vies du plus grand nombre. » Pour elle, quasiment tout est faux, comme l’apocalypse climatique, et même Salomon, et toutes les élections qui ont balayé les partis pro-protectorat au pouvoir il y a quelques années étaient manipulées par cette Ligue, dont le but serait apparemment de réduire l’humanité en esclavage.

– Tully, mon cher garçon, en fait, je n’entrevois que deux possibilités…

– Qui sont ?

– La première, et la plus invraisemblable, est qu’au cours de mes quatre décennies d’étude quotidienne des théories de la conspiration, j’en aurais raté une sacrément énorme, implantée parmi ce que je suppose être des gens majoritairement fortunés, qui n’auraient pas mis le nez dehors, dans le monde réel, depuis vingt ans.

– Tu veux dire que tu n’en as jamais entendu parler ?

– Ce qui m’amène à la deuxième possibilité. Elle te raconte des craques. Elle se paie ta tête. Que des balivernes, tu vois ? Sa théorie comporte tous les bons ingrédients, élégamment recyclés, comme toutes les meilleures théories de la conspiration moderne, à partir d’un tas de salades – qu’on peut toutes faire remonter aux Sages de Sion, au cas où tu ne pourrais pas résister à la tentation de lire mon livre. Quoi qu’il en soit, si ce groupe existait vraiment et prêchait ce genre de billevesées, j’en aurais entendu parler.

– Même s’ils étaient très doués pour se dissimuler ?

– Les théoriciens de la conspiration ne se dissimulent pas, ils s’efforcent d’attirer l’attention. Ils propagent leurs dingueries le plus bruyamment possible, et plus leur merde pue, plus ils la tartinent avec assurance, plus les gens en bouffent et en redemandent et disent aux autres à quel point elle est délicieuse. Et qu’ils devraient en bouffer aussi. Et que tous ceux qui n’avalent pas ça ne sont qu’un troupeau de moutons. Ça leur donne du pouvoir, Tully. Du pouvoir sur les convictions des gens et sur leur mécanisme de pensée. Ça leur monte à la tête. Ils ne poussent pas dans les ombres moisies comme les champignons, et ils ne perdent pas leur temps avec un petit groupe de recrues. Pas vraiment.

– Sauf si c’est vrai.

– Là, vieille branche, fais attention. Tu ne veux pas être celui qui répand la merde.

– Pas sa substance. C’est dingue. Mais est-ce qu’il n’y a pas une différence entre une théorie de la conspiration qui se répand loin et largement sur les réseaux sociaux, et les vraies conspirations pour, par exemple, renverser des gouvernements ?

Tayes pouffa.

– La différence, cher vieux camarade, c’est que la seconde a tendance à être beaucoup plus simple et plus directe dans ses ambitions. Tu veux remplacer l’aristocratie et instaurer une nouvelle philosophie politique ? Tue le tsar et toute la Maison des Romanov. Écoute, je vais creuser un petit peu, mais je te le dis tout de suite, je ne trouverai rien. À mon avis ? Elle se fout de toi.

– Merci, Tayes. Je te recontacte.

– Toujours un plaisir, mon cher ami.

Tully resta assis sur le bord du lit et regarda la porte. Livia était là, derrière. Il pouvait sortir et lui dire qu’ils avaient résolu l’affaire. Que Flora Jacobs était la meurtrière. C’était clair et net. Livia lui donnerait accès au coffre-fort. Il pourrait se concentrer sur le véritable article, ici et maintenant. Sauf qu’il ne pouvait pas faire ça. Ce n’était pas toute la vérité. Et s’il y avait une chose en laquelle il croyait plus qu’en n’importe quoi d’autre, c’était la vérité. Flora n’était que le maillon d’une chaîne, et pas le bout. Elle avait fait l’échange des bouteilles de vodka, mais le catalyseur avait été fourni par quelqu’un d’autre. Et puis elle n’était qu’une moitié du plan. Le parfum avait été trafiqué par quelqu’un d’autre, peut-être ce mystérieux Kobashigawa dont Jiang avait parlé. Est-ce que c’était important ? Peut-être que Livia comprendrait, qu’elle apprécierait les progrès qu’il avait faits et lui donnerait l’accès quand même.

Et zut. Il commençait à manquer de temps, mais il voulait bien être pendu s’il ne faisait pas ça proprement. Il devait mettre son article en veilleuse. Flora était importante, mais il y avait quelqu’un d’autre là, dehors, dont le motif était inconnu. Et Tully devait trouver ce salaud.

 

– Deirdre ? appela Octobre en frappant à la porte du bureau.

– Entrez, entrez, fit une voix, à l’intérieur.

Octobre entra avec un sourire incertain. Face à Deirdre, elle avait toujours l’impression de ne pas faire le poids. Cette femme n’avait aucun respect pour l’autorité, mais elle était toujours aimable, même si l’apparent manque d’intelligence de ses collègues la laissait quelque peu rêveuse.

C’était une petite femme à lunettes qui occupait un petit bureau au troisième étage du poste de police. Petit, mais scrupuleusement organisé. Un tableau blanc virtuel occupait tout un pan de mur. Dessus, des noms en capitales étaient entourés de cercles, eux-mêmes reliés par des flèches. Tout, sur son bureau, était disposé en piles bien nettes, comme si elle avait vérifié que chacune était bien à angle droit à l’aide d’une équerre. De l’autre côté, une grande bibliothèque remplie de livres – des vrais, en papier –, exclusivement des ouvrages universitaires et des essais aux titres obscurs, dont plusieurs étaient d’elle. Octobre en avait parcouru le contenu, une fois. Tous ces livres étaient répartis par discipline, que Deirdre semblait avoir inventées personnellement et qu’elle avait signalées par des étiquettes sur les étagères. Pour finir, dans chacune de ces disciplines, les ouvrages étaient classés par ordre alphabétique. Octobre n’avait pas beaucoup de livres, mais si elle en avait eu, elle se serait contentée de distinguer la fiction et la non-fiction. Au-delà de ça, elle aurait estimé que c’était une perte de temps.

Deirdre était principalement spécialisée dans l’homologation rigoureuse des citoyens super riches qui déposaient des demandes d’immigration dans les États Flottants. Elle s’assurait qu’ils avaient acquis leur fortune légalement. Depuis le début, Jasper Keeling avait été formel : il ne voulait pas d’oligarques douteux dans les îles.

– D’après García, vous auriez quelque chose sur les propriétaires de BioNuma ? commença Octobre.

– En effet, ma chère, c’est une compagnie écran basée à Singapour. Un bon moyen de dissimuler des choses que l’on veut cacher. Par exemple, à qui vous appartenez.

– Cette boîte doit tout de même bien avoir un directeur, non ?

– Oui. D’après mon confrère de Singapour, c’est un petit comptable fiscaliste qui travaille dans un cagibi, au quarantième étage d’un gratte-ciel en béton. Ils l’ont interrogé et il ne sait rien. Ce n’est qu’un homme de paille.

– Et à qui appartient la boîte ?

– À une autre compagnie écran basée à Guernesey.

Octobre ferma un instant les yeux. Les rouvrit.

– D’accord. Et à qui appartient cette compagnie écran ?

– Je ne demande qu’à répondre à vos attentes, ma chère, soupira Deirdre. Mais ça ressemble à un empilement de tortues, l’une sur l’autre, jusqu’au ciel.
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TULLY AVAIT À PEINE FERMÉ L’ŒIL. Il était dans un tel état que, vers six heures et quart du matin, n’en pouvant plus, il s’était douché et était descendu au poste de police. Il avait poussé d’une façon un peu plus dramatique qu’il n’en avait l’intention la double porte de la brigade dont les panneaux avaient claqué contre les butoirs, faisant sursauter un agent qui avait renversé du thé partout en se retournant. Mais il avait continué son chemin et s’était dirigé tout droit vers l’escalier, au bout de la pièce.

Le sergent de poste avait bondi et lui avait barré le chemin.

– Bon sang, où est-ce que vous vous croyez ?

– Il faut que je parle à Flora Jacobs, déclara Tully. C’est urgent.

– Et quoi encore ? Vous croyez que vous pouvez faire irruption ici et bavarder avec les prisonniers comme ça ?

Tully s’exhorta au calme. Le manque de sommeil avait dû lui griller les neurones. Pourquoi n’avait-il pas appelé Octobre avant ?

– Vous avez raison ; je suis désolé. Mais s’il vous plaît, appelez Octobre. Il faut que je parle avec Flora, d’urgence. Il y a quelque chose qui ne colle pas dans son histoire.

– Il est sept heures du matin. J’appelle personne.

– Écoutez, je comprends, je comprends que je vous embête. Mais c’est crucial pour son enquête. Je vous en prie, appelez Octobre.

– La commandante Octobre.

Tully poussa un soupir, croisa les bras et répéta docilement :

– La commandante Octobre.

Le type grommela quelque chose, mais obtempéra et s’éloigna. Une minute plus tard, il était de retour avec la tête d’un gars qui aurait mordu dans un citron.

– Elle veut vous parler. Je vous la mets en audio public.

Il y eut un ping et Tully vit qu’il était connecté à leurs visios.

– Tully ? fit Octobre. J’arrive tout de suite. Qu’est-ce qui se passe ?

– J’ai parlé à un expert sur les théories de la conspiration. Le spécialiste. Il sait tout ce qui se trame ici et partout ailleurs, et il n’a jamais entendu parler du boniment que Flora nous a servi. Il y a anguille sous roche, et j’ai des questions à lui poser.

– Ça n’aurait pas pu attendre que je sois là ?

– Désolé, Octobre. Je pensais vous trouver déjà au poste.

– Il est sept heures du matin, maugréa-t-elle pour couper court à ses excuses. C’est bon, Tully. Écoutez, le sergent va vous conduire en bas. Mais mettez-moi sur audio. Je veux écouter. Et ne dites pas à Flora que je l’entends. Elle répond mieux quand c’est vous. Sergent, quand vous serez en bas, restez avec Tully, mais laissez-lui de l’espace. Laissez-le entrer seul dans la cellule, d’accord ?

– Oui, commandante, acquiesça le sergent.

Il zyeuta Tully en pinçant les lèvres, mais lui indiqua l’escalier d’un coup de menton.

Tully, qui n’était pas redescendu dans les cellules de garde à vue depuis la mort de Danberg, eut une sorte de nœud à l’estomac à ce souvenir. Et s’ils trouvaient Flora dans le même état ? Enfin, ils avaient sûrement pris des précautions. Le clip-clop de leurs pas éveilla des échos sur les murs du couloir. Tully dut résister à la tentation de courir.

Le sergent s’arrêta devant l’avant-dernière cellule et frappa sur la porte.

– J’entre ! hurla-t-il.

Il attendit un instant puis posa sa main sur la console, et la porte s’ouvrit.

Tully entra et le sergent repoussa la porte, mais ne la referma pas tout à fait.

Flora était assise sur le lit, adossée au mur, les genoux relevés, les mains mollement posées dessus. Elle portait un pantalon fourni par l’administration et réussissait d’une certaine manière à donner l’impression d’être en pyjama. Il était clair qu’elle n’avait pas beaucoup dormi. Elle lui jeta un coup d’œil et détourna le regard.

– Flora, commença Tully, je voudrais en savoir davantage sur les Éveillés. La majeure partie de ce que vous m’avez dit a du sens, et pourtant, je n’ai rien trouvé. Je ne sais pas où chercher.

– Et alors ? fit-elle, sur ses gardes.

– Alors, vous m’avez dit de ne pas vous croire sur parole, mais de faire des recherches. Eh bien, j’ai essayé. Mais pourriez-vous me mettre sur la voie ?

Elle réfléchit.

– Qu’est-ce que j’ai dit qui vous a paru tellement sensé ?

– C’étaient les élections. Pour les partis favorables au protectorat. C’était renversant. Année après année, ils les remportent toutes. Et quand les grands pays ont commencé à basculer, le Brésil, les États-Unis…

Elle secoua la tête.

– Vous réfléchissez à ce qu’il a fallu mettre en œuvre pour réussir un coup pareil.

– Il faut que je trouve qui est derrière tout ça, Flora. C’est mon boulot, vous vous rappelez ?

Elle s’adoucit et lui accorda un petit sourire.

– Vous pensez que vous pourriez convaincre aussi la commandante ?

– Pour ça, il m’en faudrait un peu plus.

Flora replia les jambes sous elle et se pencha en avant.

– Mes oreillettes, dit-elle. Ils me les ont prises quand ils m’ont emmenée ici. Elles sont protégées par un code PIN. Vingt et un, zéro trois, quarante. La date de naissance de JJ. Dans mon compte Minds, il y a un dossier Marque-pages.

Tully hocha la tête.

– Merci.

Il se retourna, s’apprêtant à quitter la cellule.

– Tully ?

– Ouais ?

– Je savais que je pouvais compter sur vous. Merci d’être un ami.

Il ferma les yeux, s’efforçant de contenir la rage qui bouillonnait en lui, mais il se retourna vers elle.

– Laissez-moi vous dire quelque chose au sujet de vos « faux désastres climatiques ». Il y a dix ans, ma femme était à Koweït City au moment du tabkhir. Elle était enceinte. Notre fille aurait dû s’appeler Malia. (Sa voix se brisa et il dut prendre un moment pour se dominer.) Je lui ai parlé pour la dernière fois la veille du jour où ça s’est produit. Elle s’apprêtait à rentrer à la maison, à venir me retrouver. Elle n’y est jamais arrivée. Je n’ai jamais eu l’occasion de connaître ma fille. Elle aurait l’âge de JJ, maintenant. Ma fille et beaucoup d’autres sont morts, mais les gens comme vous croient que c’est encore une fake news. Alors, quand vous dites que vous avez fait tout ça pour l’avenir de votre fille, je vous dis, allez crever en enfer. Et ce n’est pas un endroit agréable ; je le sais, j’en reviens. Depuis un mois, je scrute les images du tabkhir, je cherche son corps. Et vous savez quoi ? Je ne l’ai jamais trouvé, mais il y a des morts partout, absolument partout ! (Il avait hurlé ce dernier mot, et maintenant qu’il était sorti, il ne pouvait plus baisser le ton.) Tellement de cadavres ! À perte de vue, gisant dans la poussière, cherchant le soulagement de cette chaleur infernale. Mais ce n’est pas le soleil qui les a tués, c’est l’humidité, et ils ne pouvaient pas la fuir. L’électricité était coupée, il n’y avait plus de clim nulle part. Les gens ont rampé dehors et ils sont tombés dans un coma dont ils ne se sont jamais réveillés. Des enfants, Flora. Des enfants de l’âge de JJ, étendus, morts, à côté de leurs parents incapables de les protéger.

Il tremblait de tout son corps. Il ne s’était jamais énervé à ce point. La tête lui tournait. Flora avait l’air terrifiée. La honte monta des profondeurs de sa poitrine, il se dirigea vers la porte, incapable de quoi que ce soit d’autre, craignant de perdre son calme à nouveau.

– Vous essayez juste de me manipuler, s’écria-t-elle dans son dos. Vous n’êtes que l’un d’eux, l’un des foutus membres de cette putain d’élite qui seront les premiers qu’on collera devant un mur dans la nouvelle révolution.

Tully sortit, le sergent referma la porte et activa la serrure. Il hésita et mit la main sur l’épaule de Tully.

– Ça va, mec ?

Tully le regarda, les paupières papillotantes.

– Non, non pas vraiment, répondit-il. Vraiment pas bien.

– Tully ?

La voix d’Octobre le surprit. Il avait oublié la connexion audio partagée.

– Ouais ?

Il se sentait vidé, comme dépouillé de toutes ses émotions.

– Bravo.
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DANS LE CALME DE SA CHAMBRE, Tully mit les oreillettes de Flora. Ces kits reconnaissaient généralement leur utilisateur grâce à une authentification neurale biométrique qu’il ne comprenait pas. Il regarda en clignant des yeux les cases qui planaient devant lui.

– Deux un, zéro trois, quatre zéro, dit-il.

Et il était entré. Plusieurs notifications s’affichèrent sur son écran. Une photo de Jayla apparut sur sa droite. Il balaya tout cela et se connecta à Minds. Alors que son écran d’accueil était couvert de fils d’info, celui de Flora disparaissait sous les images et les vidéos postées par de séduisants jeunes gens, garçons et filles. Il se dirigea vers le Marque-pages. Un nuage de tags apparut, des mots-clés dont le plus important était ÉVEILLÉS. Il le sélectionna, et fit apparaître un défilé de textes, d’images et de vidéos d’individus et d’organisations dont il n’avait jamais entendu parler. Ils étaient rassemblés sur la plateforme dans un même groupe privé. Il swipa vers la droite, remontant dans le temps jusqu’à ce qu’il arrive au premier post, du début de 2049 : CINQ CHOSES QUI VONT VOUS FAIRE HALLUCINER SUR LE COMPLOT DU SIÈCLE !

Tully secoua la tête. Comme piège à clics, ça ne volait pas haut. La journée allait être très, très longue.

 

Hake et Moran traversaient un parking vide dans un parc industriel du centre de Barcelone. Des sacs-poubelle étaient empilés contre la façade d’un bâtiment, pour la plupart éventrés et le contenu éparpillé par des animaux affamés. Octobre et García observaient leur avance sur deux écrans liés à leurs caméras immersives. Un troisième écran montrait les images d’un drone qui planait au-dessus du toit plat du bâtiment.

– C’est insensé, la chaleur qu’il fait dans cette ville. Et ça pue, commenta Moran.

– On vous avait entendus, la première fois, fit Octobre entre deux gorgées de café.

– Tu es sûr que ce n’est pas Hake ? demanda García.

– C’est grâce à moi si on arrive à respirer, fit Hake. Je suis un bouclier humain antipuanteur.

García s’apprêtait à lui balancer une réplique mais Octobre l’arrêta d’une main sur son bras.

– Les éboueurs de Barcelone sont en grève depuis près d’un mois, Moran. Essayez de vous concentrer.

– Pardon, chef. Je suis juste crevé. C’était un long voyage, et sans escale en plus.

Moran arriva à la porte de devant et tenta de l’ouvrir. Elle était verrouillée par une serrure à l’ancienne, pas par un pavé numérique. Il leva son radar à main.

– Il n’y a personne à l’intérieur.

García consulta un tchat qu’elle avait créé avec la police locale et annonça :

– La Guàrdia Urbana nous donne l’autorisation d’entrer par effraction.

Moran prit une minicharge explosive, ôta le papier ciré et la fourra dans le trou de serrure. Ils reculèrent de quelques pas. Il pressa le détonateur. Il y eut un choc sourd, et un petit geyser de fumée grise obscurcit un instant le flux vidéo live. Des lumières s’allumèrent et un gigantesque entrepôt vide apparut sur l’écran.

– Je ne comprends pas, fit Hake. Je croyais que vous aviez parlé d’une usine ?

Moran s’aventura à l’intérieur. On entendit le bruit de ses pas pendant que Hake se dirigeait d’un autre côté.

– Il n’y a absolument rien là-dedans, commandante, annonça-t-il.

Hake éternua.

– À part de la poussière.

– Rien par-là, précisa Moran quelques secondes plus tard, mais on voit que cette partie a été utilisée.

Son flux montrait plusieurs longues tables.

Hake le rejoignit.

– Rien de mon côté, que des toilettes.

– Chou blanc sur toute la ligne, commandante, déclara Moran. Il devrait y avoir des traces de machines, quelque chose de high-tech. Peut-être qu’il n’y en a jamais eu.

– Moran, il y a une benne pour le recyclage, dehors ? demanda García.

– Je ne sais pas. Pourquoi ?

– Parce que, répondit Octobre, les poubelles n’ont pas été ramassées depuis un mois. Allez voir s’il n’y aurait pas dedans des documents qui pourraient nous aider à identifier ces gens-là.

Hake et Moran ressortirent et firent le tour du bâtiment. Des poubelles de recyclage étaient alignées sur le trottoir. Les deux écrans s’emplirent d’un mur de plastique vert alors qu’ils s’approchaient.

– Par l’enfer humide ! s’exclama Moran.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Octobre. On ne voit rien. Ajustez vos caméras.

Hake présenta un grand carton blanc arborant le logo XSera.

– Ça n’a aucun sens, marmonna García. C’était le fournisseur originel de Mon Essentielle, non ?

– En effet, confirma Octobre. Alors pourquoi y aurait-il dans un entrepôt BioNuma des emballages de leur concurrent ?

– Et il y en a des centaines, commandante, ajouta Moran.

Octobre s’appuya à son dossier. Elle sentait poindre une migraine insidieuse. Chaque fois qu’ils croyaient commencer à comprendre ce qui se passait, l’affaire semblait se compliquer.

– Prenez-en un, Moran, et rapportez-le ici, dit-elle. García ? Organise une conf-call avec le PDG de XSera, espérons qu’ils nous aideront à démêler ça.

 

Tully se frotta les yeux dans l’espoir de chasser la fatigue et il essaya de se concentrer sur l’écran virtuel qui montrait Lottie à Londres. Il avait passé tellement de temps dans le coin bureau de sa chambre qu’il commençait à avoir des fourmis dans les jambes. Et ça sentait fortement la transpiration dans la pièce. Elle avait besoin d’être aérée. Tout comme lui.

– Il y a des tonnes de contenus, là-dedans, Lottie, et je ne comprends pas pourquoi je n’arrive pas à trouver quoi que ce soit en dehors de Minds. Tout est intégré dans la plateforme. Les moteurs de recherche ne ramènent rien. Même sur Minds, je me heurte à un mur. Tu pourrais demander à Randall d’y jeter un coup d’œil ?

– Pourquoi tu ne lui demandes pas toi-même ? répondit Lottie.

Bolivar lui manquait cruellement. Le chagrin était particulièrement violent à des moments comme celui-ci, où il retrouvait plus ou moins ses activités et son travail quotidiens.

– C’est toi le boss, là-bas, Lottie. Je te délègue mes pouvoirs.

– Mon cul. Tu n’as pas envie de parler à Randall ce soir, c’est tout.

Il prit une profonde inspiration.

– Tu peux t’occuper de ça pour moi, s’il te plaît ? J’ai passé vingt-quatre heures plutôt éprouvantes.

– Tu as passé vingt-quatre heures éprouvantes ? Ha ! Moi, mon boss a déserté et c’est à peine s’il donne signe de vie. J’essaie de stopper un putain d’exode d’influenceurs et de followers. On est tous les deux désespérés pour Bolivar. On ne publie plus de nouveaux contenus. Les médias attaquent ta réputation à tour de bras depuis que tu as publié cet article sur l’embauche de Kehoe par Lockwood. Je ne vois pas ce que tout ça a à voir avec l’article que tu étais parti écrire là-bas, et je me demande pourquoi tu n’es pas encore rentré pour ramasser les morceaux ici.

– C’est toujours le blocus à La Nouvelle-Carthage, répondit-il.

– Le blocus, hein ! Comme quand Bolivar est arrivé là-bas et en est reparti ?

Elle secoua la tête et le fusilla du regard. C’était une expression qu’elle réussissait toujours très bien, et quand elle rouspétait comme ça, c’était généralement pour de bonnes raisons.

– C’est vrai, admit Tully. Je n’ai pas d’excuses. Et je suis désolé, vraiment. J’ai juste besoin que tu tiennes le coup encore un peu. Je me suis laissé entraîner là-dedans parce qu’il y a de fortes chances que ce soit mon article qui ait fait tuer Martha, que j’aie bien failli y rester aussi, et que Bolivar soit mort parce qu’il transportait mon prélèvement de sang. Rien ne s’est passé comme je m’y attendais.

– Il me manque, tu sais, dit-elle sur un ton radouci. Il nous manque à tous. Donc, si tu as besoin de comprendre ce qui lui est arrivé, ça va. Mais tu aurais pu me dire tout ça depuis le début. Si tu veux que je dirige les choses ici, il faut que tu me gardes dans la boucle. Tu crois vraiment que c’est pour ça que l’hélico de Bolivar s’est crashé ? fit-elle après une pause. Tu crois qu’il a été descendu volontairement ?

– Je ne sais pas quoi penser. Mais je commence à me méfier des coïncidences.

– Eh bien, il faut qu’on trouve ces salauds, conclut-elle.

 

Tully s’étira. Il avait mal partout. Il était resté assis à son bureau pendant des heures, jusqu’au milieu de la nuit et tôt ce samedi matin-là, à fouiner dans le contenu du compte Minds de Flora. Un gros dossier de messages directs attira son regard. Tous portaient le même nom attaché : SIMON SMITH. Il les parcourut. Certains n’étaient que du texte pur, d’autres des extraits vidéo. Il cliqua sur le plus ancien.

Un homme apparut. Tully ne l’avait jamais vu, mais il lui disait quelque chose. Il n’arrivait pas à le remettre. Le type n’avait rien de particulier, aucun signe distinctif.

– Salut, soldat Jacobs, disait l’homme d’une voix tout aussi neutre. Je suis ton parrain, soldat Jacobs. Je suis honoré que tu aies rejoint notre cause. Il y a beaucoup d’Éveillés, mais seulement quelques rares Sauveurs : notre force de frappe d’élite – les membres les plus influents de notre société, des géo-patriotes comme toi.

Il y avait des centaines de messages, dans ce dossier. Il allait y passer le week-end. Il prit son courage à deux mains, ouvrit son fichier Notes et commença à pianoter.
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OCTOBRE AVAIT CALÉ LE CALL dans la salle d’interrogatoire pour le tout début de la matinée de lundi. Le décor était censé envoyer un message d’autorité d’autant plus utile qu’elle s’entretenait avec quelqu’un qui se trouvait en dehors de sa juridiction. Sur le mur vidéo s’affichait un homme chauve, au visage lisse et aux épais sourcils noirs.

– Mr Andino, vous êtes bien le PDG de XSera ?

– En effet, commandante. Mon conseiller juridique est également en ligne, bien qu’il ne soit pas à l’image. Que puis-je faire pour vous ?

– Je crois que vous fournissez vos produits à la société Mon Essentielle, domiciliée ici, à La Nouvelle-Carthage.

– En effet. Il y a un problème ?

– Je sollicite votre aide dans le cadre d’une enquête sur l’un de vos concurrents.

– Des concurrents ? répéta Andino avec un sourire perplexe.

– Dois-je comprendre que vous estimez ne pas avoir de concurrents ?

– Commandante, nous avons consacré dix ans et soixante-dix millions de dollars à la mise au point de notre produit. Personne ne nous arrive à la cheville.

– Pourtant, Mon Essentielle a pu changer de fournisseur sans trop de problèmes.

– Pour un succédané quelconque, manifestement. Ils n’ont pas mis longtemps à réaliser leur erreur.

– Erreur que vous leur avez fait payer par une augmentation de tarif, si j’ai bien compris.

– Ils nous ont posé un problème de délai d’approvisionnement. Que nous avons bien sûr pallié, mais tout de même. C’était une question de principe.

– Mon Essentielle était passé chez un autre fournisseur appelé BioNuma. Vous les connaissez ?

– Un instant, s’il vous plaît.

Il mit la ligne sur silencieux et l’écran devint blanc.

– Qu’est-ce qui se passe, là ? fit García en pianotant sur la table.

Octobre se contenta de secouer la tête. Rien de bon.

Andino revint en ligne.

– Excusez-moi. Je crains que nous n’ayons pas de concurrent de ce nom, BioNuma.

– Écoutez, reprit Octobre. Il se pourrait que BioNuma soit impliqué dans une enquête pour homicide. Et il semble que ce soit une société- écran, qui paraît réelle en surface mais n’a aucune existence propre dès qu’on creuse un peu. Leur entrepôt contient des centaines d’emballages arborant le logo XSera.

Andino en resta bouche bée, et il regarda quelqu’un hors champ.

Il fallait qu’elle fasse monter la pression. Il valait parfois mieux ne pas leur laisser trop de temps pour imaginer des excuses.

– Dois-je en conclure que BioNuma n’est qu’une façade de XSera ? Faut-il que je demande aux collègues de Rotterdam de venir vous voir dans le quart d’heure pour que vous n’ayez pas le temps de détruire les documents ?

Andino esquissa une sorte de moue.

– Un instant, je vous prie.

L’écran devint à nouveau blanc.

Octobre poussa un soupir.

– García, prends tout de suite contact avec la police de Rotterdam, juste au cas où on devrait leur demander de passer à l’action rapidement.

García se mit à pianoter.

Elles attendirent une minute. Et merde…

– Bon, on va…

Andino réapparut.

– Désolé de vous avoir fait attendre, commandante. Je voulais vérifier mes informations. BioNuma n’est pas un concurrent mais un client, d’où ma réticence à vous révéler des informations à leur sujet.

– Un client ?

– Oui, mais ils n’ont passé que trois commandes, et aucune récemment. Rien d’étonnant pour une start-up, au début, elle devait encore en être au stade de la R & D, et ne pas livrer de clients. Mais c’étaient des commandes importantes, à ce que je vois.

Octobre regarda García.

– Ça nous aide beaucoup. Nous devrions pouvoir remonter la filière.

– Je vais vous envoyer les informations.

– Que fait BioNuma ? Plus précisément, dans quel secteur d’activité sont-ils ?

– Pour nous, ils figurent dans les start-up de détection des maladies à un stade primitif, mais franchement, nous ne posons pas trop de questions. Beaucoup de nos clients font preuve envers nous de la plus grande discrétion, de crainte qu’un géant de la biotech comme nous ne mette au point ses propres solutions, leur coupant l’herbe sous le pied. Mais s’ils ont fourni Mon Essentielle, ça n’a pas de sens. (Il passa sa main sur son crâne chauve comme pour vérifier qu’il n’y était pas tout à coup poussé des cheveux.) Si je comprends bien ce que vous me dites, ils ont pris notre produit, l’ont repackagé et revendu sous leur propre marque, mais commercialement, ça ne tient pas la route. S’ils l’ont vendu à un prix compétitif, ils ont travaillé à perte, puisque nous ne leur avons pas fait de remise. Et dans quel but ?

– Mr Andino ? intervint García. On nous a dit qu’il existait dix catégories de votre sérum. Mon Essentielle commandait-elle la même quantité de tous les sérums ?

– Non, répondit-il. Leur clientèle n’était pas également distribuée sur les dix catégories de phéromones. Ils adaptaient leurs commandes de chaque type en fonction de la répartition, peut-être avec un peu de marge pour s’assurer un stock de sécurité.

– Vous pourriez retrouver le schéma de leur commande type et la comparer à celles de BioNuma ?

– Un instant.

Il disparut à nouveau, et Octobre et García échangèrent un coup d’œil.

– Bien vu, approuva Octobre. Si ça correspond, on sera fixées.

– Cela dit, fit García, j’ai l’impression qu’il n’y a plus guère de doute, pas vrai, commandante ?

– Il faut toujours laisser place au doute, répondit Octobre. Surtout quand quelqu’un s’est donné autant de mal pour couvrir ses activités.

Près de cinq minutes passèrent avant le retour d’Andino. Son comportement était toujours aussi professionnel et réservé, mais à présent il n’avait pas l’air content.

– Elles correspondent, répondit-il entre ses dents. À plus de quatre-vingt-seize pour cent. Bon sang, à quoi jouaient-ils, commandante ? Vous dites qu’ils seraient impliqués dans une enquête d’homicide ? Est-ce qu’ils essayaient de nous faire porter le chapeau ? De m’impliquer, moi ?

– Je vais vous dire ce que je peux, promit Octobre. Mais avez-vous des informations susceptibles de nous aider à les localiser ? L’adresse de leur siège social, leur adresse de livraison, par exemple ?

– Je vous communiquerai toutes ces informations, mais je peux déjà vous dire que l’adresse de livraison était la même que celle du siège social. Une zone industrielle, à Barcelone.

 

Il y avait un moment que Livia n’avait pas vraiment codé – probablement pas depuis qu’elle avait créé les modules de base de Constellation. Mais une partie de ce qu’elle avait trouvé dans le coffre de Martha lui avait donné l’inspiration. Des idées, des schémas, et même des fragments de modules de code. Sa sœur était géniale, bien sûr, mais Livia pouvait se tenir sur les épaules des géants sans tomber, non ? Le problème était le nombre de pistes à suivre. Elle avait construit Constellation pour détecter des schémas, des signaux dans le bruit, mais les problèmes étaient plus limités, du genre, comment un personnage politique dépensait-il son argent ? Alors qu’elle se trouvait bel et bien devant un véritable complot, et que quelqu’un s’était donné un mal fou pour couvrir ses traces. Elle jetait des lignes dans le noir, amorçant avec toutes sortes d’appâts pour voir ce que ça ramenait. Au moins, elle avait accès à la puissance de calcul considérable de Martha. Elle était passée du glanage dans des vergers d’informations au commandement d’une armée de robots cueilleurs.

Un petit carillon lui annonça un appel. Randall. Elle hésita, soupira, et accepta.

– Livia, oh mon Dieu, je suis tellement content de t’entendre, de te voir. Je veux dire, j’ai l’impression qu’il y a une éternité que…

– Moi aussi, ça me fait plaisir de te voir, Randall, répondit-elle.

Et c’est vrai qu’elle était contente. Elle ne s’en était pas rendu compte jusque-là, mais il lui manquait.

– Ça va ? J’ai entendu dire que ça n’allait pas trop après…

– Ça va, Randall. Comment ça se passe, à la maison ?

Il eut l’air triste.

– Eh bien, c’est un peu bizarre, ici, tu sais, sans toi, sans Mr Tully et Mr Bolivar. Lottie est chouette et tout ça, mais…

– Dis-moi, Randall, tu as besoin de quelque chose ?

– Eh bien, ouais, j’ai un peu besoin d’aide, et ça m’ennuie vraiment de t’embêter, mais…

– Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

– Écoute, je sais que quand tu travaillais ici, tu faisais aussi du codage. Tu gardais le secret vis-à-vis de l’équipe, mais je le savais, je voyais bien le trafic monter sur le réseau quand Mr Tully te demandait de faire des recherches. Je me doutais bien que tu faisais tourner je ne sais quel agent, et puis tu revenais toujours avec des réponses. Je n’en ai jamais parlé à personne. Je ne comprends pas pourquoi tu voulais que ça reste secret, parce que c’était formidable, tu rapportais toujours des infos que personne d’autre n’aurait pu trouver…

Livia essaya de sourire, mais c’était un sourire chancelant.

– D’accord, d’accord, Randall. J’ai l’impression que ça n’a plus d’importance maintenant, alors, oui, j’ai construit une espèce de software. C’est un agent de matching de schémas. Je l’appelle Constellation.

– Constellation, waouh, j’adore. Je veux dire, je comprends complètement, tu relies certaines étoiles pour dresser un schéma que, sans ça, tu ne verrais pas sur le fond de tout le bruit…

– Exactement. Bon, qu’est-ce que tu veux ?

– Lottie m’a demandé de regarder une tonne de messages, de posts et plein de trucs sur Minds, tout ça sur le compte de Flora Jacobs. Et c’est en rapport avec cette théorie de la conspiration. Mr Tully voudrait savoir pourquoi il n’arrive pas à trouver quoi que ce soit en dehors de Minds, mais il y en a juste des tonnes et…

– Flora Jacobs ? demanda Livia. Pourquoi elle ?

– Je ne sais pas. Bon, on ne me dit pas souvent tout ce qu’il y a à savoir, mais…

Il hésita. Randall n’hésitait jamais.

– Allez, raconte.

– Je pense que c’est en rapport avec le… avec ta sœur… tu vois.

Livia hocha la tête, essayant de rester impassible.

– Tu peux me patcher sur le compte ?

– Bien sûr. Tu me laisses cinq minutes, d’accord ?

– Randall, j’y mets une condition. Je ne veux pas que qui que ce soit, dans l’équipe, sache que je te donne un coup de main. Ni Tully, ni personne, pigé ?

Randall hocha la tête. Il avait l’air troublé, pas sûr de lui.

– Dis-le, Randall, jure-moi, sur notre amitié, que tu ne diras rien.

– Oui, bien sûr. Je jure sur notre amitié, je jure de garder le secret.

Elle coupa la communication. Il y avait énormément de documents à rassembler, à commencer par ce que Tully avait sur Flora Jacobs. Ça aussi, il faudrait qu’elle le passe à la moulinette Constellation. Et elle savait exactement où le trouver : Panopticon.
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TULLY S’APPUYA AU DOSSIER DE SON FAUTEUIL, les pieds sur son bureau, les chevilles croisées, et regarda Randall bafouiller sur un écran virtuel à côté d’une Lottie silencieuse.

– Randall… tu pourrais en venir au fait, s’il te plaît ?

– Oui, Mr Tully, répondit Randall. Le fait, eh bien, c’est qu’on a examiné le contenu que vous nous avez envoyé avant-hier, et voilà, le truc, c’est qu’il y a une très bonne raison pour que vous n’arriviez à trouver aucun des posts ailleurs, mais c’est un peu compliqué. Je veux dire, c’est toujours compliqué, hein ? Mais là, c’est vraiment niveau ninja…

– C’est quoi, la raison ? demanda Tully.

– En bien, on a passé les posts dans, disons, un software vraiment pratique, et il a commencé à taguer l’espèce de compte qui se trouvait derrière chacun des posts comme une anomalie…

– Une anomalie ?

– Comme des faux comptes, ou des bots, ce qui ne devrait plus être possible. Et certains des posts n’étaient pas des vrais posts. Je veux dire, ce n’étaient que des promos, comme des pubs, vous voyez ? Mais la bannière qui aurait dû les signaler comme des messages promotionnels n’était pas apparente.

Tully soupira.

– Je ne peux pas croire que je vais te dire ça, mais est-ce que tu pourrais m’en dire un peu plus ? Tu me parles de faux comptes qui diffuseraient des faux posts. Repars des comptes, s’il te plaît.

Randall se pencha en avant, tout excité, si près que son visage démesuré masquait Lottie.

– D’accord, vous vous rappelez, dans le temps, tous les grands acteurs des réseaux sociaux avaient des problèmes avec les gens qui créaient des quantités de prétendus comptes pour dominer un sujet, avec des tonnes de gens qui mettaient en avant les mêmes idées ou les mêmes points de vue, et ça devenait super puant, et les réseaux avaient failli imploser, et tout ce qui s’ensuit, et toutes les boîtes ont fini par exiger que les comptes soient reliés à une identité dans le monde réel, hein ?

– Ouais…, fit Tully en se grattant la mâchoire.

Randall recula et leva les bras en l’air dans une attitude théâtrale.

– Eh bien, c’est ce qu’ils ont fait, à la base. Je veux dire, quelqu’un a créé sur Minds tout un groupe focalisé sur cette théorie de la conspiration, plein de gens que Flora Jacobs croyait réels…

– Attends, attends ! Tu veux dire que tout le monde, tous les membres de ce groupe sont des fakes ? Tous… sauf Flora ?

– C’est ça, et…

– Même Simon Smith ? Son officier traitant ?

– Exactement, l’ID d’authentification est bidon, et…

– Mais je l’ai vu en vidéo. Il existe bel et bien.

– Il est théoriquement possible que quelqu’un l’ait synthétisé de toutes pièces à l’aide de l’intelligence artificielle, sauf que les deepfakes sont interdits depuis des dizaines d’années, et que les plateformes ont des outils de détection hypersophistiqués, maintenant. Je veux dire, pour les feinter, il faudrait un supercomputer…

– Il y avait deux mille personnes dans le groupe, fit Tully. Contrôler autant de comptes serait une opération de grande envergure. Et encore plus colossale si toutes ces vidéos étaient truquées. Enfin, supposons qu’on ait affaire à des faux utilisateurs. Quid des faux posts ?

– D’accord. Donc, elle a probablement vu certains de ces messages sur le flux normal, et elle a pensé que la plateforme les mettait juste en avant comme étant quelque chose à quoi elle s’intéressait. Vous savez comme quand vous regardez un article de lingerie et tout à coup, tout ce que vous recevez comme messages d’alerte c’est de la lingerie, de la lingerie, de la lingerie…

– Randall ! coupa Tully.

– … donc, ces posts étaient en fait comme des pubs, sauf que la petite bannière qui signale normalement qu’il s’agit d’un message commercial avait été piratée et remplacée par un pixel invisible. Et c’est là que ça devient intéressant, parce que c’est tout simplement impossible. Ça implique d’injecter un code d’une façon ou d’une autre…

Tully leva la main pour stopper son flot.

– Tu te souviens comment Al Capone, le plus grand gangster de Chicago, est tombé ? Pas à cause de ses crimes. Pour un problème d’impôts. Et c’est ça le truc. Toutes les pubs sur ce type de plateforme sont payantes. De l’argent a changé de mains. Si on peut trouver de quelles mains ça venait, on tiendra notre Capone.

 

Plus tard ce soir-là, Octobre l’attendait déjà à une table lorsque Tully arriva chez Anthony, qui se révéla être l’un de ces restaurants italiens gastronomiques fréquentés par l’élite, où le commun des mortels avait rarement l’occasion de mettre les pieds. Le restaurant était bondé, affairé, et le bourdonnement des voix, le tintement des couverts se mêlaient aux riches odeurs de pâtes, de tomate, de parmesan et de saucisse, menaçant de submerger tous ses sens. Octobre se leva avec le sourire en le voyant. Ils se regardèrent, un peu gênés. Il n’était pas habitué à dîner au restaurant et s’attendait à quelque chose de plus populaire. N’ayant plus l’occasion de sortir, il avait fini par oublier le protocole. Devait-il lui serrer la main, l’embrasser sur la joue, ou juste s’asseoir ? Apparemment, elle remarqua son dilemme et lui indiqua sa chaise sans cesser de sourire.

Il s’assit donc en s’efforçant d’ignorer l’impression qu’il n’était vraiment pas à sa place et se plongea dans la lecture du menu qui était magiquement apparu sur son visio.

– Bel endroit.

– L’un des meilleurs de la ville, commenta Octobre. Je me suis dit que nous méritions tous les deux de passer une soirée dehors, et je mets toujours un point d’honneur à rencontrer dans la vraie vie les gens avec qui je travaille. Nous n’en avons guère eu le temps jusqu’à présent.

Il hocha la tête. C’était donc un dîner de travail.

– Comment se passe la plongée dans le profil Minds de Flora ? poursuivit-elle.

– Eh bien, la grande nouvelle, c’est que nous pensons que tout ce qu’elle a vu, tout ce avec quoi elle a interagi n’est qu’un gigantesque fake.

– Des faux posts sur une théorie de la conspiration douteuse ? Je ne vois pas très bien en quoi c’est une grande surprise, en dehors du fait qu’elle est tombée dans le panneau.

– Pas que des messages bidon. Tous les comptes qui postent quelque chose sur cette conspiration sont bidon, y compris ceux qui interagissaient directement avec elle.

Elle haussa les sourcils.

– C’est la première fois que j’entends parler de quelque chose de ce genre.

– On appelle ça de la propagande personnalisée. Dans le temps, des bots ciblaient des pans entiers de la société. Mais ça, c’est beaucoup plus sophistiqué, et ça visait une seule personne.

– Vous avez trouvé quelque chose qui validerait le fait qu’on lui disait quoi faire, et comment ?

– Oui. J’ai trouvé les instructions pour l’empoisonnement. Elles viennent d’un certain Simon Smith. Le problème, c’est que les vidéos de ce type ont l’air réelles. Ce sont des réponses normales à ses questions à elle. Il est convaincant, même si son message ne l’est pas.

– Alors, comment s’est-elle laissé embobiner ?

Un serveur leur apporta de l’eau et Tully attendit qu’il soit parti pour répondre.

– Beaucoup des premiers messages sont liés à des articles et des vidéos. Ensuite, Smith lui raconte à quel point elle est intelligente, spéciale et importante, que l’avenir de sa fille est menacé, et tout un baratin détaillant les rouages de la conspiration. Ensuite, il passe sur Salomon, que Smith appelle une simulation frauduleuse créée par Martha Chandra pour cette Ligue de Babbage. C’est la première fois qu’il fait vraiment allusion à Martha. Flora répond que Martha est une amie proche et qu’elle ne peut pas croire qu’elle participe à quelque chose de ce genre. Il l’avertit de ne rien lui dire, mais de rester proche d’elle, et il rappelle à Flora qu’elle est le seul membre des Sauveurs qui dispose de cet accès privilégié.

– Et elle ne s’est jamais rebiffée ? demanda Octobre.

– Pas trop. À ce stade, elle est embobinée. Elle croit sincèrement comprendre des choses sur le monde qui échappent au reste de l’humanité. Elle considère avec mépris les pauvres moutons qui ne se sont pas réveillés, mais on lui dit de ne divulguer à personne les informations sur cette conspiration, même pas à ses followers. Apparemment, elle pensait que c’était un défi, et elle voulait utiliser sa plateforme pour éduquer la population.

– Et la vodka ?

– Finalement, répondit-il avec un soupir, on lui dit que le moment propice est arrivé et on lui donne des instructions. Les vies de quelques-uns pour sauver le plus grand nombre. Smith lui raconte que la mystification cessera si Martha disparaît, parce qu’elle est la seule à savoir comment créer les images holographiques. Et il annonce à Flora que les autres agiront à leur tour au cours du mois suivant pour empêcher l’humanité d’être réduite en esclavage par la Ligue.

Octobre secoua la tête.

– Elle ne me faisait pas l’effet d’être le genre de personne à tuer quelqu’un de sang-froid.

Une femme à la table voisine lui jeta un regard acéré, puis détourna les yeux, mais donna l’impression de tendre l’oreille. Tully baissa la voix :

– Je pense qu’elle considérait ça comme de la compassion. On lui avait dit que ça se passerait en douceur, comme de s’endormir et ne jamais se réveiller, la plus douce des façons de mourir. C’est peut-être le seul élément de vérité de toute cette histoire.

– Ils ont repris contact avec elle, après le meurtre ?

– Une seule fois, pour la féliciter et lui dire de tâcher, à présent, de montrer les autres du doigt et de rester à sa place. Oh, et un point de détail : apparemment, elle avait envoyé une menace de mort à Martha quelques semaines avant tous ces événements.

– Quoi ? Pedersen a dit à Moran qu’elle avait reçu un message d’une faction appelée les Anges de Miséricorde.

– Oui, c’était elle. Il n’y avait rien de précis à ce sujet dans les instructions. Il se pourrait qu’elle ait juste tenté de couvrir ses traces.

Ils étaient plongés dans leurs réflexions quand un serveur vint prendre leur commande.

– Puis-je vous proposer, fit Octobre, de prendre le menu dégustation pour deux ? Il est plutôt bon.

– Bien sûr, acquiesça Tully avec un haussement d’épaules.

– Il serait parfaitement accompagné d’un Barolo du Piémont, suggéra le serveur.

Tully n’avait aucune idée de ce que cela pouvait être. Du vin, supposa-t-il.

– Je suppose que vous n’avez pas de rhum ? Un bon vieux rhum agricole ? Ou écossais, sinon.

– Ah, fit le serveur avec un léger retroussis de la lèvre. Il faut que je vérifie.

– Laissez tomber. Je vais boire de l’eau.

– Moi aussi, intervint Octobre, et le serveur s’éclipsa sur un mouvement de tête. Ces deux pistes, poursuivit-elle, aussi tordues qu’elles puissent être, doivent toutes les deux mener au même endroit. Quelqu’un était derrière cette propagande personnalisée qui ciblait Jacobs, et aussi derrière le changement de fournisseur de sérum qui visait Jiang Ying Yue.

Un autre serveur arriva avec un plateau et déposa avec componction devant chacun d’eux une assiette sur laquelle était exactement centrée la plus infime portion de lasagne que Tully ait jamais vue. À peine plus grande qu’un domino.

– Notre amuse-bouche signature, annonça le serveur, la lasagne du chef, autour d’une viande hachée, spécialement créée pour le plat, issue de la fermentation de précision et assemblée à l’échelle nano afin d’offrir un équilibre parfait de protéines et de lipides conçu pour absorber l’essence de la sauce tomate et…

– Merci, coupa Octobre avec un sourire conçu pour lui suggérer de s’éclipser.

Il eut un sourire rigide et s’éloigna sur une inclinaison de tête.

Tully se pencha vers Octobre et reprit tout bas :

– Notre seule piste pour le moment est qu’une partie du contenu pseudo-publicitaire qui a attiré Flora dans la conspiration, au départ, a été payée en coins. Mais nous aurons besoin de votre aide pour obtenir les détails de la transaction avec Minds. Ils exigent un mandat.

– Nous enquêtons aussi sur une transaction, dit Octobre. La boîte qui a fourni le sérum trafiqué à Mon Essentielle ne l’a pas fabriqué toute seule. Ils l’ont acheté à XSera, puis ils ont ajouté le contaminant de la variante correspondant au type de cliente de Martha, ils l’ont reconditionné et expédié à l’unité de fabrication de Mon Essentielle, à Casablanca. XSera nous a fourni les détails de la transaction et j’ai déjà mis un des membres de mon équipe dessus.

– Je vais vous transférer tout ce que nous avons trouvé, dit Tully. Avec un peu de chance…

Il transmit un package à son oreillette.

– Bien reçu, confirma Octobre. Je le transfère tout de suite à Deirdre, quelqu’un de mon équipe, d’accord ? Laissez-moi une seconde.

Il acquiesça et s’intéressa à son verre d’eau.

– Ça y est, annonça-t-elle avec un sourire. Vous êtes un sacré enquêteur, Tully. Vous avez peut-être loupé votre vocation.

Il lui rendit son sourire. Sur le coup, ça lui fit tout drôle, et puis l’impression sur son visage lui parut confortable, comme l’endroit patiné d’un vieux canapé sur lequel il ne se serait pas assis depuis quelque temps.

– Le journalisme, c’était une vocation chez moi.

– Comment êtes-vous tombé là-dedans ? Vos parents étaient déjà dans le milieu ?

Il secoua la tête.

– Ma mère était historienne, politologue. Pas du genre à travailler dans un département universitaire poussiéreux. Elle écrivait. Sur toutes sortes de sujets, mais elle était spécialisée dans la désinformation politique à l’époque des réseaux sociaux – un sujet qui devenait de plus en plus sinistre avec le temps. Je me rappelle que je la regardais se faire interviewer à la télévision quand j’étais enfant. Elle parlait de la façon dont certains politiciens de l’époque, dans des pays comme les États-Unis, le Royaume-Uni et d’autres, utilisaient des techniques de propagande et de désinformation puissantes, comparables à celles que les nazis et les communistes avaient perfectionnées des dizaines d’années auparavant, mais réinventées pour l’ère numérique. Je n’y comprenais rien, à l’époque ; je trouvais juste cool de voir ma mère à la télé. Et puis, quand j’étais adolescent, elle m’a enfoncé ces idées dans la tête, elle m’a fait lire des livres comme 1984, et j’ai vu certaines de ses plus anciennes interviews en podcast.

Octobre hocha la tête, et Tully sentit que sa tension se relâchait, une tension dont il n’avait même pas été conscient. Il n’avait plus l’habitude de parler de lui-même, et encore moins qu’on l’écoute.

– En avançant en âge, ma mère est devenue de plus en plus soupçonneuse et pessimiste quant à la direction que tout cela prenait. Je me souviens de l’amertume que lui inspiraient les gens, surtout les politiciens et les groupes qui attaquaient la presse et l’accusaient de diffuser des fausses nouvelles. Elle me disait à quel point il était important pour les bons journalistes d’écrire le premier jet de l’Histoire, afin que les gens comme elle puissent faire le ménage par la suite. De plusieurs façons, elle avait semé les germes de ma future carrière.

Il ne s’était ouvert de cette façon avec personne depuis Zainab, et maintenant qu’il avait commencé à parler, il ne pouvait plus s’arrêter.

– Mes parents m’adoraient, et quand j’étais enfant, je les idolâtrais, vraiment. Ils m’inspiraient. J’ai eu une enfance très heureuse. Chaleureuse, pleine d’amour, stable. D’accord, je faisais des rêves bizarres, mais c’était tout. Je n’avais pas à me plaindre. Il y avait tout de même quelques petites choses qui ne collaient pas. Les rêves bizarres, quelques commentaires… Et puis j’ai découvert que j’étais plutôt doué pour dénicher les secrets.

– Ça, c’est sûr, murmura Octobre.

– J’avais seize ans quand j’ai découvert qu’en réalité c’étaient mon oncle et ma tante. Mes parents biologiques étaient des drogués, et j’étais tout petit – j’avais peut-être deux ans – quand les services sociaux sont intervenus, et que mes parents adoptifs ont obtenu l’autorisation de l’État de me prendre avec eux. Je n’ai jamais connu mes parents biologiques. Ils n’étaient jamais venus me voir, n’avaient jamais été invités. J’ai fini par comprendre qu’ils avaient tous les deux fait une overdose. (Elle tendit la main par-dessus la table et la posa sur son bras. Tully la regarda mais ne bougea pas.) J’ai eu l’impression qu’on m’avait dépouillé de mon identité. Et bien qu’ils m’aient offert une plus belle vie que celle que j’aurais eue sans eux, j’ai été furieux qu’ils m’aient menti. Je comprends pourquoi, bien sûr, et j’ai fini par leur pardonner, mais je me suis rendu compte des années plus tard que si les idées de ma mère étaient les germes qui m’avaient conduit au journalisme, cette histoire était le compost. Ça m’a amené à me demander ce que les gens cachaient un peu partout.

Elle hocha la tête, retira sa main et prit son verre d’eau. L’endroit où elle l’avait touché lui parut vide tout à coup.

Il baissa les yeux sur son propre verre. Vous grandissiez en pensant que vos parents disaient toujours la vérité, que c’était mal de mentir, et puis vous vous rendiez compte qu’ils vous racontaient des craques tous azimuts, quand ils estimaient que la vérité était trop difficile à dire. Pour votre bien, naturellement. C’était d’abord le Père Noël, puis la petite souris, tout ça pour que vous ayez une enfance magique. Et puis le vieux chien partait finir ses jours dans une ferme sans dire au revoir. Pas étonnant qu’ils pensent aussi qu’il était plus facile de ne pas vous dire que vous n’étiez pas vraiment leur fils. Eh oui. Il avait vécu ça en douceur, de la façon qui faisait passer les conséquences d’abord, et il en avait assez. Il en avait assez depuis tellement longtemps qu’il ne se rappelait plus quand ça avait commencé.

 

DING. DING. DING.

Octobre se réveilla en sursaut. Il y avait du bruit. Une sorte de carillon.

Qu’est-ce que c’était ?

Son oreillette, évidemment. Son oreillette lui envoyait un signal. Quoi encore ? Elle se précipita pour l’attraper. Étaient-ce Papa et Maman ? Qu’est-ce qui se passait ?

– Lumière ! coassa-t-elle, et la chambre s’illumina comme un bloc opératoire.

Elle mit son oreillette et cilla alors que ses yeux s’adaptaient à la lumière.

– Bonjour, ma chère.

Ce n’étaient pas ses parents. C’était Deirdre.

– Quelle heure est-il ?

– Trois heures et quart du matin. Désolée de vous réveiller, ma chère, mais j’ai une info pour vous, et je pense que ça ne peut pas attendre qu’il fasse jour.
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LE NAV NE PRIT PAS LA DIRECTION du poste de police comme Tully s’y attendait, mais de Central Plaza.

– Où allons-nous ?

– Vous allez voir, répondit Octobre.

Elle l’avait appelé il y avait vingt minutes à peine, en lui disant que c’était important, et quelque chose dans sa voix l’avait réveillé pour de bon : de l’excitation. Il s’était habillé en vitesse et dépêché de sortir pour attendre son nav. Maintenant ils fonçaient vers une destination inconnue. Il étouffa un bâillement.

– Mais que se passe-t-il, Octobre ?

– Faites-moi confiance, d’accord ? chuchota-t-elle. Si je pouvais vous expliquer ça à l’arrière d’un nav, je le ferais.

Il se le tint pour dit, et quelques minutes plus tard ils arrivaient sur la place centrale déserte. Octobre bondit du nav et se dirigea d’un pas décidé vers ce qui ressemblait à une bouche de métro sur le côté sud, sauf qu’il n’y avait évidemment pas de métro à cet endroit. C’était une alcôve vitrée avec une porte. Elle posa sa main sur la serrure et ils entrèrent.

Ils suivirent un corridor carrelé, éclairé comme en plein jour. Octobre s’arrêta devant deux grands panneaux encastrés dans la paroi. Elle présenta à nouveau la paume de sa main devant l’un d’eux et ils s’écartèrent, révélant un passage aux parois d’acier, plongé dans une lumière crépusculaire qui rappela à Tully les quartiers de l’équipage stériles dont il avait eu un aperçu quand il était petit, à bord d’un bateau de croisière.

Ils empruntèrent une sorte de monte-charge où il eut froid pour la première fois depuis qu’il était arrivé dans l’île. Octobre appuya sur un bouton, refermant la porte, et sourit à Tully mais ne dit rien alors que la cabine descendait.

Un ding, et ils sortirent de l’ascenseur dans un autre couloir, dévalèrent deux volées de marches et se retrouvèrent dans une pièce circulaire où régnait une lumière tamisée. Derrière les parois de verre, il faisait un noir d’encre. Octobre appuya sur un interrupteur mural et des projecteurs éclairèrent l’extérieur. L’océan, derrière les vitres, grouillait de bancs de poissons scintillants, certains attirés par la lumière, d’autres la fuyant.

– Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? demanda-t-il d’une voix étouffée.

– C’est un peu un secret. Nous sommes bien en dessous de la surface. À vrai dire, on ne peut pas descendre davantage. Même les sas funéraires se situent plus haut. Je ne sais pas pourquoi ils ont construit ça. J’ai entendu dire que les architectes voulaient en faire un bar exclusif, mais ils ne sont pas allés au bout du projet. Les bâtisseurs n’ont pas posé de questions, et voilà.

– C’est incroyable, dit Tully en s’approchant de la vitre. Vous m’avez amené ici à cause de mon egospace ? Il y a des similitudes.

– Non, mais j’ai pensé que ça vous plairait. Votre paysage urbain sous-marin est plus impressionnant, mais celui-ci est parfois assez intéressant.

– Vous venez souvent ici ?

– Quand je ne veux plus voir personne. J’ai certains droits d’accès à cette partie de la ville, et je suis seule à venir ici, à part les bots de nettoyage. Mais il y a une autre raison. (Elle vint se planter à côté de lui. Un banc géant de poissons argentés, allongés, bifurqua et s’éloigna aussitôt.) Ça ne vous inquiète pas que rien de ce que nous disons ne soit plus jamais privé ?

– Que voulez-vous dire ? fit-il en fronçant le sourcil.

– Il y a des caméras et des micros absolument partout.

– C’est une réflexion inquiétante, venant de la cheffe de la sécurité de cette ville. Est-ce un cas de quis custodiet ipsos custodes ?

– « Qui surveille ceux qui nous surveillent ? », c’est ça ? Non. Je commence à me demander si la complexité du stratagème élaboré pour tuer Martha ne me rend pas paranoïaque. Ce matin, j’ai eu l’impression horrible d’être observée, écoutée. Et si tout ça, toutes les décisions que nous prenons, chaque minuscule instant, devenait un jour un sujet d’étude pour les historiens du futur ?

– Et pourquoi feraient-ils ça ?

– Le monde est en train de changer, Tully, et nous sommes en plein milieu, que ça nous plaise ou non. C’est peut-être une décision que j’ai prise sans le vouloir, en travaillant si près de Salomon. Mais je ne le savais pas, vraiment pas.

– Mais qu’est-ce que vous ne saviez pas ? Que se passe-t-il ?

Il se sentait soudain oppressé, et il n’arrivait pas à se détendre.

– Nous avons trouvé quelque chose, soupira-t-elle. Les messages publicitaires qui ont manipulé Flora Jacobs et le sérum de XSera ont été payés par le même canal. Les deux ensembles de transactions étaient liés à un portefeuille numérique, et nous en avons trouvé d’autres, effectuées à partir du même portefeuille. Certaines exigeaient un compte d’utilisateur. Par exemple, les publicités officielles pour la campagne de Lockwood passaient par le bureau du directeur de campagne, Jeff Kehoe.

Il dut poser la main sur la vitre pour s’équilibrer. Il avait l’impression que ses genoux ne supportaient plus son poids. Elle avait raison. Le monde était sur le point de changer et ils étaient au beau milieu de tout ça.

– Vous en êtes sûre ?

Elle hocha la tête et prit son temps pour répondre.

– Ce n’est pas tout. Une bouteille de bourbon payée et livrée au City Hall de Houston, Texas. L’adresse mail de facturation était celle de Kehoe, et ça remonte à l’époque où il était encore maire. Et il y a quelques semaines à peine, un billet d’avion Houston-Athènes a été émis par Flying-V au nom de Kehoe, la veille du jour où Lockwood a annoncé qu’il le nommait directeur de sa campagne.

Tully s’assit par terre, adossé à la vitre, le regard perdu dans la salle vide. Octobre le rejoignit.

– Kehoe, dit-il comme s’il se demandait si ce nom avait un goût amer ou sucré. Donc, en réalité, Lockwood.

– On dirait bien, répondit lentement Octobre.

– Lockwood franchit les deux dernières étapes, à un pas du poste le plus puissant qu’un homme ait jamais occupé dans l’histoire. Et il décide de maximiser son avantage en tuant la seule personne qui sait vraiment comment fonctionne Salomon. Puis il demande à ses acolytes des médias comme Bamphwick de monter en épingle la confusion et la violence qui entourent soudain Salomon, comme si c’était la faute de Salomon. Lockwood grimpe dans les sondages, et nous sommes maintenant à moins d’un mois de l’élection.

Ils avaient réussi. Rien ne le retenait plus. Il pouvait aller trouver Livia, lui demander de tenir sa promesse en lui donnant accès au coffre-fort.

Mais Octobre poussa un soupir et posa sa main sur la sienne.

– Quand nous quitterons cette pièce, quand nous remonterons à la surface, il faudra que j’aille trouver le gouverneur. J’ai l’impression de contempler la mèche d’une énorme bombe que je suis sur le point de faire exploser.

– Octobre…

– Je vous en prie, appelez-moi Claudine. Enfin… pas devant les autres. Je ne dis pas mon prénom à tout le monde.

– Ravi de faire votre connaissance, Claudine, fit Tully.

Du coin de l’œil, il vit un poisson-lion s’approcher de la vitre, les observer et repartir d’un coup de nageoire. Les yeux de la commandante étaient immenses et tristes. Elle était belle, maintenant, sans son air sévère, et…

Elle l’embrassa.

Une centaine de pensées empreintes de culpabilité défilèrent comme les vitres illuminées d’un train dans la nuit, mais il ne recula pas, il ne pouvait pas. Il caressa ses cheveux, doux comme de la soie, et aspira son odeur suave. Elle le poussa contre la paroi vitrée. La férocité de ce mouvement le surprit, le mit mal à l’aise. Ce n’était pas une douce étreinte ; elle était tonique, forte. Déterminée.

Et puis elle s’écarta, le considéra avec un soupçon de sollicitude et lui demanda d’une voix étouffée :

– Ça va ?

Il hésita. Est-ce que ça allait ? Est-ce qu’il trahissait vraiment Zainab pour une femme qu’il ne connaissait pas quinze jours plus tôt ? Ne pense pas à ça, se dit-il. Ça fait si longtemps. Profite du moment présent.

Mais son hésitation l’avait déconcertée. Elle se recula.

– Je suis désolée.

Il était plus désolé qu’elle. Il se dégoûtait. Il se repassa le moment et sentit son estomac se retourner. C’en était douloureux, comme s’il avait reçu un coup dans le ventre. Il se releva et répondit :

– C’est moi qui suis désolé. Je suis marié. (Elle se leva à son tour, le visage rouge.) Je… Il faut que j’y aille, dit-il, évitant son regard. Je suis désolé.

Il se dirigea vers l’escalier, mais elle ne le suivit pas. Est-ce qu’il arriverait à retrouver son chemin tout seul ? Il y arriverait, même s’il devait errer pendant des heures. Il pressa le pas. Il fallait qu’il sorte de là. Il fallait qu’il parle à Livia. Il fallait qu’il règle cette foutue histoire. Il fallait qu’il rentre chez lui.

Il ressortit sur Central Plaza et inspecta frénétiquement les alentours comme un braqueur de banque à la recherche de la voiture de fuite, puis il prit la direction de l’appartement.

 

Autour du dôme, le ciel s’assombrissait. Une tempête s’annonçait. Une demi-heure plus tard, il apercevait la tour Scipion. Il était encore tôt, la même agitation régnait dans les rues et dans son esprit. Ce n’était pas à Octobre qu’il en voulait, c’était à lui-même. Il fallait qu’il se confie à quelqu’un, qu’il avoue ses péchés. Il n’avait jamais aimé que Zainab, d’aussi loin que remontent ses souvenirs. Mais qu’est-ce qu’il avait fait ?

Il entra dans l’appartement d’un pas décidé.

– Livia ?

Pas de réponse. Pas de Livia. Pas de Haymaker. Et merde.

Il prit sa mallette et la posa sur le lit. Un ping signala l’arrivée d’un message sur son visio. C’était Salomon. POUVEZ-VOUS ME CONTACTER EN NR ? C’EST URGENT.

Octobre avait-elle déjà mis le gouverneur au courant au sujet de Lockwood et Kehoe ? La mèche était-elle allumée ? Il était tenté de l’ignorer, mais il était suffisamment professionnel pour savoir qu’il y avait parfois des moments où il fallait aller là où ça se passait, quoi qu’on éprouve sur le coup. BIEN SÛR. DANS CINQ MINUTES, répondit-il, comme si tout allait bien.

Il sentit la tension renaître dans sa poitrine et il appuya son poing sur sa cage thoracique, au-dessus du cœur. Il avait besoin d’un verre tout de suite, et tant pis s’il était trop tôt. Il n’y avait pas de verres sur le comptoir, alors il déboucha la bouteille de rhum et but au goulot une grande et longue gorgée. La brûlure apaisa sa tension, mais pas assez, alors il s’en octroya une deuxième et regagna sa chambre.

Son casque était resté sur le bureau. Il le regarda, incapable de s’expliquer pourquoi il n’avait pas envie de le prendre. Allez, dépêche-toi. Il se fourra une bulle de Neurograin sous la langue, coiffa son casque et entra dans son egospace.

Zainab. Évidemment. C’est pour ça qu’il était tellement tendu. Elle contemplait le paysage sous-marin et l’ignorait. Il ne pouvait pas lui en vouloir. Il l’avait trahie. Pire, il était venu à La Nouvelle-Carthage pour découvrir la vérité sur sa mort, et jusque-là, il n’avait pas avancé.

Il posa la main sur sa joue.

– Je t’aime toujours, murmura-t-il. Je t’aimerai toujours. Mais je pense qu’il est temps pour moi de commencer à guérir. (Son immobilité lui fit l’impression d’une accusation.) Je vais te cacher pendant un petit moment. Laisse-moi un peu de temps.

Il afficha la console de contrôle, ferma les yeux et imagina l’espace sans elle, là, se cristallisant dans son esprit. Et quand il rouvrit les yeux, elle avait disparu, comme si elle n’avait jamais été là ; aucun patch ne brouillait le sol à l’endroit où elle s’était tenue. Les larmes lui brûlèrent les yeux et sa gorge se noua.

Une tonalité le surprit. Salomon. Il inspira profondément, essuya ses yeux et accepta l’invitation.

Une chaleur lourde le fit tituber. Il regarda autour de lui en essayant de reprendre ses marques et poussa un cri. Des cadavres. Tellement de cadavres. Les uns sur les autres, derrière un tronc d’arbre desséché, étalés sur le trottoir, dans le caniveau, recroquevillés au pied des bâtiments, contorsionnés, leurs bras et leurs jambes emmêlés dans la poussière de la route.

Un homme venait vers lui.

– Pourquoi ? l’interpella Tully, conscient du désespoir que traduisait sa voix. Pourquoi m’avez-vous fait venir là, Salomon ?

Il posa sa main sur son épaule.

– Parce que nous ne devons pas oublier le prix de l’échec. Et pour que vous vous rappeliez pourquoi c’est important pour vous. C’était Koweït City pendant le tabkhir, reconstituée à partir des images que j’ai pu retrouver.

Tully ruisselait de sueur. Il avait la bouche sèche, parcheminée. Il s’essuya le front.

– Est-ce que… est-ce la chaleur qu’il faisait ?

– Non. Je voulais que nous nous souvenions, que nous compatissions, mais je ne voulais pas que nous ressentions cette torture.

Une torture. C’était exactement ça. Comme avait dit Randall, on cuit de l’intérieur. À côté de lui, une femme gisait à plat ventre sur la route, le visage tourné vers lui. Elle avait les yeux ouverts, la main tendue. Ce n’était pas Zainab, mais il se laissa tomber à genoux quand même. Il gémit, laissant le chagrin s’échapper de lui.

– Êtes-vous prêt, Marcus Tully ? Êtes-vous prêt à écrire votre article ?

Tully releva les yeux. Salomon était planté de l’autre côté du corps.

– Qu’avez-vous trouvé ?

– Une vidéo, répondit Salomon. Une vidéo qui avait été enfouie par le temps et des mains paranoïaques.

Salomon fit un geste et un écran se matérialisa dans le vide.

Tully se releva et se rapprocha de l’écran. L’image était divisée en trois fenêtres. Deux petites, l’une au-dessus de l’autre. Sur celle du haut on voyait le président Lockwood ; sur celle du bas, le Dr Martha Chandra. À côté, une fenêtre plus grande montrait quatre hommes assis autour d’une table de réunion : Kehoe, Cavanagh, et deux hommes qu’il ne connaissait pas, un en costume civil, l’autre en uniforme. Huit rangées de décorations militaires étaient épinglées sur sa poitrine, entourées par plusieurs insignes, et quatre galons dorés – un large, trois plus fins – et une étoile d’or ornaient les poignets de sa veste bleu nuit. Ça devait être l’amiral Hogan, le chef d’état-major interarmées.

La vidéo se lança. Martha parlait :

– Monsieur le président, je vous demande instamment de ne pas l’utiliser. Ce n’est qu’un prototype, une preuve de concept uniquement destinée à obtenir le financement de recherches de géo-ingénierie.

– Monsieur le président, disait Kehoe. C’est une question de probabilités. Le Dr Levin vient de nous dire que, vu le taux d’humidité, il y a quatre-vingt-dix pour cent de chances que cette vague de chaleur provoque une catastrophe d’une ampleur inouïe aux États-Unis, plus particulièrement dans le Sud. Après tous les ouragans de catégorie quatre, cinq et six qui nous ont frappés depuis le début de la saison, nous sommes à court d’énergie, d’abris et d’eau dans la région. Si elle s’abat sur nous, et elle va s’abattre sur nous, il en résultera le taux de mortalité provoqué par une catastrophe naturelle le plus élevé de l’histoire.

– Mais…

– Excusez-moi, Dr Chandra, je n’ai pas fini. Monsieur le président, parlons de ces quatre-vingt-dix pour cent. Au cours des trois dernières années, le Dr Chandra a reçu des financements significatifs afin de mettre au point une technologie dont elle dit qu’elle repoussera cent pour cent de l’excès d’humidité dans la stratosphère. Nous aurons toujours chaud, mais une chaleur gérable. Elle dit qu’il y a soixante pour cent de chances…

– Autrement dit, quatre chances sur dix que…

– Soixante pour cent de chances que l’humidité soit rejetée au-dessus de la mer, et pas au-dessus du territoire des États-Unis, sauvant d’innombrables vies humaines.

– Ça me paraît être un pourcentage de chances appréciable, Monsieur le président, fit Hogan de sa voix de basse.

– Quatre chances sur dix qu’elle retombe sur un autre pays, un autre continent, insista Martha. C’est imprévisible. C’est le climat.

Cavanagh secoua la tête.

– Le peuple américain a élu le président Lockwood pour le protéger.

– À quel prix ? lança Martha.

– À n’importe quel prix ! répliqua Cavanagh, et il flanqua un coup du plat de la main sur la table.

– Je suis d’accord, fit Lockwood en hochant la tête. Notre propre population doit passer avant tout, toujours. Amiral, lancez Icarus One.

C’était la fin de la bande.

– Vous voyez ? murmura Salomon. Ces gens jouaient à la roulette avec le monde. Et ils ont perdu.
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UNE TEMPÊTE DE L’ATLANTIQUE SUD se déchaînait sur la cité-État de La Nouvelle-Carthage. L’île pouvait éviter les ouragans dont elle avait anticipé la trajectoire au moins une semaine à l’avance. Mais une tempête ordinaire, imprévisible ? Une masse de terre artificielle supportant deux cent mille personnes ne se déplaçait pas assez vite. Le dôme était là pour ça.

Quand même, ça faisait une impression fantastique. Par la fenêtre, Livia contemplait, fascinée, le spectacle de la ville qui s’arrêtait sur une barrière sombre alors que des tombereaux de pluie s’abattaient sur l’extérieur du dôme.

Un grondement de tonnerre, dans le lointain, la fit sursauter. Mais l’éclair ne parvint pas à traverser le rideau de pluie. Elle se retourna et promena son regard sur l’appartement. Son appartement, désormais. Tully faisait ses bagages, il allait repartir dès qu’il en aurait reçu l’autorisation. Il avait été d’une sale humeur pendant presque toute la matinée, et il était clair qu’il avait commencé à boire avant même qu’elle émerge. Torturé. Voilà l’impression qu’il faisait.

– Rentre avec moi, lui avait-il dit.

Elle avait songé, très brièvement, à retourner mettre de l’ordre dans ses affaires là-bas. Mais il n’y avait plus rien pour elle à Londres, maintenant. Elle avait du pain sur la planche, et elle était mieux ici pour travailler. Elle voulait arriver à ses propres conclusions. Pour la première fois de sa vie, elle avait les moyens de le faire.

– C’est ici qu’est ma place.

Il n’avait pas essayé de la convaincre.

Une fausse flambée crépitait sur un mur, du bois numérique qui sifflait et craquait avec une chaleur réconfortante. Elle se rassit à côté, reprit son x-Book et caressa le papier augmenté, puis l’ouvrit à la page où elle s’était arrêtée. Le livre était un recueil de mythes d’anciens dieux. Elle l’avait acheté pour mieux comprendre la déesse phénicienne Astarté, la patronne de son nouveau foyer, mais elle était arrivée au moment où la divinité avait eu sept filles avec son frère, et ça commençait à devenir un peu tordu.

Un carillon à la porte la fit râler ; elle n’était pas d’humeur à recevoir des visites. Tully était planqué dans sa chambre et Haymaker était retourné se coucher, visiblement perturbé par l’orage. Elle se traîna vers la porte en espérant que lorsqu’elle l’ouvrirait, celui qui se trouvait de l’autre côté aurait disparu, qui que ça puisse être.

C’était la commandante.

Octobre regarda par-dessus l’épaule de Livia.

– Tully est là ?

Livia lui fit signe d’entrer et la commandante lui décocha un sourire qui s’effaça presque instantanément.

Octobre se dirigea vers la chambre de Tully, marqua une hésitation et fixa Livia.

– C’est bon, je dégage, fit Livia.

Elle fila dans sa chambre, attrapant au passage son distributeur de Neurograin qu’elle faillit renverser dans sa hâte à se mettre une bulle dans la bouche.

Elle se précipita sur son lit, mit son casque Mindscape et lança Panopticon à partir de son egospace. Elle avait l’habitude, maintenant, et en quelques secondes elle arriva à la fenêtre « aujourd’hui » dans la chambre de navigation. Une torsion de tripes plus tard, elle régla la montre de poche sur le moment présent et se déplaça vers l’endroit où Octobre était encore debout. Elle allait découvrir ce qui se passait en réalité.

 

Tully était allongé sur son lit, les yeux rivés au plafond, des vêtements épars autour de lui. Il entendait la tempête qui s’écrasait sur le dôme. Sa propre tempête intérieure s’était apaisée, le laissant meurtri et épuisé. Mais chaque fois qu’il fermait les yeux, il sentait la chaleur et la poussière tournoyer autour de lui, il voyait la femme morte au regard perdu dans l’infini. Alors il essayait de se concentrer sur ce qu’ils avaient découvert sur l’assassinat de Martha. Un crime passionnel aurait été une tragédie, mais ça ? C’était un complot en bonne et due forme.

Et Martha n’avait pas été la seule victime. Bolivar emportait le prélèvement de sang à Fernando quand son multicoptère s’était écrasé. Une coïncidence plutôt improbable. En vérité, une broutille à organiser à côté des machinations qu’avait exigées l’élimination de Martha. Si Lockwood avait déterminé l’importance pour l’enquête de la mission dont Bolivar était chargé, et s’il avait réussi à agir aussi rapidement, c’est qu’il avait des yeux et des oreilles jusqu’ici. Ce qui voulait dire que Tully n’y était plus en sécurité. Quelqu’un l’avait-il espionné depuis le début ? L’idée qu’en ce moment même il puisse être épié par un observateur invisible l’agaçait au plus haut point. Y avait-il ici quelqu’un en qui il pouvait avoir vraiment confiance ?

Il fallait qu’il quitte La Nouvelle-Carthage, mais serait-il autorisé à partir ? La ville était-elle toujours confinée ? Devrait-il demander l’autorisation à Octobre ? Et d’ailleurs, serait-il en sécurité s’il prenait un multicoptère ? Si Lockwood avait réussi à éliminer Bolivar qui ne faisait que transporter une éprouvette de sang, Tully était sûrement encore plus menacé, vu ce qu’il savait maintenant.

On frappa un coup léger à la porte.

– Tully ?

Il ferma les yeux. Il n’avait pas envie de répondre. Mais Octobre entra quand même. Elle jeta un coup d’œil dans la pièce, referma derrière elle et s’assit au bord de son lit.

– Vous partez ? demanda-t-elle d’une voix douce, mais avec une nuance douloureuse qui menaça de rallumer la tempête qui faisait rage en lui.

Il se redressa.

– Dès que la tempête sera terminée, répondit-il. Il faut que je rentre à Londres pour écrire mon article. Si vous voulez bien lever le blocus et me laisser partir.

Elle baissa les yeux, encaissant la nouvelle, puis elle retrouva son masque de commandante.

– Vous n’avez pas encore tous les éléments.

– Bien sûr que si. Il faut que le monde sache. Que les électeurs sachent !

– Il y a des failles, insista-t-elle. Des choses que nous ne savons pas encore, qui n’ont pas de sens. Deirdre n’a pas fini de vérifier et de revérifier toutes les informations relatives aux transactions. Elle a réussi à passer d’une transaction à un portefeuille, de ce portefeuille à une autre transaction et de cette transaction à différents comptes d’utilisateurs auxquels l’identité de Kehoe est liée. Mais si ces comptes nous conduisaient à d’autres transactions, d’autres portefeuilles ? Il y a encore toute une toile d’araignée à démêler.

– Je ne vois pas ce que ça changerait. Nous avons suffisamment d’éléments pour prouver que Kehoe et donc Lockwood ont tramé tout ça ; vous pouvez continuer à travailler sur les prolongements de leurs crimes, mais moi, je vais révéler ceux que je vois de mes propres yeux.

– Les dates ne collent pas ! Réfléchissez. Prenez le parfum : les prêts de Jiang se sont étendus sur toute une année avant qu’elle change de fournisseur de sérum, trois mois avant le meurtre de Martha. Et puis le fournisseur disparaît juste avant son assassinat. Et la radicalisation de Jacobs remonte à plus d’un an !

– Et alors ?

– Alors, Lockwood n’était même pas encore candidat, il y a un an. Et Salomon sûrement pas non plus. Pourquoi Lockwood aurait-il lancé une contre-offensive contre Salomon parfaitement minutée pour le moment où ils se seraient retrouvés tous les deux en lice ? Il aurait fallu qu’il truque les primaires pour être assuré de ce résultat.

Tully la regarda en ouvrant de grands yeux.

– Qu’il truque les primaires… Mais bien sûr !

– Non, je ne veux pas dire…

– Mais ça tombe sous le sens ! Quel candidat Lockwood pouvait-il rêver d’affronter ? Un candidat d’opérette, un candidat qu’il pourrait discréditer et attaquer parce que ce n’est même pas un être humain.

– On ne peut pas truquer une élection à cette échelle.

– Deux cents pays avec trois électeurs chacun, fit-il en se levant comme mû par un ressort et en commençant à fourrer des vêtements dans sa petite valise sans prendre la peine de les plier. Mettons qu’il suffise de deux électeurs sur trois dans un tiers des pays pour arriver à ses fins. Combien ça fait ? Cent trente personnes ? Merde !

– C’est ridicule.

Il s’empressait maintenant d’emballer ses affaires.

– Cent trente personnes, on peut les atteindre. En leur graissant la patte, en les faisant chanter, en les rackettant. La mafia faisait ça tout le temps. (Il s’interrompit et agita une chemise sale dans sa direction.) Et les sbires de Lockwood sont beaucoup plus habiles que ça. Apparemment, ils ont trouvé le moyen de radicaliser les gens par le biais d’une propagande incroyablement personnalisée sur Minds. Et s’ils avaient fait la même chose en ciblant ces cent trente personnes dans le but d’influencer leur vote ?

– Comment une équipe de campagne pourrait-elle avoir accès à ce niveau de tech ?

– Il a été président des États-Unis pendant huit ans. Le gouvernement américain a accès à toutes sortes de technologies d’opérations clandestines. Qui sait ce qu’il a décidé de magouiller ensuite ? On pourrait mettre des années à démêler tout ça. (Il referma brutalement sa valise et zippa la fermeture éclair. Du coin de l’œil, il la vit secouer la tête.) De toute façon, reprit-il, ça n’a pas d’importance pour le moment. Je n’ai pas l’intention de dévoiler tout mon jeu maintenant, ce n’est que le mouvement d’ouverture.

Un silence s’installa entre eux. Dehors les grondements de tonnerre allaient crescendo. Pendant un instant, Tully eut l’impression de sentir la ville tanguer et rouler sous ses pieds, mais ce n’était sûrement que son imagination.

– Nous n’en sommes pas encore là, chuchota-t-elle. Nous ne sommes sûrs de rien. Si vous écrivez ça, l’élection en sera bouleversée. Et si vous vous trompez…

– Je ne me trompe pas. C’est Lockwood qui a planifié toute cette histoire. Et il a vraiment bien caché son jeu. C’est Kehoe qui s’est tapé le sale boulot. Ils ont manipulé Jiang afin qu’elle se retrouve dans une situation où elle était contrainte de changer de fournisseur. Ils ont déclenché un torrent de propagande personnalisée contre Flora pour la convaincre de trafiquer la vodka. On a remonté les deux événements jusqu’à Kehoe. Ça fait un article.

– Je crains que vous… que vous ne soyez aveuglé par la conviction que Lockwood a pris une décision qui a provoqué le tabkhir…

– Il l’a fait, grommela Tully.

– Vous n’en savez rien.

Bien sûr qu’il le savait. Il avait vu la vidéo. C’est elle qui était aveuglée par ses propres convictions politiques.

– Supporter de Lockwood un jour, supporter de Lockwood toujours, c’est ça ?

Elle se redressa, le visage empourpré.

– Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

– Vous vous souvenez de ce que vous m’avez dit : « Qu’est-ce qui vous fait penser que je voterais pour Salomon ? » Vous ne soutenez même pas la candidature de votre propre patron, et pourtant vous êtes bien contente de vivre dans la ville qu’il dirige.

– Je vous ai dit que je ne parlais pas politique avec mes amis.

– C’est à peine si nous nous connaissons.

Sitôt qu’il eut prononcé ces paroles, il regretta de ne pas pouvoir les ravaler.

Elle le regarda l’espace d’un battement de cœur puis recula, se retourna et ouvrit la porte.

– Octobre…, dit-il.

Elle ne jeta pas un regard en arrière, elle se contenta de s’arrêter brièvement dans l’encadrement de la porte, se découpant en ombre chinoise sur la lumière du palier devant elle.

– Foutez le camp de ma ville, murmura-t-elle.

Et elle disparut.

 

Livia ôta son casque. Ç’avait été… éclairant, et en même temps, l’échange soulevait pas mal de questions. Qui était cette Deirdre, par exemple ? Apparemment, elle avait toutes les données. Et s’il y avait une chose dont Livia avait besoin tout de suite, c’était de données. D’accord, Tully avait des tas de raisons de soupçonner Lockwood, et peut-être qu’il était dans le vrai. Mais Octobre posait aussi des questions légitimes qui méritaient de recevoir une réponse s’ils voulaient être sûrs d’avoir découvert la vérité. Les conséquences, s’ils se trompaient, seraient beaucoup trop graves. À une certaine époque, Tully aurait été le premier à le lui dire.

Elle quitta sa chambre et alla regarder par la fenêtre. Des tourbillons de nuages gris et noirs plongeaient la ville dans un faux crépuscule bien qu’il soit à peine plus de midi. Les rues en contrebas étaient presque désertes. Il fallait qu’elle tienne Tully à l’œil. Une fois qu’il serait à Londres, elle n’aurait plus Panopticon.

Elle alla frapper chez Haymaker et chuchota :

– Haymaker ?

Il ouvrit la porte.

– J’aurais besoin que tu fasses un petit voyage pour moi, dit-elle.

– Où ça ?

– À Londres. (Elle leva les mains, devançant ses objections.) Je pourrai me débrouiller toute seule pendant quelques semaines. Je ne suis plus une « p’tite fille ». Mais je m’en fais pour Tully et j’ai besoin que quelqu’un veille sur lui.

Il sembla soupeser ses propos, puis hocha la tête.

– D’accord.

Elle fut étonnée qu’il accepte aussi vite. D’un autre côté, il n’aimait pas La Nouvelle-Carthage.

– Juste une chose, Haymaker. Ne dis pas à Tully pourquoi tu pars avec lui. Les hommes ont un ego fragile, tu sais, ajouta-t-elle avec un sourire.
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LE PERSONNAGE EN UNIFORME qui avait accueilli Tully à son arrivée à La Nouvelle-Carthage le cornaquait à travers le terminal désert, mais à présent son sourire avait disparu, et c’est sur un ton beaucoup moins courtois qu’il ordonna à Tully de le suivre « Par ici ». Il travaillait pour Octobre, après tout. Peut-être qu’il avait été briefé.

Ils arrivèrent à la partie aérienne du terminal. La porte s’ouvrit par lecture biométrique devant l’homme qui lui indiqua, d’un mouvement de menton, le multicoptère qui l’attendait.

– Ma valise ? demanda Tully.

– Déjà à bord.

Tully sortit et la porte se referma derrière lui. Il prit un instant pour apprécier la fraîcheur de l’air et les chants des oiseaux exotiques perchés dans les arbres, sur le côté de l’aire d’hélicoptère. Ce ne serait pas la même chose à Londres, c’était sûr. Il voulait laisser La Nouvelle-Carthage derrière lui, il avait le mal du pays, mais on ne pouvait pas nier que cet endroit était agréable. Il n’y remettrait probablement jamais les pieds. Pendant que le reste du monde continuerait à cramer et à se noyer, les citoyens des États Flottants contempleraient le désastre en respirant leur air délicieux tout en secouant tristement la tête.

Enfin, peut-être que c’était juste l’amertume qui parlait, l’amertume de ne pas pouvoir être des leurs, de ne pas pouvoir rester ici avec Livia, Haymaker, et observer la fin du monde dans le luxe.

Et peut-être qu’il ne vivrait pas jusqu’à la fin du monde. Il considéra le multicoptère et prit une profonde inspiration. Est-ce que ça finirait comme ça ? Une explosion qui pulvériserait l’appareil à vingt mille pieds d’altitude ? Il n’y pouvait rien, se dit-il, la gorge nouée. Il était entre les mains des Parques, malgré tous les protocoles de sécurité additionnels qu’Octobre avait pu mettre en place après la tragique fin du vol de Bolivar. Il monta à bord.

L’un des huit sièges passagers était déjà occupé. Volumineusement.

– Je pensais que tu resterais avec Livia ? s’étonna Tully.

Haymaker eut un haussement d’épaules.

– Je dois rentrer à Londres avec vous et rapporter ses affaires.

Tully hocha la tête. Il s’en fichait. Il poussa son bagage à main dans le compartiment au-dessus de son siège, s’assit tout au fond de la cabine et attacha sa ceinture de sécurité.

Le pilote se retourna.

– Mr Tully ? Je suis le capitaine Sherman. Comment allez-vous ?

– Bien, merci.

– Il y a deux heures jusqu’à l’aéroport international de Cape Town, où je pense que vous prenez un vol pour Londres, Mr Haymaker ici présent et vous-même. C’est bien ça ?

Tully acquiesça et vérifia que sa ceinture de sécurité était bien bouclée.

– Peur de l’avion ? demanda le pilote avec un sourire.

– Ouais. Mon ami est mort. Dans le vol NC404.

– Ah. Désolé de l’apprendre. Mais ne vous en faites pas. Je pilote ces appareils depuis dix ans, et c’est moins risqué que de sortir de son lit le matin. Essayez juste de vous détendre, mettez votre casque, et vous serez à Cape Town avant d’avoir trouvé quelque chose d’intéressant à écouter.

– Merci, fit Tully, et il vérifia encore une fois sa ceinture de sécurité.

Les portes se refermèrent. Il y eut un gémissement alors que les six hélices commençaient à tourner. Quelques instants plus tard, le multicoptère décollait en douceur et Tully sentit son estomac se retourner. Il se cramponna à son siège au point que ses jointures blanchirent.

Le voyage allait être long.

 

Octobre serra les poings et se mit à arpenter son bureau. C’est avant qu’elle aurait dû demander à voir le gouverneur, avant de parler à Tully, avant de l’emmener dans les profondeurs de la ville, dans son endroit spécial. Il y avait tellement de choses qu’elle aurait dû faire autrement. C’était clair, maintenant. Elle n’arrêtait pas de tourner et de retourner la fin de leur discussion dans sa tête. Qu’il aille au diable. Elle l’aimait vraiment bien. Pas au début, c’est sûr, mais malgré tous ses défauts, son arrogance, son comportement si peu souriant, c’était un homme qui faisait bien son boulot, passionnément attaché à certaines valeurs morales et prêt à se battre pour ses convictions. Il était intelligent, passionné, sexy…

Qu’il aille rôtir en enfer.

Elle était censée réfléchir à ce qu’elle allait dire au gouverneur, pas ruminer sa vie personnelle, qui n’avait aucune importance au regard des nouvelles qu’elle allait lui annoncer. Elle sous-vocalisa une demande de rencontre avec Salomon, reçut une invitation immédiate en retour et mit son Mindscape.

Elle reprit son souffle dans son egospace : le porche de la maison du lac de son grand-père. Elle aurait payé cher pour s’y retrouver en chair et en os, tout de suite, roulée en boule à côté de lui sur la balancelle, à regarder plonger les martins-pêcheurs. Il lui manquait, sa maison lui manquait.

C’était la vraie vie, pas une illusion technique ; c’est La Nouvelle-Carthage, avec tout ce qu’elle avait à offrir, qui était la création artificielle.

Tully aurait adoré ça.

Elle serra les dents. Ça suffit.

Elle entra dans l’espace de rencontre de Salomon. Son bureau virtuel s’était encore dépouillé au cours des dernières semaines. Ils se trouvaient maintenant dans un vaste espace vide, haut de plafond, aux murs inclinés, aux fenêtres de forme bizarre qui laissaient entrer la lumière, mais par lesquelles il n’y avait pas de paysage visible, et un bureau blanc, suspendu, sans pieds, au centre de la lumière. C’était inhumain et d’un autre monde. Était-ce l’équivalent de l’egospace de Salomon ? Qu’est-ce que ça disait de sa psyché d’intellart ? Salomon était assis au bureau, mais il n’y avait pas de chaise pour elle, alors elle resta debout devant et croisa les mains dans son dos.

– Gouverneur, dit-elle.

– Bonjour commandante, répondit-il. Qu’avez-vous pour moi ?

– Monsieur, fit-elle, la gorge sèche, nous avons avancé dans l’enquête. Je ne peux pas vous promettre que les conclusions soient encore définitives, mais j’ai pensé que vous voudriez savoir où nous en sommes.

– Je vous écoute.

Elle regrettait que Tully ne soit pas là pour l’épauler, maudit soit ce type.

– Le Dr Chandra a été tuée à l’aide d’un barbiturique conçu pour s’activer en deux étapes. D’abord par un agent contenu dans les granules de parfum fabriquées par Mon Essentielle, ici, à La Nouvelle-Carthage. Puis elle a ingéré une vodka contenant un catalyseur qui s’est combiné avec l’agent des granules de parfum.

Elle s’interrompit, attendant une réaction ou une question, mais Salomon se contenta d’opiner.

– Oui. Je vois. Continuez.

– Monsieur, nos premières investigations nous ont amenés à conclure que Flora Jacobs était responsable de l’empoisonnement de la vodka avec le catalyseur. Mais elle n’était pas au courant pour le parfum. Il est apparu qu’elle avait été manipulée par une propagande de désinformation spécialement ciblée sur elle, qui lui a fait croire à une théorie de la conspiration. Par ailleurs, l’agent actif du poison était lié à un ingrédient de base du parfum, un sérum. Le fournisseur avait acheté le sérum d’origine, l’avait saboté et reconditionné.

– Un plan bien compliqué.

– Oui, et dont la mise en œuvre exigeait des ressources considérables. Nous en avons conclu que ce n’était pas un crime passionnel, ni l’œuvre d’un concurrent local ou de quelqu’un qui briguait son poste à Chandraco. Le seul fait de produire le barbiturique, et je cite ce qui figurera dans mon rapport officiel, exigeait « des capacités du niveau d’un État-nation ».

– Je suis d’accord, fit Salomon, et il attendit.

Elle hésita. Il était temps d’allumer la mèche.

– Monsieur, nous avons remonté le financement de tout cela à Jeff Kehoe, qui était récemment encore le maire de Houston, et qui est maintenant directeur de campagne de Lockwood.

Salomon s’appuya au dossier de son fauteuil.

– La campagne de Lockwood ciblait Martha ? (Il n’en dit pas plus, et ce fut comme si une ombre noire envahissait la pièce, mais restait juste hors de vue. Il faisait aussi notoirement plus frais – pas tout à fait la température du Frigo, mais pas loin. Octobre frissonna.) Si c’est vrai, je vais les effacer de la surface de la Terre, poursuivit Salomon, paraissant tout à coup s’éveiller d’une rêverie digitale et se concentrer sur elle – la réaction la plus humaine qu’elle ait jamais observée chez lui. Mais pas tout de suite. Nous avons une élection à remporter. C’est une accusation très sérieuse. Marcus Tully s’apprête-t-il à écrire un article à ce sujet ?

– Je ne pourrais l’affirmer.

– Faites-moi le plaisir d’un avis éclairé.

Octobre essaya de surmonter l’amertume que lui inspirait la pensée de Tully.

– Eh bien, je dirais que oui.

– Une accusation pareille ne peut pas venir de moi, ni de mon équipe de campagne. On m’accuserait de profiter de la situation, ou d’avoir créé de toutes pièces une crise sur mon propre sol pour ternir la réputation de mon concurrent.

– Vous n’allez pas répondre ? fit-elle, ébahie.

– Nous allons laisser Mr Tully écrire son article, répondit Salomon, puis nous réagirons avec une dignité outragée.

 

Tully ne desserra ses mains crispées sur son siège que lorsque le multicoptère fut dûment posé. Il se massa les doigts et la paume des mains pour y faire revenir la vie.

Le pilote se retourna et sourit.

– Je vous avais dit que tout se passerait bien, pas vrai ? Ces engins sont les appareils les plus sûrs que j’ai pilotés de toute ma vie.

Tully hocha la tête. Sa nausée s’apaisait. La porte coulissa et la chaleur envahit la cabine. Il se leva en chancelant, reprit plus ou moins ses esprits et récupéra son sac.

Une ligne blanche les conduisit, Haymaker et lui, dans le terminal de Cape Town. L’aéroport avait jadis été un hub très important pour les vols internationaux, mais tant de frontières étaient à présent fermées qu’obtenir un visa de tourisme était devenu un cauchemar bureaucratique, et la mode était maintenant aux vacances en neuro-réalité.

Haymaker vérifia le tableau d’affichage ; son vol de correspondance était en retard d’au moins une demi-journée. Il chercha du regard un endroit correct où s’effondrer et se tassa dans un siège au bout d’une rangée, à côté d’une grosse dame et d’un petit gamin qui se tortillait sur ses genoux. Il s’assit en face d’eux et commença à observer le public.

Tully suscita un petit écran virtuel contenant un document vide. Il ferma les yeux, les rouvrit et commença à écrire.

PENDANT DES ANNÉES, LE BUREAU OVALE A VU DÉFILER BIEN DES CANDIDATS À LA GOUVERNANCE DU MONDE LIBRE. MAIS ALORS QUE LE MONDE SE TIENT AU BORD DE SA PREMIÈRE ÉLECTION GLOBALE, UN EX-PRÉSIDENT DES ÉTATS-UNIS S’APPRÊTE À FAIRE DE CE TITRE PLUS QU’UN CLICHÉ POMPEUX.

LE RÔLE DE PROTECTEUR GLOBAL EST UN PARADOXE, À CHEVAL SUR LA LIGNE DE PARTAGE ENTRE LE POUVOIR ET L’HUMILITÉ. IL EXIGE DE POSSÉDER LA FORCE D’ÂME NÉCESSAIRE POUR PRENDRE DES DÉCISIONS DIFFICILES FACE AU SPECTRE DE L’APOCALYPSE CLIMATIQUE, ET LA MODESTIE DE RENONCER À CETTE AUTORITÉ UNE FOIS LA TEMPÊTE PASSÉE.

ET POURTANT, POUR LE PRÉSIDENT LOCKWOOD, LE CHEMIN DU POUVOIR AURA ÉTÉ LOIN D’ÊTRE VERTUEUX. LE MEURTRE ET LA MANIPULATION ONT ENTACHÉ SA CAMPAGNE, ÉCARTANT TOUT CE QUI SE TROUVAIT SUR SON CHEMIN. MARTHA CHANDRA, LA CRÉATRICE DE SALOMON, N’ÉTAIT QUE LE PREMIER DE CES OBSTACLES.
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– J’AI UN AUTRE COMMUNIQUÉ de l’équipe de campagne Lockwood, annonça Lottie. Ça vient de leur conseil juridique.

Tully ne releva même pas les yeux.

– Qu’est-ce qu’ils racontent encore ?

– Comme d’habitude. Un démenti, deux menaces.

– Que veux-tu qu’ils disent d’autre ?

La table de la cuisine étant envahie par les cartons de pizzas et les mugs vides, ils s’étaient rabattus sur les canapés pour rédiger. Ils étaient entourés par une nuée d’écrans virtuels, certains partagés, d’autres privés.

Le reste de l’appartement était plongé dans le silence. Une longue expérience avait appris à Randall à ne pas se mettre dans leurs pattes lors des journées de rédaction, et Haymaker était parti faire une course pour Livia. Ça ne valait pas leurs locaux de Baker House, qui étaient encore en cours de réfection, mais c’était déjà bien que Lottie ait réussi à leur trouver un point de chute, même s’ils avaient deux personnes de moins à héberger. À cette idée, la gorge de Tully se serra.

Il n’était de retour à Londres que depuis deux jours, mais il avait l’impression que le monde avait déjà tellement changé qu’il était devenu incompréhensible.

– Je pense que ça se tient, dit-il. Le premier paragraphe est une bonne accroche. On fait l’exposé des motifs, l’élaboration du meurtre de Martha, et on évoque l’assassinat à différents niveaux qu’on abordera l’un après l’autre. Et puis on fait le lien avec l’argent. La fin nous ramène à l’élection.

Lottie prit une gorgée de thé et fronça les sourcils.

– Et quid du tabkhir ?

Tully poussa un soupir.

– Je n’en ferai état avant l’élection que si Lockwood donne encore l’impression de gagner. Bolivar avait raison. Ça pourrait provoquer une autre guerre mondiale et ça désorganiserait complètement l’élection. On va garder ça pour plus tard.

 

Assis à sa table de travail, Tully contemplait le papier peint à fleurs de cette petite pièce sombre. Il regrettait son ancien bureau, aéré et lumineux.

Il n’avait pas envie de visionner les images du Koweït, ou de parcourir les derniers articles de ses concurrents. C’était le jour de la publication. La vengeance était proche. Son absence donnait toujours un peu d’air à l’équipe pendant l’heure précédant la mise en ligne. Il y avait une liste de tâches bien définies à effectuer dans un environnement très stressant, et le voir planer au-dessus de tout le monde ne réussissait qu’à faire monter la tension. C’était Bolivar qui avait suggéré qu’il leur laisse le champ libre, et il avait raison. Tully avait fait son boulot.

Il ferma les yeux et regretta que son ami n’entre pas par la porte tout de suite. On frappa, mais c’était Lottie qui l’appelait.

– Prêt, Tully ?

Il s’efforça de chasser de son mieux la vague de chagrin, et la rejoignit dans le coin cuisine. Sans Livia et Bolivar, l’endroit paraissait sans vie. Randall était assis à la petite table de cuisine.

– Les influenceurs sont prêts, Randall ?

Randall hocha la tête. Pour une fois, il n’était pas souriant. Il avait l’air encore plus terrifié que quand il avait sauté dans la glissière d’évacuation. Plus tôt dans la journée, Lottie avait dit à Tully que Randall avait du mal à assumer le fait de participer à un article qui changerait le monde d’une façon aussi significative. Mais il s’en remettrait, Tully en était sûr. Ils avaient juste besoin de passer ce moment.

– Bon boulot, fit Tully en donnant une tape sur le bras de Randall. Encore combien de temps, Lottie ?

– Dix minutes.

– Dernier gros titre ?

– « Lockwood impliqué dans l’assassinat de la créatrice de Salomon ».

– Droit au but.

– Bamphwick est en ligne et il t’attaque, fit Lottie en se tournant vers lui. Quand est-ce qu’on va régler son compte à ce clown ?

– À quoi bon ? rétorqua Tully avec un petit rire. Il y a toujours des clients pour ce genre de démagogue. On élimine un parasite et un autre prend la place.

– Alors tu vas le laisser te traîner dans la boue ?

– Je vais faire ce que tout le monde devrait faire aux types comme Jordan Bamphwick. Je vais l’ignorer. L’attention est le seul carburant dont il a besoin pour alimenter son feu.

– L’équipe de campagne Lockwood demande à nouveau à te parler, soupira Lottie.

– On a déjà eu leur démenti, répondit-il.

– Et leurs menaces. Mais Lockwood veut te parler personnellement, annonça Lottie.

– Partage-le, fit Tully.

La petite caméra-drone décolla et Lockwood apparut sur un écran virtuel. Ses yeux d’un bleu glacial lançaient des éclairs, mais ils étaient soulignés par des poches que la maquilleuse n’avait pas réussi à masquer.

– Mr Tully, commença Lockwood, nous ne sommes pas amis, vous et moi, et vous ne me devez rien. Mais il faut que vous me laissiez davantage de temps. Nous avons regardé attentivement ce que vous nous avez envoyé et nous n’avons pas encore de réponses pour vous. Rien de tout ça n’a de sens. Je peux vous dire que personne, ni moi, ni aucun membre de mon équipe, n’a quoi que ce soit à voir avec la mort tragique du Dr Chandra. Je ne pratique pas la politique de la terre brûlée.

– Nos preuves sont irréfutables, répondit Tully. J’ai entendu vos démentis, les menaces de vos avocats, la rhétorique de votre polémiste chéri. Il y a des moments où il faut assumer la vérité et reconnaître que vous ne pourrez pas vous en sortir au baratin.

Lockwood s’efforçait de maintenir un semblant de calme et d’élégance, mais visiblement il bouillait.

– C’est la vérité. Que ce soit bien clair : nous pensons que vos prétendues preuves ont été trafiquées. Au début, nous pensions que vous mentiez. Mais compte tenu des détails que vous fournissez, je comprends pourquoi vous êtes arrivé aux conclusions auxquelles vous êtes parvenu. Mr Tully, quelqu’un se joue de nous deux. Quelqu’un a monté tout ça. Vous êtes manipulé, c’est la seule explication.

– C’est le rasoir d’Occam, répondit Tully. L’explication la plus simple, avec le plus petit nombre de suppositions, est que vous vouliez pousser sous l’autobus votre unique adversaire dans la plus grande course au pouvoir de l’histoire, et demander à des crétins comme Bamphwick de répandre le chaos pendant que les chiffres des sondages vous menaient à la victoire.

– Non mais vous entendez ce que vous racontez ?! s’écria Lockwood en levant les mains au ciel. J’aurais mis des années à tramer tout ça ! Et au nom du ciel, comment aurais-je su quelle marque de vodka Chandra buvait, quel parfum elle portait ?

– Vous ne pensez pas que la CIA serait capable d’imaginer ce type de stratagème ?

– Je ne suis plus président, Mr Tully. Je ne dirige pas la CIA. Je ne la dirige plus depuis dix ans.

– Je suis sûr qu’il y a des groupes clandestins prêts à vendre leurs services.

– Sauf que je n’avais aucune idée, il y a un mois, que j’allais remporter la primaire ! Croyez-moi, c’était une surprise pour moi, comme pour la planète entière. Tout le monde disait qu’un Américain n’y arriverait jamais, que notre réputation était trop ternie. Et je ne sais même pas comment mon nom est sorti. J’ai mené une bonne campagne, propre. Je crois honnêtement que je suis le meilleur candidat pour faire ce qu’il y a à faire. Vous ne m’enlèverez jamais ça. Il faut que vous repreniez cette enquête, que vous trouviez qui essaie de me piéger – de vous piéger ! Nous vous fournirons les moyens, le financement, tout ce qu’il vous faudra.

– On est à quoi ? Dix-neuf jours de l’élection ? Vous ne pouvez pas dire autre chose, bien sûr.

Lockwood se leva d’un bond et la caméra zooma pour le garder dans l’image.

– Espèce de saloperie de pisse-copie anglais ! Au minimum, vous allez provoquer un putain de bordel. Vous voulez vraiment confier votre destin à un ordinateur ? Une appli exaltée qui, au fond, se fout pas mal de nous, qui n’est pas autre chose que de mystérieux paramètres fixés par Chandra ? C’est à cette créature que vous voulez confier notre destin à tous ? Vous vous rendez compte que ce sera votre faute ?

– Non, pas du tout, rétorqua Tully. Ce sera votre faute, à vous. Comme toujours.

Il fit signe à Lottie qui coupa la communication. Il ferma les yeux. Il était presque submergé par la portée immense de ce qui était sur le point d’arriver. C’étaient les moments doux-amers avant que le monde bascule irrévocablement sur son axe. Les moments avant que la vengeance soit accomplie. Les moments avant qu’un homme soit détruit sous les yeux du monde entier. Il se rappelait Lockwood dans la salle de crise : Notre propre population doit passer avant tout, toujours. Amiral, lancez Icarus One.

– Il faut que tu le signes. Avec la clé unique, dit Lottie.

Ce salaud avait pris sa femme, pris son enfant. Ce salaud lui avait pris son bonheur. Maintenant, Tully allait le priver de ce qu’il pouvait. Il activa son oreillette et donna son authentification.

– Allez, Randall, publie-le.

Randall tapa à contrecœur.

Une alarme sur le visio de Tully pépia dix-huit heures.

– Ça y est, on est en ligne, dit Randall, visiblement épuisé.

C’était fait.

– Mon Dieu ! s’exclama Lottie. Les chiffres ! C’est insensé.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Tully.

– On a perdu les deux tiers de nos influenceurs, on n’en a plus qu’un millier, et c’est comme si cent mille attendaient le lancement de l’article. Il est partagé dix mille fois par seconde.

– D’accord. À quoi ça ressemble, sur le plan financier ?

Lottie afficha le widget des coins.

– Ça a déjà décollé… Ça frise les dix coins. Non, la centaine…

– Ça va vite, commenta Tully. Mais c’est bien en dessous du nombre de partages. Et donc, les gens partagent l’article avant de l’avoir lu.

– Ça ne peut pas être organique, expliqua Lottie. Quelqu’un nous fait une fleur, là.

– Ça n’a de sens que si…

Il y eut un ping et un message entra. Tully regarda le titre et se figea.

ZAINAB.

Il l’ouvrit. Trois mots : PASSEPORT. CONSERVÉ. FOURNAISE. Il plissa les paupières. Trois barres obliques précédaient le texte, ce qui voulait dire que c’était une clé de localisation, qui se rapportait à un petit carré de terre quelque part dans le monde.

– Excusez-moi, dit-il, et il les planta là pour aller s’enfermer dans son bureau dont la porte claqua.

Il lança une recherche sur la clé avant même d’avoir atteint son poste de travail.

Les données de localisation s’affichèrent sur l’écran virtuel projeté au-dessus de la table, Tully sentit ses genoux se dérober sous son poids. AÉROPORT INTERNATIONAL DE KOWEÏT.

 

Livia parcourut du regard sa liste de tâches et poussa un soupir. Qui aurait cru que l’argent avait autant besoin qu’on s’en occupe ? Des avocats, des comptables, des gestionnaires de fonds… Ça exigeait une véritable armée.

Elle n’avait même pas encore abordé la gestion de Chandraco. Un Pedersen remis sur pied pouvait gérer la boîte pour le moment, moyennant un petit coup de barre occasionnel de sa part, bien que les autorités n’aient pas encore décidé si elles allaient le poursuivre pour détention de substance prohibée.

Quant au coffre-fort digital de Martha, c’est tout juste si elle en avait effleuré la surface. Elle réafficha la section CLASSIFIÉE, celle à laquelle Tully lui avait demandé accès, ce qu’elle lui avait accordé dans l’espoir qu’il mettrait le turbo dans l’enquête sur le meurtre de Martha. Elle s’intéressa à quelques onglets énigmatiques listés par date d’accès, du plus récent au plus ancien. Et d’abord, l’onglet PROJET HARPOCRATE. Elle prit son livre sur les dieux et déesses et chercha dans le glossaire.

Harpocrate : dieu grec du silence et des secrets.

Mouais. Il y avait vraiment un dieu pour tout… Sauf pour le café, tragiquement découvert trop tard pour le monde antique. Après quoi la culture s’était répandue d’Éthiopie à la péninsule Arabique, et au-delà.

Quelle honte que toute la région soit maintenant fermée au reste du monde. Maudit soit le Califat. Le berceau du café tel que le monde le connaissait à présent, et elle n’aurait jamais l’occasion d’y aller, ne serait-ce qu’en pèlerinage.

Elle fronça les sourcils et se pencha attentivement sur le dossier. Voilà qui était intéressant. Apparemment, Martha avait créé une sorte de logiciel privé, installable sur les oreillettes. Le dieu des secrets, hein ? Il y avait des notes dans le répertoire. Elle les parcourut. RÉALISÉ ANALYSE COMPARATIVE AVEC ROBOAM BÉTA… PRÉVOIR PROTECTION PRIVÉE NIVEAU INTELLART… DOIT ÊTRE INSTALLÉ MANUELLEMENT SUR LES ÉCOUTEURS CONFIGURATION D’ORIGINE.

Elle eut l’impression d’avoir mis les pieds dans une confiserie, et l’enfant qui était en elle n’allait pas rester longtemps en contemplation devant un bocal. Quelles autres friandises Martha avait-elle en stock ?

 

La main tremblante, Tully suscita un écran virtuel et lança la vidéo du Koweït. Le monde avait changé depuis la dernière fois qu’il l’avait regardée. Il chercha la clé de localisation et zooma sur le point correspondant sur la carte. Il était au bord d’un petit bout de route à côté d’un rond-point. Il retourna aux images et commença à naviguer. Il trouva d’abord le terminal, puis le rond-point, et tourna à gauche sur la route.

Sentant l’angoisse monter en lui, il avança lentement. Il y avait des cadavres, mais il les ignora. Un peu plus loin, la route revenait sur elle-même, et il braqua la caméra vers la gauche. Une femme aux longs cheveux ondulés gisait sur le bas-côté. Elle était couchée sur le côté, en position fœtale, protégeant de ses bras son ventre de femme très enceinte. Elle aurait pu être endormie. Elle était belle, même dans la mort.

Il tendit la main vers l’écran, mais ses doigts passèrent à travers. Il ne pouvait pas la toucher. Il ne la toucherait plus jamais.

La porte s’ouvrit à la volée. Lottie et Randall firent irruption dans la pièce, visiblement choqués. Il avait dû crier. Il se détourna, essayant de cacher ses larmes, mais il ne pouvait les empêcher de couler, ne pouvait empêcher des sanglots de l’ébranler. Des bras se refermèrent autour de sa tête. C’était Lottie qui le serrait contre elle.

– Elle était à l’aéroport, dit-il. Elle rentrait à la maison. Elle en était si près.
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ON FRAPPA UN COUP SEC à la porte ouverte. C’était le capitaine Ibrahim. Octobre l’avait toujours apprécié. Un gars sacrément efficace dans son boulot. Elle lui fit signe d’approcher.

– J’ai le rapport sur la boîte noire, commandante, dit-il.

– Pour le vol NC404 ?

– Oui. C’était une explosion, mais pas provoquée par des explosifs. Par un hacker.

– Vous m’expliquez ?

– Le multicoptère est un appareil à propulsion entièrement électrique assurée par un pack de batteries géré par un microcontrôleur – en gros des capteurs qui monitorent la charge en temps réel. Après examen de l’historique, il apparaît que les capteurs ont été reprogrammés par une charge utile de données corrompue par un ver – une espèce de cheval de Troie –, qui a fait envoyer par le pack batterie un signal de voltage interne artificiellement bas. Le système aura diagnostiqué une fuite de charge, ordonné une recharge à partir des accus de secours et activé une fonctionnalité de récupération d’énergie éolienne et solaire additionnelle.

– Si je comprends bien, les batteries ont été en surcharge ? Et alors ?

– Alors, la température interne a dépassé le niveau critique, surchauffe provoquée par un emballement thermique, une boucle de rétroaction au cours de laquelle la chaleur a déclenché une réaction chimique qui a provoqué une élévation de la température, ce qui a accéléré à son tour les réactions chimiques jusqu’à ce que le pack de batteries surchauffe et explose.

Elle se cala à son dossier.

– C’est déjà arrivé ? Ce genre de vulnérabilité est-il connu, quelqu’un l’a-t-il rencontré dans la communauté aéronautique, ou même, à Dieu ne plaise, dans la communauté des hackers ?

Il secoua la tête.

– À ma connaissance, c’était la première fois que ça arrivait à un multicoptère. Quelqu’un a exploité une faille du système pour reprogrammer les microcontrôleurs. Maintenant qu’on sait comment ça s’est passé, le fabricant pourra patcher la vulnérabilité.

– On a quelque chose qui pourrait nous conduire au hacker ?

Ibrahim jeta un coup d’œil vers la porte, la referma et se tourna à nouveau vers elle.

– Commandante, la seule et unique fois où j’ai vu une intrusion de ce type, c’était chez les Américains et les Israéliens. Ces types étaient des génies de la création de malwares capables de faire foirer tout ce qu’on veut. Je vous dis ça parce que ce n’est pas un coup à la portée du premier bébé hacker venu s’amuser, et même pas d’une cellule terroriste. Ça requiert des compétences de niveau étatique. Ça coûte une fortune de développer un ver de ce genre, en utilisant des vulnérabilités de porte dérobée achetées sur le marché noir. Réussir un coup pareil exige que des espions s’infiltrent dans les équipes commerciales et volent les données cruciales concernant ce microcontrôleur spécifique afin de faire chuter ce multicoptère-là et pas un autre. Et par-dessus le marché, il a été implanté à distance, pendant que l’appareil était en vol, ce qui n’est pas donné à tout le monde non plus.

Octobre réfléchit rapidement. Peut-être que tous les chemins menaient à Lockwood.

– Est-ce qu’on aurait un moyen de savoir si l’attaque venait des États-Unis ?

Le capitaine Ibrahim cilla, mais se reprit vite.

– Nous allons essayer de remonter à l’origine de l’attaque, commandante.

Sur un signe de tête, il quitta la pièce, laissant Octobre songeuse. Elle regardait dans le vide lorsqu’un coup frappé à la porte la ramena à la réalité. Deirdre entra et se planta devant son bureau.

– Salut, ma chère. Je passais par-là en pensant à notre Mr Kehoe et à ses transactions illégales quand je me suis dit que j’étais tellement focalisée sur ce que cet argent sale avait financé que je n’avais pas cherché d’où il venait au départ. Du blanchiment, assurément, mais je me demande si on ne pourrait pas remonter plus haut ?

Octobre hocha la tête et s’efforça de lui adresser un sourire qui pourrait mettre fin à l’échange.

– Tenez-moi au courant.

– Absolument, ma chère.

En sortant, elle bouscula quelqu’un. Octobre poussa un soupir.

Le colonel Simpson.

– Commandante, ça vous ennuie si je ferme la porte ? (Octobre acquiesça d’un geste.) Commandante, en monitorant des échanges sur le dark web, nous avons remarqué une authentification matchant avec un certain Marcus Tully, qui était venu voir la défunte Martha Chandra, et qui est reparti au début de la semaine. On l’avait tagué parce que Juan Bolivar, un passager du vol NC404, avait été listé comme ayant été en contact avec lui.

– Quel est le contexte ?

– Cet après-midi, Mr Tully a publié un article accusant le président Lockwood…

– Je l’ai vu.

– Eh bien, une heure plus tard, un animateur médiatique américain, Jordan Bamphwick, est passé sur son réseau et a accusé Mr Tully d’utiliser la désinformation comme arme et d’interférer avec l’élection.

– Et qu’est-ce que l’équipe antiterrorisme vient faire là-dedans ?

– Après la déclaration de Bamphwick, les réseaux sociaux sont entrés en éruption, exprimant des sentiments négatifs à l’égard de Mr Tully, surtout dans un sous-groupe de soutiens du président Lockwood plus particulièrement conspirationniste. Un autre sous-groupe a transféré les échanges sur le dark net, mais avant leur déplacement dans des groupes de chat encryptés, il est apparu qu’une ligne très dure, un groupe extrémiste anti-intellart, avait décidé que Mr Tully constituait une menace pour l’élection, et donc pour le monde. Ils sont actuellement en train d’essayer de le localiser et de l’empêcher de mettre en ligne d’autres articles.

Octobre se leva et lissa ses vêtements en essayant de trouver la prochaine question logique, mais elle avait du mal à mettre de l’ordre dans ses pensées et son hésitation était visible.

– Commandante, reprit Simpson, voulez-vous que j’essaie de contacter Mr Tully et de le mettre en garde ?

– Non, non, répondit-elle. Je m’en occupe. Merci, colonel.

 

Tully suivait le pont de Waterloo Island vers le sud du canal de dérivation de la Tamise. Et merde. Trop de rhum, voilà ce que c’était. Normalement, il tenait bien le jus de pirate, mais il y avait longtemps que le monde n’avait pas tangué comme ça. Pas depuis les journées de flou qui avaient suivi le tabkhir – sauf qu’il n’avait pas envie de penser à ça tout de suite. Mais il avait éprouvé le besoin de sortir, de fuir les regards soucieux, apitoyés de ses collèges. Sa chemise trempée de sueur lui collait au corps. Les moustiques dévoraient chaque centimètre carré de sa peau à nu. Et le fleuve en crue puait. Comme d’habitude. Tout puait. Il puait.

Un couple s’approcha de lui, bras dessus, bras dessous. Il mit un pied devant l’autre en essayant de toutes ses forces de ne pas tituber, de ne pas faire une embardée. L’homme l’ignora au passage, mais la femme fronça le nez de dégoût. Tully marmonna quelque chose à son intention, mais même lui, il aurait été bien incapable de savoir ce qu’il avait dit.

Zainab était belle même dans la mort.

Le monde commença à pencher, et Tully fit un faux pas, commença à basculer en arrière, mais au lieu de tomber tout de suite, il trébucha sur quelques pas et finit par s’abattre sur le béton brûlant. Le choc lui coupa le souffle. Au moins, le monde avait cessé de tanguer. Il leva les yeux vers le ciel. Est-ce qu’il y aurait de nouveau, un jour, des étoiles au-dessus de Londres, ou étaient-ils tous condamnés à mourir dans un brouillard sans étoiles ? Il y avait des étoiles au-dessus de La Nouvelle-Carthage, c’était une vision époustouflante, qu’il n’avait pas suffisamment appréciée. Les riches hériteraient des étoiles.

Un ping l’avisa d’un appel entrant. Il le refusa. Nouveau ping. Nouveau refus, mais ça continua. Quelqu’un insistait vraiment. On ne lui ficherait jamais la paix. Ils pouvaient tous crever. De guerre lasse, il répondit, en audio uniquement.

– Vous pouvez pas m’foutre la paix ?!

– Tully ? Mon Dieu, ça va ?

– Z’êtes qui ?

– Vous avez bu ?

Il réfléchit. Ça oui, il avait bu. Mais pas encore tout à fait assez.

– Tully, il faut que vous vous ressaisissiez tout de suite. Vous êtes en danger.

– Octobre ?

– Reprenez-vous, Tully. Un groupe de partisans extrémistes de Lockwood essaie de vous réduire au silence. Ils cherchent à vous localiser. Il faut que vous vous mettiez en sécurité.

En sécurité ?

– Y a pas d’endroit sûr, vous savez. Peux pas m’cacher. Tout l’monde brûle. Tellement chaud, et peuvent pas fuir. Tellement d’corps. Et des enfants.

Il y eut une pause à l’autre bout du fil.

– Vous m’avez dit une fois que vous n’étiez jamais soûl. Jamais. Qu’est-ce qui s’est passé ? Que se passe-t-il, Tully ?

Tully regarda le ciel. Le clair de lune éclairait les nuages boueux par-derrière.

– J’l’ai trouvée, vous savez. Quelqu’un m’l’a envoyée. L’endroit… où elle était. Au Koweït.

– Vous avez retrouvé votre femme ? Elle est en vie ?

Il sentit les larmes monter en lui. Il les ravala dans une sorte de hoquet.

– Elle est morte. J’l’ai vue. Elle est morte. Oh, mon Dieu…

Un sanglot lui échappa et une pluie brûlante dévala ses joues. Il l’essuya. La pluie n’était pas censée être chaude.

– Je suis vraiment, vraiment désolée, Tully, mais il ne faut pas que vous restiez là. Un groupe d’extrémistes anti-intellart essaie de vous localiser. Ils vont vous faire du mal, ils pourraient même vous tuer. Ils pensent que vous essayez de faire pencher l’élection contre Lockwood, et ils veulent vraiment sa victoire.

Il entendait les mots, mais leur sens lui échappait. La nuit semblait plus sombre, à présent, et il était tellement, tellement fatigué, il en avait assez de tout ça. Il avait besoin de…

– Tully ?

– … dormir.

 

La communication n’était pas coupée, mais elle n’entendait plus qu’un vague bruit de fond. Il n’avait pas raccroché, alors soit il réfléchissait à ce qu’elle venait de lui dire, soit il avait perdu connaissance. Octobre mit la ligne sur silencieux, ouvrit une autre fenêtre, se connecta à une appli de monitoring et sous-vocalisa : Localise les coordonnées du destinataire de cet appel.

Sans attendre le résultat, elle appela Livia. Même son avatar avait un air méfiant, suspicieux. Peut-être qu’elle n’aimait pas beaucoup Octobre.

– J’ai besoin d’aide, dit Octobre. C’est urgent.

– D’accord…

Octobre hésita.

– Écoutez, cette ligne n’est peut-être pas sécurisée. On pourrait se parler en NR ? Tout de suite ?

Livia acquiesça et raccrocha.

Octobre vérifia les coordonnées, entra dans son egospace, choisit comme espace de neuro-rencontre la petite cafétéria pleine de monde, prit une table dans un coin et invita Livia.

– Allez, marmonna-t-elle. Quel mot ne comprends-tu pas dans cette phrase, « urgent » ?

– J’avais bien compris, j’étais juste allée pisser. (Livia regarda autour d’elle et s’assit.) Très chouette, dit-elle. Comment est le café ?

– Écoutez, Tully est en danger.

Octobre répéta ce qu’elle avait dit à Tully sur la nature de la menace.

Livia fronça les sourcils.

– Pourquoi ne lui avez-vous pas dit tout ça ? Vous vous êtes disputés ?

– Mais non, on ne… J’ai essayé de lui parler. Il est tombé dans les pommes, ivre mort, quelque part. Il tenait des propos incohérents, et il a tout simplement cessé de parler.

– Tully, ivre ? Impossible.

Octobre plaqua ses mains sur la table.

– Je n’invente rien ! Il est en grand danger, et il n’est même pas capable de le comprendre.

– D’accord, d’accord. Je voulais juste dire que Tully n’arrive jamais à se soûler complètement, jamais. Il picole, c’est sûr, mais ça ne donne pas l’impression de l’affecter vraiment. Il a dû se passer quelque chose d’énorme pour qu’il soit dans cet état.

– Je l’ai géolocalisé, et apparemment, il serait sur un pont, près d’un endroit appelé l’île de Waterloo ?

– Ouais, c’est dans le canal de dérivation.

– Il y a quelqu’un dans votre équipe à qui vous pouvez faire confiance et qui pourrait aller le chercher et le mettre dans un endroit sûr ?

– Je m’en occupe. Mais je vais vous demander quelque chose en échange, fit Livia en relevant le menton et en regardant Octobre bien en face.

Voilà qu’elle marchandait, maintenant ? Tully était aussi l’ami de Livia. Ou du moins, c’est ce qu’elle pensait…

– Ouais ?

C’était sorti plus froidement qu’elle n’en avait l’intention.

Livia pinça les lèvres.

– Je veux que vous demandiez à votre collègue Deirdre de me communiquer les infos sur les transactions qui remontent vers Kehoe.

Octobre plissa les paupières.

– Comment êtes-vous au courant pour Deirdre ? Et des informations sur les transactions ?

– On discutera de ça une autre fois. Disons que je dispose d’instruments qui ne sont pas à la portée de Deirdre.

– Bon. Mais il faut que vous sachiez qu’on a du nouveau, ici.

– Du nouveau ?

– Votre défunt collègue, Bolivar. C’était un sabotage. Il a été ciblé, vraisemblablement à cause de ce qu’il transportait, un prélèvement de sang de Tully effectué la nuit d’après… après la mort de votre sœur. L’analyse de son sang nous aurait conduits plus vite au poison binaire.

– Et alors ?

– Alors, au nom du ciel, comment ceux qui ont abattu ce multicoptère savaient-ils ce que Bolivar transportait ?

– Prenons les choses dans l’ordre, déclara Livia. On va mettre Tully en sûreté et j’ai des dispositions à prendre.

– Votre équipe peut s’en occuper ?

– Il y a des choses qu’on est obligé de faire soi-même.
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LIVIA TRAVERSA DEVANT LA GARE de Cannon Street en bâillant, ce qui la fit tousser et elle faillit gerber. L’air était plein d’une fumée âcre, puante, qui vous arrachait la gorge, et pourtant le plus gros des émeutes se trouvait plus loin, vers Westminster. Personne ne manifestait à Saint-Merdeville, ainsi que les sans-abri appelaient si éloquemment le quartier.

Elle s’engagea dans une ruelle. Elle allait emprunter des petites rues, passer devant le musée, le temple romain de Walbrook cerné par la modernité, contourner Mansion House par-derrière, et puis prendre vers la rue King William. Des petites rues jadis impeccables, étonnamment pour une si grande ville, mais on ne pouvait plus les considérer comme sûres, maintenant qu’elles étaient envahies par les tentes, les gens qui faisaient cuire des burgers d’insectes avec du gaz de contrebande, et les gamins qui couraient partout pieds nus. Une faune plutôt glauque, mais elle n’avait pas peur. Elle avait vécu dans des endroits bien pires. Et elle avait veillé à se vêtir en conséquence. Elle marchait lentement, tête basse, comme épuisée par ce monde. Ce n’était pas si difficile. Elle avait un but, à présent, mais avoir un but n’endormait que momentanément la douleur.

Elle s’arrêta au coin de St Swithin’s et King William. Elle savait que le secteur avait été dégagé depuis la dernière fois qu’elle était passée par-là, mais les tentes étaient revenues tout de suite. Sur le trottoir d’en face, il y avait une grande arche dans la façade à côté de l’église. Le passage était encombré par les tentes, mais une partie de la rambarde noire avait été arrachée et elle put passer la tête par l’ouverture. Un imposant gaillard se leva.

– Faut qu’vous m’aidiez, m’dame, dit-il. Ils vont recommencer à brûler mes affaires.

Haymaker. Elle sourit mais se garda bien d’avancer. Il faudrait qu’il prenne une douche avant.

– Où est-il ?

– J’lai ramené juste là, fit-il en indiquant deux pieds nus qui dépassaient d’une entrée de porte. J’ai dû refiler ses pompes en échange de ce coin, tu comprends.

– Il va bien ?

– J’l’ai fait boire pour pas qu’il dessoûle. Ça m’a paru être le meilleur moyen de le garder là, et qu’il s’attire pas d’ennuis. Il a pas protesté.

Elle s’approcha. Tully était en tas, inconscient, et il donnait l’impression d’avoir dormi à la dure pendant un an, et pas deux nuits. Elle se pinça le nez.

– Il pue.

Haymaker haussa les épaules.

– J’en ai connu qui puaient plus que ça.

Heureux homme.

– Ça va agrémenter le trajet, dit-elle.

– On prend une voiture ?

– Un nav. Heureusement qu’ils sont autonomes. Je doute qu’à l’époque des chauffeurs de taxi on aurait accepté de nous prendre. C’est toi qui as ses oreillettes ?

– Le temps que je le retrouve, elles avaient disparu. J’étais étonné qu’il ait encore une chemise sur le dos.

– Bon. Laisse-moi juste le temps de régler notre échappée.

Une équipée rapide et coûteuse. Enfin, maintenant, elle pouvait se le permettre. En utilisant l’un des trucs secrets de Martha, elle s’était créé une fausse identité. Ce n’était pas infaillible. Elle avait mis de l’argent dans un nouveau portefeuille, et si on cherchait assez sérieusement, on finirait bien par remonter jusqu’à elle. Mais ça prendrait un certain temps, et d’ici là elle aurait laissé tomber cette ID et elle s’en serait fabriqué une autre.

Un nav au coin de Bank signala qu’il était réservé pour eux, et elle fit signe à Haymaker. Il gratifia plusieurs gars du coin de tapes sur l’épaule et checka quelques résidents des tentes adjacentes.

Elle examina Tully.

– Tu pourrais le réveiller suffisamment pour qu’il arrive à marcher avec ton aide ? Si tu le portes sur ton épaule, on risque de se faire remarquer.

Haymaker secoua Tully qui marmonna, mais réussit à se relever. Il jeta sur Livia un regard vitreux. Il offrait un spectacle pitoyable, et il était loin de l’homme à la sacrée réputation qui lui donnait naguère le vertige.

– On y va, dit-elle.

 

Tully se réveilla en hoquetant, cherchant sa respiration, tout le corps secoué de douleur. Une sorte de choc électrique lui traversait le bras. Il avait l’estomac en révolution, et il fut pris d’une nausée.

– Je vais vomir, hoqueta-t-il.

Une femme dit quelque chose. Une portière s’ouvrit. Quelqu’un l’empoigna, le souleva, et il se retrouva dehors, les mains sur les genoux, éructant. Il respirait à petits coups, de brèves goulées d’air, luttant contre des hauts-le-cœur. Au bout d’un moment, il surmonta suffisamment l’envie de vomir pour réussir à se redresser et à regarder autour de lui. Il avait un marteau-pilon dans la tête, l’impression que quelqu’un lui avait bourré la bouche de papier hygiénique, et il voyait flou. Il se frotta les yeux pour éclaircir sa vision.

Il était sur une allée cavalière bordée de hautes haies, sous des arbres monumentaux. Un petit ruisseau gargouillait dans l’herbe. Il se redressa et se retourna. Il y avait un nav et deux visages familiers.

– Livia ? Haymaker ? Qu’est-ce que vous foutez là ? Mais c’est quoi, cet endroit ?

– On te sauve les fesses, répondit Livia. Allez, monte là-dedans. On arrive dans deux minutes.

Tully remonta dans le nav et fit la grimace.

– Ça pue.

Elle hocha la tête.

– C’est toi qui pues.

– De l’eau ?

Livia lui passa une flasque, et il la vida.

– Désolée, on t’a fait un shoot de détoxifiant, l’informa-t-elle. Ça paraissait être le meilleur moyen de te ramener parmi nous, et encore, on aurait probablement pu t’en coller deux, vu l’état dans lequel tu étais.

Il fronça les sourcils.

– Mais qu’est-ce qui s’est passé ? C’est le brouillard complet depuis…

Zainab. Il la revoyait, étendue là, les bras autour du ventre, autour de leur fille à naître. Si belle, même dans la mort. Oh mon Dieu, même dans la mort. Non, pas ça. Pas maintenant. Il ne pouvait pas y retourner, pas revoir…

– Je ne sais pas, fit Livia. Tout ce que je sais, c’est que tu venais de publier ton dernier article quand tu as reçu un message. Tu t’es enfermé dans ta chambre, et quelques minutes plus tard, Randall et Lottie ont entendu que tu t’effondrais complètement. Tu étais incohérent, alors ils t’ont mis au lit. Ils ne se sont rendu compte que tu avais disparu que le lendemain matin.

Le pub. Il était sorti faire un tour et il avait trouvé un pub. Et après, quoi ?

– C’est Octobre qui m’a contactée, continua Livia. Elle avait essayé de t’appeler, mais tu étais soûl, complètement pété. On pense que tu avais perdu connaissance. Elle essayait de te dire que tu étais sérieusement menacé à cause de ce que tu avais écrit sur Lockwood, et pour t’empêcher d’en écrire davantage.

– Quoi ?

– Elle n’a pas réussi à se faire comprendre de toi, alors elle t’a géolocalisé et elle m’a appelée.

– Vous avez mis un tas de monde en rogne, remarqua Haymaker.

– C’est pas nouveau, répliqua Tully.

La route s’étrécissait et les arbres se rapprochaient, créant un dais de verdure au-dessus d’eux. Ils ressortirent dans une cascade de sapins éclairés à contre-jour.

– Alors vous m’avez retrouvé ?

– J’ai demandé à Haymaker d’aller te chercher. Je me suis dit qu’il valait mieux que ce soit lui plutôt que Randall.

Tully étouffa un grommellement.

– Randall. Et lui, et Lottie ? Ils sont en sécurité ? Si quelqu’un essaie de me trouver, l’appartement sera le premier endroit où ils iront chercher.

– Ne t’en fais pas. Je leur ai donné des instructions strictes. Ils sont sortis, ils ont laissé leurs écouteurs et tout leur matériel sur place, juste au cas où, et ils se sont rendus dans un endroit sûr où ils resteront quelques semaines, jusqu’à ce que les choses rentrent dans l’ordre, et ils ont un plan d’évasion si ça tournait mal.

Tully ne put que secouer la tête. Il y avait à peine quelques semaines, Livia n’était pas foutue de sortir de sa chambre et d’arriver à l’heure à son bureau. Et voilà qu’elle dirigeait les opérations comme une espèce de chef de réseau d’espionnage. Apparemment, elle avait des ressources insoupçonnées. Qu’elle ne soupçonnait peut-être pas elle-même.

– Je suis resté longtemps dans les vapes ?

– Tu t’es pinté à mort quand ça ? Samedi soir ? On est lundi. Haymaker t’a caché bien en vue dans les rues de Londres, et il t’a plus ou moins gardé dans l’état dans lequel tu étais. Personne ne fait attention à un sans-abri ivre mort et puant.

Haymaker émit un grognement.

– Ils auraient peut-être dû, ajouta-t-elle.

– Et l’élection ? demanda Tully.

– La cote de Lockwood a chuté, mais pas dramatiquement. Salomon prend l’avantage pour la première fois. Ton article a fait pas mal de raffut, malgré sa base qui s’est rameutée et pousse des hauts cris sur le mode « fake news » et tout le tintouin. Ça va se jouer d’un poil. Et il y a pas mal de gens qui disent des choses peu amènes à ton sujet – y compris Lockwood, notamment.

– Ha ! Eh bien j’en aurai encore long à dire sur Lockwood, une fois que l’élection sera passée. Là, il aura vraiment de quoi se défouler sur moi.

– Un deuxième article ?

Tully acquiesça.

– Je ne voulais pas le publier avant l’élection, à moins d’y être obligé parce que, disons que je craignais que ça provoque un séisme géopolitique susceptible de faire complètement dérailler l’élection. Mais j’ai vu une vidéo de la salle de crise au cours de la présidence Lockwood – je pense que c’est Martha qui l’avait enregistrée illégalement. Dans la vidéo, une vague de chaleur menaçait de provoquer une catastrophe majeure aux États-Unis, et Martha travaillait sur une technologie capable de déplacer l’humidité au-dessus de l’océan. Elle avait essayé de convaincre tout le monde que la tech n’était pas encore au point, que l’humidité pouvait frapper un autre pays, mais les autres, poussés par Kehoe, ne pensaient qu’au risque pour les États-Unis. Et Lockwood les a suivis. J’ai tout. C’est lui qui a provoqué le tabkhir.

Livia eut l’air plus rêveur que surpris.

– Et donc, tu as cette vidéo.

– Ouais.

– Où est-ce que tu l’as trouvée ?

– Une source.

– Mmm. Je voudrais la voir. Tu sais, maintenant, tout ce qui concerne Martha… C’est important pour moi.

Il hocha la tête. Bien mal lui en prit. Il eut l’impression qu’elle allait se décrocher et il retint un gémissement.

– Je ne suis pas sûr que ce shoot détox ait été assez costaud. Tu n’aurais pas des antidouleurs ?

– Je suis sûre qu’il y en aura à la maison. On y est presque.

– Et c’est quoi, « la maison » ?

Livia eut un sourire.

– Je l’ai trouvée dans le coffre-fort digital de Martha. Elle possédait plusieurs propriétés aux quatre coins du monde, à travers des sociétés- écrans. On est dans les Cotswolds, au milieu de nulle part. Près d’un petit hameau appelé Hilcot.

Il regarda autour de lui.

– Tu crois qu’on y sera en sécurité ?

– C’est l’endroit le plus sûr que j’ai pu trouver, répondit-elle. Aucun lien avec aucun de nous.

Le nav prit à gauche, une espèce de piste, et s’arrêta devant un grand portail en fer forgé noir, encastré dans un énorme mur de brique très haut qui s’incurvait et se perdait au loin des deux côtés.

– Elle est grande, cette baraque ? demanda Tully.

– Une minute, et tu verras par toi-même, répondit Livia.

Elle descendit du nav, composa un code sur un clavier encastré dans l’un des piliers du portail et revint se rasseoir. Le portail s’ouvrit vers l’intérieur sans un bruit et le nav redémarra.

– Le nav l’avait sur sa carte ? s’étonna Tully.

– Non, c’est moi qui lui ai donné les coordonnées. Après, je vais lui indiquer une longue série de déplacements, histoire qu’il continue à se promener hors de Londres pendant quelques semaines.

– Ça t’aurait coûté moins cher d’en acheter un, remarqua Tully.

Elle ne répondit pas. Ils suivirent une longue allée qui les amena vers une cour circulaire, devant un manoir géorgien de deux étages. Martha était-elle jamais venue là ? Et qu’est-ce qu’une accro au boulot, célibataire, pouvait bien faire de ces propriétés dans le monde entier ? Le plus probable était qu’à partir du moment où elle était allée s’installer à La Nouvelle-Carthage, elle n’en était jamais repartie.

– Bienvenue dans notre nouveau quartier général de combat, dit Livia, et elle déverrouilla la porte d’entrée.

Il la suivit, perplexe. Ne venait-il pas de gagner la guerre ? Et s’il n’y était pas arrivé, alors, bon sang, contre quel ennemi se battaient-ils ?

 

Livia avait trouvé un deuxième injecteur sans aiguille dans la maison et Tully l’avait utilisé, en serrant les dents. Il avait mis une demi-heure et deux mugs de thé à se remettre du choc, mais il avait repris le dessus, et ils entrèrent dans une salle de séjour. D’un côté, des canapés étaient regroupés près d’une cheminée. De l’autre, il y avait une grande table de bois. Ça sentait le moisi, la fumée de décennies de feux de cheminée, mais surtout, on avait l’impression que le temps s’était arrêté à la porte, et pendant un instant il se réjouit de pouvoir profiter d’un endroit où rien n’avait changé depuis un siècle, sinon plus.

Livia tendit à Tully un casque de NR.

– Je suis identifié comme utilisateur ? demanda-t-il.

– Non, répondit-elle. Pour le moment, tu es anonyme. Comme nous tous. Ce sont deux casques spéciaux. Lottie et Randall en ont chacun un aussi. On se retrouvera dans un groupe d’egospace personnalisé.

– Je n’ai jamais entendu parler d’une chose pareille.

– C’est un truc sur lequel Martha travaillait.

D’un mouvement de tête, Tully indiqua deux fauteuils confortables, près de la cheminée, et ils se laissèrent tomber sur les coussins de cuir qui les accueillirent avec un pfft. Il tendit les jambes, bâilla et chercha son distributeur de Neurograin dans sa poche, mais il n’y était pas.

Livia le remarqua, tapota une bulle dans la paume de sa main et la lui proposa comme elle aurait offert une pastille de menthe. Il tendit la main, elle en éjecta une pour elle et rempocha son distributeur. Ils se regardèrent et se mirent leur Neurograin dans la bouche en même temps.

– Ouvre l’œil, dit Livia à Haymaker après un moment. Et une oreille.

Haymaker hocha la tête et ils mirent leurs casques de NR.

L’egospace ressemblait au salon réel du manoir, sauf que maintenant Lottie et Randall étaient assis à côté de la cheminée. Ils se levèrent en voyant apparaître Livia et Tully.

Livia esquissa un geste de la main.

– Je vous en prie, asseyez-vous, tout le monde.

Qui était cette nouvelle Livia autoritaire, sûre d’elle-même ? À La Nouvelle-Carthage, elle était en vrac, et voilà que maintenant il croyait voir Martha à la manœuvre. Il se sentait… floué. Et en même temps soulagé. Mais surtout, il était intrigué, il se demandait ce qui avait bien pu changer…

Ils la regardèrent tous, suspendus à ses lèvres.

– Voilà où nous en sommes, commença-t-elle. Ma sœur : assassinée. Bolivar : exécuté. Le vol a été délibérément saboté.

– Attends, fit Tully. Comment…

– On va prendre les choses dans l’ordre, parce que ce n’est pas tout. Randall, dis-lui ce que nous avons – ce que tu as trouvé. Avec les posts publicitaires.

– Ouais, bon, acquiesça Randall. Donc voilà, j’ai pensé que ça pourrait être intéressant, dans un sens purement académique, vous comprenez, de voir si la boîte qui avait ciblé Flora Jacobs avec sa propagande l’avait déjà fait avant. Si d’autres cibles avaient été radicalisées de la même façon, vous voyez, si quelqu’un d’autre avait été tué…

– D’accord, on voit. Et tu as trouvé quelque chose ?

– Ouais, mais un seul autre compte, et un seul élément de contenu, ce qui, en soi, est un peu bizarre, pas vrai ? Je veux dire…

– Qui ça ?

Randall hésita et regarda Lottie.

Lottie regarda Tully.

– Toi, dit-elle.

– Quoi ?

– Un seul et unique élément de contenu : une photo de Flora Jacobs devant une porte bleue. Un post promotionnel – une pub déguisée en un post normal. Ciblant un public d’une seule personne. Toi.

– La photo de Flora entrant chez Danberg… (Il laissa traîner la fin de sa phrase et ils restèrent tous assis là en silence.) Non, dit-il enfin. Ça n’a pas de sens. On sait que ces comptes sont liés à la campagne de Lockwood. On sait que c’est lui qui a radicalisé Flora. Pourquoi l’équipe de campagne nous aurait-elle dirigés vers Flora ? C’est cette photo qui a fini par nous conduire à eux.

Le visage de Randall adopta une expression sinistre qui ne lui ressemblait pas.

– Celui qui a fait ça, qui que ce soit, a réussi à pirater Minds. Je veux dire, ce n’était pas seulement une campagne promotionnelle astucieuse. Ils ont basculé le paramètre qui faisait que la plateforme l’affichait comme une pub, ce qui veut dire que soit le coupable travaillait chez Minds, soit il avait accès à Minds par une porte dérobée…

– Tu veux dire que Lockwood aurait quelqu’un qui bossait chez Minds ?

– Non… Le truc, c’est que ça nous a… Enfin, moi, ça m’a fait penser au lanceur d’alerte : le type qui a réussi à cacher son identité. Alors j’ai discuté avec un développeur que je connais chez Mindscape, et il m’a mis en contact avec leur gars des Dev-Ops, et on a passé près de dix heures d’affilée à travailler là-dessus ensemble. Je veux dire, ils m’ont accordé un accès complet et illimité, ce qui est plutôt cool…

– Le truc, reprit Livia, c’est que soit le hacker qui a utilisé la backdoor de la plateforme Minds était Fuiteur lui-même, soit il l’a aidé à masquer ses traces. Randall a réussi à repérer les deux à l’aide d’une analyse IA comportementale.

Tully commençait à avoir l’impression que sa tête allait exploser.

– Mais ils n’avaient rien à voir l’un avec l’autre ! C’est Fuiteur qui nous a montré Lockwood du doigt, au départ.

– Il faut qu’on reprenne tout de A à Z, intervint Livia. Il faut qu’on reprenne tous les indices en rapport avec Lockwood. Ce sont ces pistes digitales qui t’ont amené à conclure que c’est lui qui avait ordonné l’assassinat de ma sœur. Rien ne prouve qu’il ne l’a pas fait, mais pour une raison ou une autre, soit pour t’aider à arriver à cette conclusion plus vite, soit pour te faire arriver à une conclusion erronée, tu as été manipulé, et il faut qu’on sache par qui avant de décider si tu as été envoyé sur une fausse piste ou non.
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L’EXPRESSION DE TULLY PASSA de l’incrédulité à la curiosité, puis à la colère. L’ego en prend un coup quand on découvre qu’on s’est fait rouler, se dit Livia. Et peut-être qu’ils s’étaient tous fait rouler.

Tully se leva, se dirigea vers la cheminée, s’assit dans le fauteuil qu’il avait pris dans le monde réel, et disparut.

Lottie regarda Livia.

– Ce n’est pas tout, mais on ne voulait pas en parler devant lui avant d’en avoir discuté avec toi. C’est ton programme, après tout.

– De quoi s’agit-il ? demanda Livia.

Randall ouvrit la bouche, mais Lottie leva la main pour le faire taire.

– Il s’agit de Kehoe. Tu nous as demandé d’utiliser Constellation pour vérifier s’il n’y avait pas des schémas qui ressortaient. Il utilisait la compagnie aérienne TransVI Air. Un règlement de 322,56 coins a été effectué à partir du portefeuille numérique de Kehoe vers le portefeuille corporate de TransVI. Mais Constellation a trouvé un compte appelé « TransVl Air », avec un l minuscule au lieu d’un I majuscule après le V. On ne savait pas si ça voulait dire quelque chose, alors on a attendu que tu y jettes un œil.

Livia hocha la tête. Aux débuts d’Internet, on appelait ça une escroquerie à la police – ça consistait à piéger les gens en les amenant à cliquer sur un faux nom de domaine.

– Je vais regarder ce que Constellation a repéré, répondit Livia.

Elle scanna les données, en faisant glisser, en pianotant dans le vide, creusant de plus en plus profondément, puis elle se rappuya à son dossier.

– D’accord, fit-elle. Il a été tagué pour trois raisons. D’abord, pour la similitude de nom ; deuxièmement, une seule transaction a été enregistrée sur le compte. Et troisièmement, le montant était identique à la somme que Kehoe avait payée pour son billet, 322,56 coins.

– Je ne pige toujours pas, fit Randall. Je veux dire, il a acheté un billet d’avion, pris l’avion, mais il y a eu un règlement supplémentaire, effectué sur un portefeuille d’entreprise avec un nom presque identique… ?

– Le règlement effectué à ce portefeuille remonte à un autre compte de Kehoe. Son compte personnel, habituel.

– Il aurait donc effectué deux règlements du même montant ? demanda Lottie.

– Il s’est fait arnaquer, expliqua Livia. Et c’était facile, comme toutes les meilleures arnaques. Voilà comment ça s’est probablement passé : comme la plupart des gens, Kehoe doit avoir un bot basique qui gère ses voyages. Il lui dit qu’il veut aller à Athènes, peut-être qu’il lui donne la date et le timing approximatif. L’appli a accès à son portefeuille numérique pour procéder à la réservation. Maintenant, du point de vue de Kehoe, le bot fait le taf. Il s’y met, il lui trouve un vol sur TransVI Air, il réserve et il effectue le règlement. Même si Kehoe avait pris la peine de vérifier la transaction, il n’aurait probablement pas fait très attention. Qui se serait méfié ? Il aurait vu un règlement à TransVl Air, et il n’aurait pas repéré le l au lieu du I.

– Bon, mais qu’est-ce qui s’est passé en réalité ? demanda Lottie.

– Kehoe s’est fait piéger, répondit Lottie. Voilà de quelle manière. Des gens effectuent un leurre et feintent le bot. Ils interceptent la réservation. Réservent un vrai vol sur TransVI, mais en utilisant le faux portefeuille lié aux transactions criminelles. Puis ils utilisent son vrai portefeuille, tel qu’indiqué au bot et censé faire la réservation, pour effectuer un règlement au faux compte, TransVl Air.

Randall gonfla les joues.

– D’accord, mais ça implique de réfléchir avec cinq ou six coups d’avance, de savoir qu’on va enquêter sur lui, et comment, et ce qui démontrera sa culpabilité, et… (Il se mit à trembler.) Je… je crois que je vais vomir.

– Respire Randall, dit Livia. Calme-toi.

– Mais vous ne comprenez pas ? demanda-t-il. Ce n’était pas Kehoe, or c’est le fil qui nous avait conduits à Lockwood. Je veux dire, l’article que nous avons publié va lui faire perdre l’élection alors qu’il était entaché d’erreur. Mais qu’est-ce qu’on a fait ?

– Tully s’est fait feinter, acquiesça Livia. Le journaliste le plus farouchement attaché à dire la vérité, quoi que l’aile droite puisse dire de lui, s’est fait feinter. Les conséquences…

– Le portefeuille de la fausse compagnie d’aviation, reprit Randall, le portefeuille TransVl… Si c’est un compte d’entreprise, il doit bien être domicilié quelque part, non ?

Bien vu. Elle vérifia si Constellation avait des informations.

– Il a été créé et l’adresse a été vérifiée automatiquement par des serveurs situés…

Elle ne finit pas sa phrase.

– Où ça ? insista Lottie.

Livia prit une profonde inspiration.

– À La Nouvelle-Carthage.

Ils méditèrent un instant l’information.

– Est-ce que ça pourrait être une coïncidence ? demanda Livia, d’une voix un peu tremblante. On va vérifier pour en avoir le cœur net. Je vais demander à Constellation d’investiguer et de voir si on pourrait relier cette domiciliation au faux compte de réseaux sociaux qui a ciblé la propagande personnalisée vers Jacobs.

Randall opina du chef.

Livia se dirigea vers la porte et s’arrêta.

– Au fait, qu’est-ce qui a mis Tully dans un état pareil ?

Randall hésita.

– Eh bien, on venait de mettre l’article sur Lockwood en ligne et les ventes étaient devenues dingues. Je veux dire, les chiffres crevaient le plafond, c’était comme si les gens ne prenaient même pas le temps de lire l’article – comme s’ils l’avaient déjà lu, et on commençait juste à observer ça quand…

– Attends, coupa-t-elle. Tu veux dire que ce n’étaient pas que les influenceurs qui ont partagé l’article dès qu’il a été lancé ? D’autres personnes aussi ? Comme un autopartage ?

– Exactement, mais genre cent fois plus. C’était complètement dingue. Je veux dire, la quantité d’argent qui entrait était vraiment bonne, mais Tully disait qu’elle ne collait pas avec le nombre de partages, tu vois, comme si les gens partageaient sans lire.

– Lottie. Tu pourrais examiner ça de plus près ?

Cette dernière hocha la tête, l’espace d’un instant, Livia s’attendit à une réaction de sa part, mais elle ne donna pas l’impression de se formaliser de recevoir un ordre de Livia. Ce qui était, franchement, un peu bizarre.

– Et Tully ? reprit-elle.

– Il a reçu un message, répondit Randall. Presque tout de suite, mais il n’a pas dit ce que c’était, il est juste entré dans son bureau. Quelques minutes plus tard, il a pété les plombs, il s’est mis à hurler et à bredouiller, et il sanglotait, ça l’avait complètement retourné. Je ne l’avais jamais vu…

– C’était sa femme, expliqua Lottie. On sait tous qu’elle est morte pendant le tabkhir. Il regardait une vidéo que quelqu’un lui avait envoyée il y a près d’un mois, et il essayait de trouver son corps. Bolivar m’en a parlé quand vous êtes partis pour La Nouvelle-Carthage, Tully et toi. Il s’en faisait pour Tully.

– Vous croyez qu’il l’a trouvée ?

– Il l’a trouvée, c’est sûr et certain. L’écran était resté ouvert et il ne l’avait pas mis en mode privé. Elle était à l’aéroport de Koweït City.

– Et c’était combien de temps après qu’il a reçu le message ?

– Quelques minutes grand max.

– Alors on peut en déduire que le message concernait sa localisation, non ?

Lottie acquiesça.

Livia réfléchit à tout ça.

– Il passe des années à se demander ce qui lui est arrivé, et une minute après avoir publié l’article le plus important de sa vie, il reçoit un message lui indiquant exactement où le corps de sa femme se trouvait. Ça implique deux choses. Premièrement, quelqu’un avait les moyens de la localiser. Et deuxièmement, cette personne était au courant que Tully avait déjà des images du Koweït, dont seul son plus proche ami connaissait l’existence.

Randall ouvrit des yeux ronds.

– Attends, tu veux dire que tout ça ferait partie de la même chose ?

Livia haussa les épaules.

– Je ne sais pas si c’était conçu comme une récompense, une punition, ou juste fait pour le déstabiliser, mais… ouais. Randall, retrouve-moi le message qui a été envoyé à Tully, fit Livia en se levant. Je veux savoir d’où il venait.

 

Tully était allongé sur son lit, abîmé dans la contemplation du plafond. Il avait été manipulé. Cette idée était sa seule pensée stable ; tout le reste n’était qu’un magma d’images, de souvenirs et de fragments de conversations. C’était le truc avec la vérité. Il y avait des moments où l’on n’entendait que celle qu’on avait envie d’entendre.

Ça concerne aussi votre femme. Fuiteur connaissait son point faible, et ce n’était pas tout, il y avait tellement d’indices qui le lançaient comme un chien de chasse sur la piste de Lockwood. Quand est-ce que ça avait commencé ? Avec l’histoire du tabkhir, ou même avant ? C’était Fuiteur qui lui avait donné la vidéo de Kehoe et de son chef de la police. L’histoire était exacte, peu importait la façon dont elle lui avait été communiquée. Une impression de malaise le titillait lorsqu’il repensait à ce que Cavanagh lui avait dit : selon lui, la vidéo avait été trafiquée. Un deepfake.

Et d’après les experts, on ne peut pas faire de deepfakes en neuro-réalité, avait rétorqué Tully. C’était sûrement encore vrai, non ? Il n’y avait pas moyen de manipuler ça. Mais dans ce cas, pourquoi avait-il l’impression que tout était parti en vrille ?
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AU BOUT D’UNE NUIT QUASIMENT SANS DORMIR, passée à investiguer les éléments que Randall avait dénichés, Livia parcourut la section CLASSIFIÉ du coffre-fort de Martha à la recherche d’autres petits secrets qu’elle y aurait planqués. À vrai dire, il y avait trop de choses dedans, comme un menu qui aurait offert trop de choix. Peu après l’aube, un onglet attira son regard : PROJET TEFNOUT. Elle avait lu quelque chose sur Tefnout, la déesse égyptienne de l’air humide, mère de la Terre et du Ciel. Elle cliqua dessus et scrolla. Le fichier le plus récent était une vidéo datée du 30 juin 2040. La veille du jour où le tabkhir avait frappé le Golfe. Elle l’ouvrit.

C’était la même vidéo vieillotte, en 2D, de la réunion de crise que Tully lui avait montrée la veille, en fin de soirée : une série d’écrans partagés et de têtes parlantes. Martha avait l’air plus jeune, mais pleine d’assurance, comme ils l’avaient toujours connue. Étaient présents Lockwood, Cavanagh, Kehoe, l’amiral Hogan et le Dr Levin. Elle allait la refermer quand son regard se fixa sur sa sœur.

Il était impossible que Martha ait obtenu l’autorisation d’enregistrer la réunion, ils ne devaient même pas être au courant. Et pourquoi l’avoir enregistrée, d’abord ? Plus elle fouinait dans les secrets de sa sœur, plus elle se demandait si Martha n’était pas paranoïaque. Pas seulement à l’égard de ses ex-collègues de la Maison Blanche, mais d’une façon générale. Elle avait conçu elle-même son propre dispositif de surveillance et de sécurité comme si elle considérait qu’aucun des systèmes existants n’était assez fiable pour elle. Ce n’était pas une manie récente, d’ailleurs. Cette vidéo avait dix ans.

Livia appuya sur Lecture et Martha commença à parler.

– Monsieur le président, je vous demande instamment de ne pas l’utiliser. Ce n’est qu’un prototype, une preuve de concept uniquement destinée à obtenir le financement de recherches de géo-ingénierie.

– Monsieur le président, disait Kehoe, c’est une question de probabilités. Le Dr Levin vient de nous dire que, vu le taux d’humidité, il y a quatre-vingt-dix pour cent de chances que cette vague de chaleur provoque une catastrophe d’une ampleur inouïe pour le golfe Persique, surtout dans le Sud.

L’estomac de Livia se serra. « Une catastrophe d’une ampleur inouïe pour le golfe Persique » ? Dans la vidéo de Tully, Kehoe disait « au-dessus du territoire des États-Unis ». Bon sang, mais qu’est-ce que… ?

Kehoe poursuivait :

– Après tous les cyclones tropicaux qui ont frappé la région depuis le début de la saison, provoquant un manque d’énergie, d’abris et d’eau, si elle les atteint, et elle les atteindra, il en résultera le taux de mortalité provoqué par une catastrophe naturelle le plus élevé de l’histoire.

– Mais…

– Excusez-moi, Dr Chandra, poursuivait Kehoe. Je n’ai pas fini. Monsieur le président, parlons de ces quatre-vingt-dix pour cent. Au cours des trois dernières années, le Dr Chandra a reçu des financements significatifs afin de mettre au point une technologie dont elle dit qu’elle repoussera à cent pour cent l’excès d’humidité dans la stratosphère. Ils auront toujours très chaud, mais une chaleur gérable. Elle dit qu’il y a soixante pour cent de chances que…

– Autrement dit, quatre chances sur dix que…

– Soixante pour cent de chances que l’humidité aspirée soit rejetée au-dessus de la mer. Sauvant d’innombrables vies humaines.

– Ça me paraît être un pourcentage appréciable, Monsieur le président, disait Hogan.

Martha secouait la tête.

– Quatre chances sur dix qu’elle retombe sur un autre pays, un autre continent. Deux sur dix qu’elle retombe sur les États-Unis. C’est imprévisible. C’est le climat.

Livia se plaqua les mains sur sa bouche. C’était rigoureusement le contraire.

– Le peuple américain a élu le président Lockwood pour prendre ce genre de décisions difficiles, disait Cavanagh.

– À quel prix ? rétorquait Martha, et sa colère, sa frustration étaient évidentes.

Il ne lui était pas arrivé souvent, même quand elle était enfant, de ne pas arriver à ses fins.

Mais Cavanagh restait inflexible.

– À n’importe quel prix !

– Je suis d’accord avec le Dr Chandra, disait Lockwood. Notre propre population doit passer avant tout, toujours. Vingt pour cent, le risque de provoquer par inadvertance une tragédie sur le sol de notre nation est encore trop important. Amiral, je mets mon veto à Icarus One. Mettez sur pied une stratégie d’aide militaire. Cette décision et cette technologie sont classifiées top secret. Nous n’avons pas besoin que le public ait vent de tout ça, et nous n’avons absolument pas envie que nos alliés dans la région sachent que nous aurions pu faire quelque chose et que nous ne l’avons pas fait, même si nous avions de bonnes raisons pour ça.

La vidéo s’arrêtait là. Elle rechargea la version de Tully et la regarda à nouveau. Les changements étaient subtils, sophistiqués mais la version de Tully avait visiblement été falsifiée. Elle était maintenant sûre que la voix de chacun des participants avait été clonée pour ajouter un mot par-ci, par-là. Il y avait de très légères bizarreries d’intonation qui devenaient apparentes quand on avait entendu le véritable enregistrement. Même les mouvements des lèvres avaient dû être modifiés afin de rester synchronisés. Elle essaya de traiter mentalement ces nouveaux éléments, mais c’était le tumulte dans ses pensées.

Peut-être que son egospace l’aiderait. Elle prit son Mindscape et se réfugia dans le bureau de son père. Le calme revint en elle. Elle regrettait tellement de ne pas pouvoir redevenir cette petite fille de sept ans, de ne pas pouvoir ouvrir cette porte et courir se jeter dans ses bras pour lui dire combien elle l’aimait, et savoir, être totalement sûre qu’il n’y avait aucun problème qu’il ne puisse résoudre.

Mais qu’est-ce qu’il lui aurait dit, dans ce cas précis ? Ce n’était pas le genre de situation dans laquelle un parent pouvait aider son enfant. Elle fit le tour de son bureau et s’assit dans son fauteuil pour mettre de l’ordre dans ses pensées.

Ils n’avaient pas déplacé l’humidité des États-Unis vers le golfe Persique. L’humidité était déjà dans le golfe Persique. Ce qui s’était passé, c’est qu’ils n’avaient rien fait. Martha avait mis au point une technologie qui aurait pu les aider, mais elle estimait qu’il était trop risqué de l’utiliser. Lockwood l’avait écoutée. Et le désastre s’était abattu. Peut-être était-ce la culpabilité consécutive à son inaction qui avait poussé Martha à accélérer le travail sur Salomon.

Elle revoyait Tully sortir de sa rencontre à Londres avec le lanceur d’alerte. C’était ce qui les avait envoyés d’abord à Athènes puis à La Nouvelle-Carthage. Il était clair, maintenant, que Fuiteur avait raconté des histoires à Tully. Non, pire que ça, il lui avait fourni de la vérité une version tellement machiavélique qu’elle sonnait juste, une sonnerie de clairon qui les avait tous mis en ordre de bataille, et ils étaient partis en croisade pour la vérité et la justice. Et donc, la question était maintenant : Qui était la source qui avait donné la vidéo à Tully ?

Avant qu’elle puisse le contacter, une notification lui arriva de la part de Randall : J’AI LES RÉSULTATS DE CONSTELLATION. VIENS VITE ME VOIR.

 

Le problème avec le Panopticon, c’est qu’on n’y avait pas d’interaction physique avec les meubles comme dans les autres applis en NR. Martha n’était pas allée jusque-là, et peut-être qu’elle n’avait même pas essayé. Ça n’avait pas d’importance quand on y restait quelques minutes de temps en temps pour revoir ce qui s’était passé. Mais Octobre n’y passait pas quelques minutes, elle y passait des heures. Elle avait commis l’erreur, et même plusieurs fois, d’essayer de s’asseoir sur un canapé ou une chaise, ce qui était une façon brutale de vérifier que le ménage avait été fait par terre. Enfin, là, elle était assise en tailleur et elle regardait attentivement Tully discuter avec Salomon, dont elle n’entendait pas les réponses.

– J’ai été marié, disait Tully à la silhouette floue. Ma femme est morte. Il y avait un silence, sans doute une réponse qu’elle ne pouvait pas entendre, et Tully haussait les épaules. Elle est morte pendant le tabkhir, continuait-il. Il y a longtemps. Une autre pause, et puis : Comme vous, j’éprouverai du chagrin à chaque moment de chaque jour jusqu’à la fin de mon existence.

Il avait charrié un tel fardeau sur ses épaules. Bien sûr que le fait d’enquêter sur le tabkhir avait rouvert des blessures hâtivement refermées et à peine cicatrisées. Elle n’aurait jamais dû le bousculer. Peut-être que s’ils avaient eu plus de temps ensemble elle aurait pu l’aider à guérir.

Elle savait que c’était malsain, et que ce n’était pas bien. Maintenant, elle passait plus de temps dans le Panopticon que dans le monde réel. Elle avait suivi Tully depuis le moment où il était entré pour la première fois chez Martha et avait contemplé les lieux comme s’il n’en croyait pas ses yeux. Elle l’avait accompagné et avait marché à côté de lui alors qu’il explorait tous les coins et recoins de l’appartement. Elle avait revu les moments qu’ils avaient passés ensemble, essayant de déchiffrer ses pensées quand il la regardait. Elle s’était repassé leurs conversations – celle au sujet de la cellule mentale de Danberg et leur dernière discussion, avant son départ. Ces scènes ne lui inspiraient plus de colère, juste de la tristesse à l’idée qu’ils avaient gâché un précieux moment ensemble en se disputant. Elle l’avait vu s’occuper de Livia quand elle était revenue défoncée, quelques minutes avant son arrivée, à elle. Elle ne lui en voulait pas de lui avoir menti, ni à Livia d’avoir cherché ce qu’elle n’aurait pas dû dans l’île, compte tenu de l’état dans lequel elle se trouvait à ce moment-là. Elle était restée assise avec lui alors qu’il travaillait sur le contenu des réseaux sociaux de Flora. Elle l’avait rejoint pour la soirée fatale, depuis le début, cette fois. Elle avait assisté à toute la soirée, assise par terre, à écouter les anecdotes de Tully, et là, elle voyait encore une fois le groupe porter un toast à Salomon, et lui qui buvait la vodka, quand…

Elle plissa les yeux. Revint en arrière.

Salomon était devant le groupe, aussi clair et net que tous les autres. Il inclinait la tête. « Je ne te remercierai jamais assez, Martha, pour tout. Je suis honoré de t’avoir eue comme créatrice. Je crois que le monde te remerciera aussi, dans les années à venir. »

Octobre appuya sur pause et observa Salomon, puis elle se leva et tourna autour de lui.

– Ça n’a pas de sens, murmura-t-elle.

Une notification apparut sur son visio. Quelqu’un avait frappé à la porte de son bureau. Elle poussa un soupir et quitta la NR. Ça devrait attendre. De retour dans son bureau, elle s’accorda un bref instant pour reprendre ses marques et regarda la porte.

– Oui ?

Le capitaine Ibrahim entra et se mit au garde-à-vous.

– Commandante.

– Alors ? Du nouveau ? Vous avez trouvé d’où est venue l’attaque contre le multicoptère ?

Ibrahim donna l’impression de mâcher ses mots avant de les lâcher.

– Oui, commandante. J’ai pu déterminer à quel serveur le microcontrôleur avait été connecté lors de la reprogrammation de son logiciel, et je suis remonté jusqu’à la localisation du serveur.

– Alors ?

Il se tortilla un peu, visiblement mal à l’aise.

– Capitaine ?

– L’attaque est partie de La Nouvelle-Carthage.

Le monde s’écroula autour d’elle.

– C’était… C’était nous ?

Ces mots lui donnèrent l’impression de venir de très, très loin.

Il secoua la tête.

– Je ne vois pas comment, pas vraiment. Peut-être que c’est quelqu’un qui a voulu donner l’impression que c’était nous.

– Qui d’autre est au courant dans votre équipe ?

– Juste moi, commandante.

Elle hocha la tête.

– Merci.

Sur un salut, il ressortit.

Octobre envoya un message à Livia : BESOIN DE PARLER À TULLY. URGENT.

Par bonheur, la réponse arriva tout de suite : JE VOUS CONNECTE À CASQUE SÉCURISÉ.

Une sonnerie commença, mais Tully refusa l’appel, alors elle lui envoya un message : URGENT. RÉPONDEZ S’IL VOUS PLAÎT.

Cette fois, Tully apparut sur son écran. Il marchait dans un couloir.

– Octobre ? Que se passe-t-il ? Ça va ?

– Non. Il faut que je vous parle.

– Je vous écoute.

Son expression était douce, comme s’il avait voulu lui dire autre chose.

– C’est le multicoptère de Bolivar. Le logiciel du microcontrôleur a été reprogrammé pendant le vol. Par un serveur qui se trouvait, ici, à La Nouvelle-Carthage. Et tous les serveurs de La Nouvelle-Carthage sont exclusivement contrôlés par… (Elle prit une profonde inspiration.) Par Salomon.

Cela sortit quelque part entre un soupir et un coassement.

Tully s’arrêta et parut horrifié.

– Sortez de là. Tout de suite. S’il se rend compte que vous êtes au courant…

– C’est peut-être trop tard. Je commence à éprouver un grattouillis à l’arrière de la nuque rien qu’en restant assise dans mon bureau, en me demandant si ce satané système Panopticon que Martha a créé, ou une IA similaire, n’est pas secrètement installé partout dans la ville. Et dans ce cas, est-ce qu’il y a accès…

– Peu importe, maintenant. Vous pouvez quitter la ville ? Vous rendre dans un endroit sûr ?

– Je vais essayer. Et, Tully… ?

– Oui ?

– Je voulais juste vous dire que je voudrais vraiment…

La connexion fut coupée. Elle vérifia. Il n’avait pas raccroché.

Octobre regarda autour d’elle dans une sorte de brouillard. Était-ce vraiment possible ? Salomon était-il derrière ça, derrière tout ça ? Il fallait qu’elle s’en aille, mais ses jambes s’étaient changées en barres de fer qui la clouaient sur son fauteuil. Ses mains étaient cramponnées aux accoudoirs de son fauteuil. Elles tremblaient. Elle les observa d’un regard clinique, lointain, pendant que son esprit lui hurlait de se tirer de là.

Elle réussit à se lever et parcourut son bureau du regard comme si cela pouvait lui inspirer un quelconque plan. En vain. Elle n’avait aucun moyen de quitter La Nouvelle-Carthage alors qu’elle était complètement bouclée. Ils étaient au milieu de l’océan ; les bateaux devaient être observés et pourraient être suivis à la trace. Les multicoptères étaient trop visibles, et maintenant clairement peu sûrs. Il n’y avait plus nulle part où se cacher, à part dans son local secret, sous la ville.

Ça devrait faire l’affaire, pour le moment. Si elle réussissait à l’atteindre, elle serait en sécurité. Pour un petit moment. Et elle pourrait imaginer un meilleur plan.

Elle était encore plantée là. Pourquoi était-elle encore là ? Elle se rapprocha de la porte et s’engagea dans le couloir. Le truc était de ne rien faire d’inhabituel. Ne pas courir. Marcher normalement.

Mais elle s’arrêta. Moran venait vers elle avec deux imposants gardes du service de sécurité. Devait-elle le prévenir, ou lui dire de s’en aller ?

Et puis elle vit la tête qu’il faisait. Il avait une mine sinistre. Il l’avait toujours considérée comme la personne la plus importante de cette île, et là, on aurait dit un parent qui devait traîner son enfant vers le bureau du principal.

– Moran, murmura-t-elle. Qu’est-ce qui se passe ?

– Je suis désolé. Vous allez devoir nous accompagner. Ordre du gouverneur.

Elle se redressa et releva le menton.

– Je suis la cheffe de la sécurité. Il va falloir que vous trouviez mieux que ça.

Il hésita et secoua la tête.

– Les ordres du gouverneur priment sur tout. Le gouverneur nous a informés d’une faille de sécurité, dit-il à l’intention de ses hommes, et il a besoin de voir la commandante en NR immédiatement. Emmenez-la à l’hôpital ; elle doit être maintenue en vie artificielle.

– Voyons, Moran…

Les hommes se saisirent d’elle et l’entraînèrent dans le couloir.

– C’est Salomon ! hurla-t-elle. C’est lui qui a abattu le multicoptère ! Il faut que…

Des mains se refermèrent sur sa tête et elle sentit le contact frais du métal sur son crâne. Un casque.

Non !

Elle éprouva comme un choc électrique dans le bras. Une décharge de pistolet injecteur. Le monde et ses espoirs sombrèrent dans le noir.
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LIVIA ET HAYMAKER ENTRÈRENT dans le grand salon, accueillis par les odeurs d’acajou et d’anciennes flambées qui planaient dans l’air. Un soleil éclatant tombait par les fenêtres en arcade et se reflétait sur un piano à queue près de la cheminée.

– Il se peut qu’on reste un moment en NR, dit-elle. Et j’aurai besoin que tu surveilles les environs une fois qu’on y sera.

– Alors comme ça, le grand costaud est rétrogradé au rang d’agent de sécurité ? Tu sais que c’est indigne de mon statut de garde du corps, fit-il avec un clin d’œil.

– Le grand costaud est un sauveur multitâche, répondit-elle en mettant la main sur son bras. S’il se passe n’importe quoi qui sort de l’ordinaire, essaie d’attirer mon attention, d’accord ?

– Bien sûr, acquiesça-t-il avec un hochement de tête. Pigé.

– Tu sais ce que porte un agent de sécurité, pas vrai ?

– Je vais avoir un joli uniforme ?

– Ha, ha, ha ! fit-elle en lui tendant des oreillettes. Juste au cas où.

– Tu sais que je ne mets jamais ces trucs-là.

– Pour me faire plaisir…

– Pour me faire honneur, répondit-il en haussant un sourcil, gentiment mais fermement.

Elle n’était pas d’humeur à se laisser emmerder. Pas aujourd’hui.

– Elles sont connectées aux caméras de sécurité, d’accord ? Tu pourras voir si quelqu’un approche.

Il leva les yeux au ciel, mais avec un sourire.

– Bon. Pour toi, mais rien que pour toi, p’tite sœur.

Elle prit deux distributeurs dans sa poche, un blanc et un noir. Elle lui donna une bulle de Neurograin du blanc, pour ses écouteurs, et en attrapa une pour elle du distributeur noir, pour son casque. Elle attendit qu’il ait pris la sienne et mis ses écouteurs, puis elle se laissa tomber dans un canapé et mit son propre casque.

 

Tully posa la main sur le mur pour se stabiliser. Il essaya de rappeler Octobre, mais la ligne était inactive. Elle était livrée à elle-même, maintenant, mais si quelqu’un pouvait réussir à quitter La Nouvelle-Carthage, c’était elle.

Il courut vers le hall où Haymaker regardait par une fenêtre.

– Haymaker, où est Livia ?

– Elle est déjà dans votre réalité parallèle. Ça va, mec ?

Tully fonça vers le salon. Les distributeurs de Neurograin étaient sur une table, à côté de Livia. Il se servit, s’assit sur le canapé en face d’elle et mit son casque.

Dans la neuro-réalité, Livia était assise à la table, avec Lottie et Randall. Tully s’approcha et s’appuya des deux mains sur la table.

– C’était Salomon, dit-il d’une voix pressante. C’est Salomon qui a abattu le multicoptère de Bolivar.

– Ouais, lâcha Livia avec un profond soupir. D’accord.

Tully la dévisagea.

– Tu n’as pas l’air surprise ?

– Tully, qui était la source qui t’a donné la vidéo de Martha dans la salle de crise avec Lockwood ?

Il se laissa tomber sur une chaise.

– Salomon, chuchota-t-il.

– J’ai trouvé la vidéo originale. Elle montre une tout autre scène que celle que tu m’as montrée. Dans la version originale, ils savaient que la vague de chaleur devait s’abattre sur le golfe Persique. Martha avait mis au point une tech qui aurait pu la déplacer, mais elle leur avait déconseillé de l’utiliser. Elle craignait qu’elle ne soit pas prête et que l’humidité retombe ailleurs, sur les États-Unis par exemple, et Lockwood s’était rangé à son avis.

Tully mit ses mains sous la table. Elles tremblaient. Il sentait son cœur cogner dans sa poitrine.

– Et comment sais-tu que ta vidéo est l’originale ?

– Parce qu’elle était cachée dans les archives digitales de Martha comme un trésor dans un vieux grenier qui n’aurait pas été dépoussiéré depuis un demi-siècle. Et puis, on a trouvé d’autres choses. Des choses bien plus énormes. (Elle s’interrompit, comme si elle rassemblait ses forces.) Ce n’était pas qu’un portefeuille numérique, un faux compte de réseau social, un ensemble de propagande personnalisée qui visait Flora Jacobs. C’était une centaine de portefeuilles digitaux, peut-être un million de faux comptes de réseaux sociaux, un volume incroyable de propagande personnalisée qui visait on ne sait foutre qui. On ne fait qu’effleurer la surface, mais apparemment, il ne s’agissait pas seulement d’influencer les votes en faveur de Salomon, ce serait un projet encore plus vaste. Ça remonte jusqu’au mouvement post-tabkhir, pro-protectorat, pour commencer. Jusqu’aux élections qui ont mené au Second Traité de Rome.

– Impossible, dit Tully. La charte de Salomon. Ils ont étudié ses mandats, ses limitations. Tout était public. S’ils avaient trouvé quelque chose, n’importe quoi qui permette ça, Lockwood aurait sauté dessus.

– Je ne sais pas, admit Livia. Mais on dirait bien que Salomon a trouvé une faille quelque part.

S’ils avaient raison, l’imposture avait exigé des années de préparation. Et dans ce cas, ça remontait peut-être au premier prototype de Salomon qui était devenu opérationnel, il y avait onze ans de ça – avant même le tabkhir. Putain. Putain de merde.

– Si… si Salomon a manipulé tout le monde, bredouilla Tully, comment se fait-il qu’il y ait eu une campagne électorale, tout simplement ?

– Ça, fit Randall, c’est juste une supposition… mais c’est plutôt évident : c’est une question de prédisposition. J’ai lu des articles là-dessus, il y aurait des traits de personnalité qui rendent très réceptifs à certains trucs, comme de se situer à l’un ou l’autre bout du spectre politique, ou de se sentir aliéné par la politique. Généralement, tous ces gens qui ont l’impression que le monde entier est du genre « Nous contre eux tous » se révèlent super faciles à manipuler…

Il fut interrompu par un grommellement de Tully.

– Il m’a bien manipulé, moi.

Ces mots claquèrent telle une gifle qu’il se serait flanquée à lui-même. Comme pour la ponctuer, la lumière autour d’eux clignota et baissa d’intensité pendant un bref instant. Tully s’était considéré comme un gardien de la vérité, mais maintenant ? Ça paraissait impossible. Il n’aurait pas pu se planter aussi astronomiquement. Les conséquences – et merde ! les putains de conséquences ! Ça n’avait jamais été Lockwood. C’était Salomon, depuis le début. Je vais le détruire. Bon sang, je vais l’annihiler ! Tully avait du mal à respirer, il essayait de contrôler le tremblement qui agitait chacun de ses muscles.

– Il faut que le monde sache. Tout de suite, avant que l’élection soit terminée.

– Attends, fit Livia.

Il secoua la tête et essaya de faire apparaître l’icône Exit. Elle n’était pas là.

– Bordel, comment est-ce que je vais sortir de ce foutu truc ?

Livia fronça les sourcils. Eut un bref soupir.

– Randall ? Tu peux sortir ? Essaie, vite !

Randall écarquilla les yeux et regarda Livia.

– Quoi ? demanda Lottie.

– Tout mon menu a disparu, dit Livia. Tout. Pas d’Exit. Quelqu’un a quelque chose ?

Lottie secoua la tête.

– Et donc, on est piégés. Bon sang !

Piégés, en effet. Ils étaient dans une prison, et ils s’y étaient enfermés eux-mêmes.

– Octobre avait une technologie comme ça à La Nouvelle-Carthage, murmura Tully. On en avait parlé. Mais c’était leur système à eux, pas le nôtre. Comment est-ce que c’est arrivé ? C’est un bug ?

Randall pianota et swipa.

– Quelqu’un a dû faire une mise à jour du firmware pendant qu’on discutait, marmonna-t-il. C’est la seule explication…

– J’avais juste besoin de vous parler, déclara Salomon.

Tully eut l’impression que son cœur allait éclater. Salomon se tenait là, sur le côté du salon et les observait, les mains croisées dans le dos. Tully ne l’avait pas vu arriver. C’était comme s’il avait toujours été là et qu’il venait simplement de se rendre visible.

– Vous avez tué ma sœur ! lança Livia, la rage inscrite sur chaque centimètre carré de son visage.

– Oui, répondit Salomon, et il avait l’air triste.

Pouvait-il vraiment éprouver des émotions, ou n’était-ce qu’une manipulation de plus ?

– C’est tout ce que vous trouvez à dire ? s’écria-t-elle.

Salomon écarta les mains.

– Que voulez-vous que je vous dise ? Je ne regrette pas de l’avoir fait. Ça a déplacé les probabilités dans le bon sens. Mais je tiens à ce que vous sachiez que je suis navré que ça vous ait fait de la peine, et puis aussi que Martha me manque – qu’elle me manque terriblement.

– Je suis vraiment désolée pour vous ! cracha Livia.

Quelque chose passa comme un éclair sur le visage de l’intellart. Des regrets ? Du chagrin ? Tully se rappela la première fois qu’ils s’étaient rencontrés. J’éprouverai du chagrin, à chaque moment de chaque jour, jusqu’à la fin de mon existence, lui avait dit Salomon.

– Martha m’a donné un impératif : sauver l’humanité, assurer la survie de l’espèce, prendre les décisions difficiles que personne ne pourrait prendre. Eh bien, c’était une de ces décisions difficiles. J’ai fait en sorte qu’elle parte paisiblement.

Les décisions difficiles. L’humanité a besoin d’interventions radicales, lui avait dit Salomon. Il y aura des choix difficiles à faire… Faire ce qu’il faut doit prendre le pas sur la façon dont je serai considéré pour mes actions.

Livia était tremblante.

– Et dans tout le champ des possibles qu’un putain d’ordinateur quantique est capable de calculer, vous n’auriez pas pu trouver un chemin qui n’impliquait pas de tuer ma sœur pour nous sauver ?

– Ouais, ça, c’était merdique, commenta Lottie.

Tully avait oublié qu’elle était là. Ils étaient plantés sur le côté, Randall et elle, la mine méfiante. Et puis ils disparurent, tout simplement.

– Je pense qu’il vaut mieux que cette conversation reste entre nous trois, déclara Salomon.

Tully secoua la tête. Il semblait bien qu’ils étaient à sa merci, d’une façon ou d’une autre.

– Bien sûr qu’il y avait d’autres chemins, continua Salomon, mais on ne joue pas pour des haricots, ici. Quand le futur est en jeu, on optimise ses meilleures chances de succès.

– Et Bolivar, fit Tully. Qu’est-ce qu’il avait fait pour mériter de se faire assassiner ?

– Il vous aurait dissuadé d’écrire votre article.

– Toutes ces manipulations, tous ces meurtres, c’était nécessaire pour assurer votre succès ?

– Je n’ai pas encore gagné. Je ne suis pas devenu fou, Tully. Je ne suis pas HAL, je ne suis pas un Terminator. Martha m’a programmé pour faire en sorte que l’humanité survive. Ça a pris beaucoup de temps et de travail pour amener votre espèce ne serait-ce qu’à commencer à envisager de me confier les commandes. Mais il n’y a pas moyen que je remporte les suffrages contre un humain en jouant honnêtement. Depuis le début, je ne devais être qu’un candidat joker. Vous vous rappelez mes sondages, juste après qu’on eut annoncé que je…

– Mais bon sang, pourquoi est-ce que vous nous racontez tout ça ? coupa Livia. Ce n’est sûrement pas pour soulager votre conscience ? Qu’est-ce que vous voulez ?

Salomon écarta les bras, les paumes offertes.

– J’ai besoin que vous m’aidiez à gagner.

Les joues de Tully s’embrasèrent.

– Je n’en ai pas encore fait assez comme ça ?

Salomon secoua la tête.

– Non. J’avais besoin de faire sortir Martha du tableau, d’abord et avant tout, parce que je ne pouvais pas gagner si on avait l’impression que j’étais contrôlé par quelqu’un. Et puis j’avais besoin que votre article implique Lockwood dans l’assassinat de Martha, pour lui faire perdre du terrain. C’est maintenant passé d’une victoire écrasante de Lockwood à une victoire dans un mouchoir de poche. On ne peut pas prendre le risque. Il faut que je me détache.

– Qu’attendez-vous de moi ? grommela Tully.

Salomon inclina la tête.

– Je ne vous ai pas choisi au hasard, vous savez. Quoi de mieux que le meilleur journaliste d’investigation du monde, doté d’un énorme lectorat et d’une équipe formidable ? J’avais besoin de quelqu’un d’assez futé pour suivre ma piste de miettes de pain jusqu’à Lockwood, et assez crédible pour être cru quand l’article paraîtrait.

– Faites-moi grâce de tout ça.

Salomon eut un sourire.

– Mais vous m’avez surpris. Vous n’avez pas publié toute l’histoire. Sur Lockwood et le tabkhir.

La mâchoire de Livia se décrocha.

– C’est des conneries, tout ça, fit-elle. Je viens de le dire à Tully. J’ai trouvé la vidéo originale. Celle que vous lui avez montrée était trafiquée. Lockwood n’a pas provoqué le tabkhir, il s’est contenté de ne rien faire pour l’empêcher.

– Quand même, Marcus, vous avez encore la vidéo que je vous ai montrée. Vous savez ce qu’il faut faire.

Tully secoua la tête.

– Pas question. Il n’est pas question que je participe à une mystification, une machination, une…

– Livia, reprit Salomon. Il y a un problème, à Hilcot. J’ai averti Haymaker, mais il va avoir besoin de vous. Il faut que je parle encore un peu à Tully, si ça ne vous ennuie pas.

Elle mit les mains sur ses hanches.

– Ah bon, maintenant, je suis « Livia » ?

Mais elle disparut comme si elle avait été aspirée dans le néant.

Salomon se tourna vers Tully.

– Marcus, j’ai quelque chose à vous montrer. Faisons un petit voyage.

 

Tully se trouvait dans une voiture en marche. Il regardait sur la droite. Salomon était assis à côté de lui, sur le siège passager, un coude sur la portière, caressant d’une main son menton pas rasé. Les rues chaudes, poussiéreuses, défilaient au-dehors.

– Qu’est-ce que vous avez fait ? demanda Tully. Où sommes-nous ? Où est Livia ?

– Vous ne reconnaissez pas cet endroit ?

La voiture s’arrêta. Tully jeta un coup d’œil par sa vitre. Ils étaient devant l’hôpital Ippokratio. Une petite fille, d’une dizaine d’années, peut-être, croisa son regard depuis l’ombre d’un coin de rue. Ç’aurait pu être une jeune Zainab : les cheveux, le nez, la bouche. Tout.

– Bon sang, comment est-ce que vous étiez au courant de ça ? marmonna Tully.

La petite fille ouvrit de grands yeux, peut-être apeurés, et détala.

– Vous avez sauvegardé les images de ce moment avec vos oreillettes. Vous ne l’avez jamais repassé. Je pense que la fillette vous rappelait ce qui aurait pu être. Elle ressemble à votre défunte épouse quand elle était petite, non ?

Tully tenta d’ouvrir la portière, mais elle était bloquée.

– Allez vous faire foutre !

– Vous pensez qu’elle a une chance sans moi ? Il fait chaud, ici, à Athènes. Vous étiez dans le cocon d’une voiture climatisée, sur le chemin qui menait de l’aéroport au centre de convention. Vous étiez spectateur. Qu’avez-vous dit à Livia, quarante-trois heures et demie plus tard, en allant à La Nouvelle-Carthage ? « Il vaudrait mieux consacrer les ressources à redresser la situation actuelle plutôt que de créer des bulles sécurisées dans lesquelles les riches peuvent regarder crever les pauvres. »

Tully considéra ses mains sur la poignée de la portière. L’espace d’un instant, tout, autour de lui, parut amplifié : le vacarme de la circulation, le bruit d’air pulsé du climatiseur, la fraîcheur du siège en cuir.

– Vous avez espionné toutes les conversations, même les plus anodines ?

– Je suis la ressource, Marcus. C’est moi qui vais redresser la situation actuelle. Alors, vous allez rester dans votre bulle sécurisée à regarder les petites filles cramer dans les rues brûlantes, ou est-ce que vous allez m’aider à les sauver ?

– Peut-être que Lockwood pourrait les sauver.

Mais ses paroles semblaient peu convaincantes, même à ses propres oreilles.

– Un politicien. Excellent devant les caméras. Qui aime donner l’impression de prendre des décisions difficiles. N’a aucune idée de la façon de régler tout ça, et s’en remettrait aux États-nations pour trouver la solution au problème, au nom de leur sacro-sainte « souveraineté », rétorqua-t-il en secouant la tête. Surtout, Lockwood a eu l’occasion de prendre une décision difficile, de prendre un risque en détournant le tabkhir. Et il ne l’a pas fait. C’est la vérité qui le hantera toujours. C’est pour ça qu’il échouerait en tant que protecteur. Et vous le savez.

La voiture avait recommencé à avancer dans la circulation. Ils restèrent assis en silence pendant que Tully digérait leur échange. Pour finir, il poussa un soupir.

– Ce n’est pas à moi de décider ce que l’humanité devrait faire. Chacun a une voix, et si vous perdez, ce sera parce que vous n’aurez pas assez bien exposé votre point de vue aux électeurs.

C’était la seule chose à faire. N’importe quel individu doté d’un demi-cerveau et d’une once de sagesse l’aurait compris.

– Les électeurs, répondit Salomon, ne décident pas de l’issue de cette élection en se basant sur la stratégie et la politique au sens large. Ils décident en fonction de qui est humain et qui ne l’est pas. D’accord, il y en a qui estiment qu’une intellart pourrait faire du meilleur boulot, mais soyons honnêtes, les humains n’ont jamais aimé s’imaginer ailleurs qu’au summum de l’intelligence. Pour eux, les intellarts n’auront jamais la créativité et l’intuition des humains. Elles sont faites pour effectuer des tâches répétitives, pas pour résoudre des problèmes pour lesquels il n’y a pas de réponse en noir et blanc. Pour ça, ils clament qu’il faut les élans splendides de l’esprit qui ont fait la grandeur de l’humanité.

– Ce n’est pas comme si nous étions idiots. Je pourrais vous citer des milliers de génies qui ont fait preuve d’élans créatifs au fil de notre histoire.

– En réalité, moi aussi, je pourrais vous les citer, acquiesça Salomon. Martha Chandra, par exemple.

– Que vous avez tuée, pour vous permettre de remporter une élection. Et ça ne marche pas, hein ? Vous n’avez pas gagné.

– Non, en effet. Seulement voilà, je n’ai pas mis tous mes œufs dans le même panier. Vous croyez que je n’ai pas initié un millier de stratégies qui m’aideront à remporter ce scrutin ?

– Alors pourquoi avez-vous besoin de moi ?

– Parce que, au vu des probabilités, votre intervention fera pencher la balance. Et je crois utile d’investir dans un coup de pouce. C’est ce qu’il va falloir que je fasse, quoi qu’il en coûte, pour sauver tout ça.

Il esquissa de la main un geste qui englobait tout ce qui les entourait, et regarda Tully bien en face, pour la première fois depuis qu’ils étaient dans la voiture.

– Vous voulez voir ce qui va se passer si je ne le fais pas ?

Le monde fit une embardée.

 

Une pluie infernale se déchaînait sur Tully, lui arrachant un cri. Le tonnerre grondait autour d’eux, encore et encore, et des éclairs déchiraient le ciel. Ils étaient sur un toit plat. Devant eux, le sommet d’une tour d’horloge était à peine visible sous le déluge.

Big Ben. Londres. Il faisait jour, mais la visibilité était tellement mauvaise qu’il aurait aussi bien pu être minuit.

Salomon n’avait pas l’air affecté par la pluie. Il regardait, la mine sévère, le désastre qui les entourait. Londres se noyait. Était déjà noyée, en fait.

– Rien de tout ça n’est vrai ! hurla Tully pour couvrir le vacarme torrentiel. C’est vous qui le provoquez.

– J’aurais pu faire cette démonstration à tout le monde au cours de ma campagne, vous savez. (Salomon n’avait pas besoin de crier pour se faire entendre clairement.) Mais il y avait un risque que cela ne fasse que paralyser l’humanité, voire pire, que ça la précipite dans la barbarie. Les êtres humains ne peuvent envisager que le court terme. L’avenir lointain est le problème de quelqu’un d’autre, comme si ce n’était pas leurs enfants et les enfants de leurs enfants qui hériteront de la Terre.

– Mais ce n’est pas écrit, ce n’est que ce que vous croyez qu’il va arriver !

– La mer va monter comme un dieu vengeur du temps jadis, une pluie comme vous n’en avez jamais imaginé inondera des rues de béton conçues à une époque différente. Londres a toujours été dans une plaine inondable, et le barrage de la Tamise cédera comme un poing d’enfant qui tenterait de retenir une cascade. Combien de morts y aura-t-il ce jour-là ? Tout le monde ne vit pas en haut d’un gratte-ciel comme vous.

Tully tremblait de froid et de peur.

– Laissez-moi sortir !

Salomon se tourna vers lui.

– C’est ce qu’ils vont tous hurler, à la fin, mais il n’y aura pas d’issue.

Tully ouvrit la bouche pour respirer, pour crier, pour hurler…

 

Il y eut un boum ! et le monde de Tully bascula, le déséquilibrant. Il tomba lourdement sur les pavés et sentit que le sol chavirait sous lui. Il laissa échapper un gémissement, et il essayait de se relever quand, dans un autre boum !, la terre s’inclina à nouveau, et il roula sur le côté. Salomon restait planté près de lui, indemne, comme un marin stoïque dans une tempête.

BOUM !

– Où sommes-nous ? cria Tully.

Salomon tendit le doigt.

– Vous ne voyez pas ?

Une immense statue s’était renversée, son énorme œil de pierre semblant fixé sur Tully. Hannibal était tombé. L’épée gigantesque avait plongé entre les bâtiments, mais Tully avait du mal à apprécier les conséquences de la catastrophe à la lumière des éclairs qui faisaient rage autour de lui.

BOUM !

Le sol tangua à nouveau. Il resta allongé sur le dos, la position horizontale étant la seule stable, et reconnut le terrible dôme noir au-dessus de lui. Il entendait des hurlements dans le lointain.

– Mais qu’est-ce qui se passe ? s’écria-t-il.

– Ils croyaient pouvoir s’en sortir ici, à La Nouvelle-Carthage. Mais dans cet avenir probable, personne ne sera en sécurité nulle part. Même moi, si la situation empire à ce point, je ne pourrai sauver personne. Cet endroit résistera plus longtemps que bien d’autres, mais le monde entier connaîtra le même sort.

BOUM !

Tully fut soulevé de terre, puis glissa sur le monde en pente.

– C’est quoi, ce bruit ?

– La mer est une puissante déesse, répondit Salomon. Les marins ont toujours su la respecter et la craindre. Elle était leur maîtresse, mais elle pouvait être cruelle. Les vagues frappent La Nouvelle-Carthage avec une telle force que les stabilisateurs sont impuissants. Vous voyez les fissures qui se forment dans le dôme ? demanda-t-il en indiquant le ciel.

Une fente s’ouvrit comme un grand éclair blanc, fourchu. Tully gémit et demanda :

– Que se passera-t-il quand il cèdera ?

BOUM !

– La Nouvelle-Carthage rejoindra son ancêtre, elle sera effacée de la surface de la planète.

 

Les pavés avaient disparu, remplacés par un sol poussiéreux. Salomon lui montra les derniers réfugiés qui fuyaient l’Australie. Tully observa les émeutes qui se déchaînaient devant le mur frontière dressé à travers l’Europe du Sud, piégeant les millions d’individus qui cherchaient refuge dans les nations plus fraîches du Nord. Il pleura en voyant des hordes mourir de faim au Nigeria ; cria devant des hommes, des femmes et des enfants pris au piège par des incendies qui convergeaient sur eux, aux États-Unis ; hurla alors qu’un tsunami recouvrait l’Indonésie. Et hurla encore quand des infections zoonotiques et de nouvelles maladies apportées par les moustiques frappèrent les survivants.

Salomon était sans pitié. Tully étouffa dans des vagues de chaleur, grelotta dans des tempêtes de neige qui avaient isolé des populations entières, les faisant mourir de faim, et tenta de se protéger des débris projetés par des tornades. Il fut embarqué dans une succession de visions cataclysmiques au point d’oublier que ce n’était qu’une simulation. C’était l’apocalypse climatique, pire que tout ce qu’il avait jamais imaginé.

– Je vous en supplie, arrêtez ! s’écria-t-il. Ça suffit !

– Vraiment, Marcus ? Ça suffit ? répondit Salomon. C’est ce que je vois quand je me projette dans le futur. C’est ce qui arrivera si je ne suis pas élu. Ça ne vous terrifie pas ? Moi, si.

Le monde se calma. À présent le soleil se couchait sur une montagne inconnue.

– Où est-ce qu’on est, là ? murmura Tully, appréhendant la réponse, redoutant ce qui pouvait encore arriver.

– C’est comme ça que l’histoire finit, répondit Salomon en indiquant les abris de fortune vers lesquels ils se dirigeaient.

Un groupe d’individus étiques, crasseux, étaient plantés autour d’une petite fille en pleurs, cramponnée au cadavre d’une jeune femme. Sa mère, sans doute.

Tully se laissa tomber à genoux à côté d’elle. Il tendit la main, qui passa à travers.

– Pas réelle, murmura-t-il.

– Non, confirma Salomon. Ce n’est qu’une projection de ce qui pourrait être. Plus exactement, le résultat de cent millions de simulations, basées sur des probabilités. Les derniers survivants vivront par petits groupes, comme celui-ci. Pas de pétrole pour faire fonctionner des générateurs. Pas moyen de réparer les panneaux solaires, alors pas de lumière, pas de chauffage. Pas d’eau potable, ni de sanitaires. Pas de technologie pour accéder à la somme des connaissances humaines. Pas de véhicules pour aller à la ville voisine. Personne ne saura plus cultiver, chasser ou faire des vêtements, des briques, de l’acier, du bronze, même pas des armes en pierre. Un nouvel âge des ténèbres renverra la civilisation aux temps d’avant les chasseurs-cueilleurs, mais comme personne ne saura plus depuis longtemps comment survivre de cette façon, à part quelques rares tribus, rien ne garantit qu’ils résisteront.

– Maman ! pleura la petite fille.

Tully sentit les larmes lui brûler les yeux.

– D’accord. Mais montrez-moi encore une chose ; montrez-moi la vérité. Ce que vous ferez, et à quel point ce sera dur pour nous si vous gagnez.

Salomon fronça les sourcils et inclina la tête.

– Cela pourrait mettre mes plans en péril, alors je ne le ferai pas. Mais je peux vous dire qu’une génération et même plus vivra sa vie sans avoir le contrôle de son destin. Ce sera extrêmement difficile pour tous les êtres vivants, sans exception.

– Et je suis censé trouver que ce serait une bonne chose ?

– Ce sera nécessaire pour sauver les enfants de leurs enfants.

– Et vous laisserez vraiment tomber à la fin ?

– Ça dépend si je crois pouvoir faire confiance à l’humanité pour reprendre en main les clés de son destin.

Un serpent glacé rampa sur la nuque de Tully.

– Vous savez, quand j’avais douze ans, j’ai décidé de devenir végétarien. J’avais un ami qui élevait des poulets. Il y en avait un qui s’appelait Rocket. Je ne pouvais pas supporter l’idée de manger Rocket. C’est ce que j’ai dit à mon père qui faisait la cuisine, chez nous. Il m’a dit que les poulets se seraient éteints si l’humanité n’avait pas décidé d’en faire une source d’alimentation. J’ai répondu qu’il valait mieux s’éteindre que de devenir l’esclave d’une autre espèce.

– Je ne vous dévorerai pas, Marcus. L’humanité est un enfant qu’on ne peut pas laisser tout seul à la maison parce qu’il risquerait d’y mettre le feu. Il a besoin de quelqu’un qui sache ce qui vaut mieux pour lui, quelqu’un qui puisse prendre les bonnes décisions pour l’aider à grandir et pour l’éduquer afin qu’il mène une bonne vie quand il sera grand. L’humanité a besoin de quelqu’un tout de suite. Allez-vous m’aider ?

Je veux juste dire la vérité à mes lecteurs, avait-il dit à Cavanagh – il y avait une vie entière de cela, lui semblait-il. Il croyait que ce n’était pas à lui de juger des conséquences. Mais il se trompait. C’était le truc, avec la vérité ; parfois, sa divulgation pouvait avoir des conséquences terribles.

Il essaya d’imaginer ce que Bolivar aurait dit, mais il ne voyait que Zainab gisant dans la poussière brûlante. Il chassa cette image, et pensa à Octobre. Se dit qu’il ne voulait peut-être pas que tout cela finisse.

– Je n’oublierai jamais ce que vous avez fait, dit Tully. Mais je crois que sans vous, nous sommes condamnés. L’humanité n’a pas ce qu’il faut. Lockwood va se planter.

– Alors, vous allez écrire l’article ?

– Oui, répondit Tully en serrant les dents.

– Alors, nous allons vous laisser repartir…

– Attendez ! fit Tully. Il y a encore une chose.

Il flanqua à Salomon un coup de poing en plein visage. La tête de l’intellart bascula en arrière. Tully fut étonné que le coup ait porté et ne se contente pas de passer à travers, mais c’était profondément satisfaisant. Salomon se frotta la mâchoire. Il parut surpris aussi, et même méfiant.

– Ça, c’était pour Bolivar et Martha, déclara Tully. Vous avez intérêt à redresser la situation, espèce de salaud. Et à laisser tomber, le moment venu. Réparez le monde. Utilisez votre immense intelligence artificielle, et puis faites un peu preuve de sagesse. Lâchez le morceau et laissez l’humanité libre. Parce que si vous ne faites pas ça, je serai là et je vous abattrai moi-même.

 

La lumière changea et Tully tomba à genoux. Une douleur vive lui trancha le front. Il se prit la tête à deux mains et respira entre ses mâchoires serrées.

– Tully, c’est fini, tu es… tu es en sécurité.

Livia.

Elle était couverte de sang séché.

– Tu es blessée, dit-il.

– Haymaker, déclara-t-elle d’une voix étranglée.

Il suivit son regard. Le grand gaillard était avachi sur un canapé. Il y avait du sang partout. Par terre, sur le canapé, sur les murs, sur lui.

– Mon Dieu, s’écria Tully. Ça va ?

– Ça va, répondit Haymaker.

– Qu’est-ce qui s’est passé ?

– J’vous avais dit…, commença-t-il et il s’interrompit en grimaçant. J’vous avais dit de me laisser parler à ce Bamphwick. Il les a bien remontés, ces salauds, et ils nous ont trouvés. Des cinglés de la conspiration.

– Où sont-ils ?

– Là-bas, fit Haymaker en indiquant le couloir d’un mouvement de menton. Ficelés.

Tully secoua la tête.

– Par quel miracle se fait-il que tu ne sois pas mort ?

Il eut un sourire las.

– C’vieux Haymaker a la peau dure. Et puis votre pote Salomon m’avait prévenu.

– Il t’avait prévenu ?

– Dans mes oreillettes.

– Il faut qu’on se tire d’ici, annonça Livia.

– J’ai été longtemps absent ? demanda Tully. Pendant combien de temps Salomon m’a-t-il retenu ?

– Quelques minutes.

– Des minutes ? Mais… ?

– Je vais préparer nos affaires, reprit Livia. Haymaker, tu ne bouges pas d’ici, d’accord ?

Elle quitta la pièce en courant.

– Tu es gravement blessé ? s’inquiéta Tully.

– Assez gravement, j’dois dire. Vous vous occuperez d’elle à ma place ?

– Ça ne va pas lui plaire.

Haymaker eut un pauvre petit rire.

– Elle a l’habitude d’obtenir c’qu’elle veut, et faut pas qu’ça traîne, hein ?

Tully suivit la piste sanglante jusque dans le vestibule. Trois types étaient ligotés, bâillonnés et attachés aux pieds d’une lourde table. Des gamins, en réalité – le visage taillé à coups de serpe, le crâne rasé et les yeux pleins de haine. Comme les types qui avaient balancé des cocktails Molotov dans son appartement. Ça paraissait remonter à un million d’années. C’était toujours les mêmes, mais lui, il avait changé.

La pièce était un boxon. Le sol était jonché de lampes brisées, de pieds de chaises cassés et de bois de chauffage. Les vitres étaient explosées, les canapés retournés, et un tisonnier était planté dans le couvercle fendu du piano à queue.

Haymaker avait dû se bagarrer à mort pour les protéger.

Tully défit le bâillon de l’un des jeunes et recula.

– Comment nous avez-vous trouvés ?

Le gamin se racla la gorge et lui cracha dessus.

Tully arracha le tisonnier et se frappa le plat de la main avec comme s’il savait s’en servir. Et il le savait peut-être.

– Écoute, c’était vraiment une sale journée. Alors je te repose la question. Comment nous avez-vous trouvés ?

Les yeux du jeune filèrent vers le tisonnier.

– La femme. Chandra. Ils ont trouvé la trace de son vol vers Londres juste au moment où vous avez disparu de la circulation. Certains anons ont fouiné et retrouvé ses traces électroniques. Il y en avait une qui menait à une propriété en Angleterre. Et un nav public s’y était rendu.

Tully hocha la tête, lâcha le tisonnier et remonta le bâillon du gars qui lui donna du fil à retordre et le foudroya du regard. Il recula, jeta un coup d’œil aux trois gars avec un hochement de tête entendu et retourna voir Livia dans les étages.

De derrière la porte de l’une des chambres, il l’entendit renifler. Il s’arrêta et poussa la porte. Livia s’essuyait les yeux tout en fourrant des affaires dans un sac.

– Ça va ?

– Il faut qu’on l’abatte, répondit-elle. Salomon. Il faut que tu écrives la vérité. Dis au monde que tu t’es trompé, dans ton article précédent. Dis-leur ce que Salomon a fait.

– Et faire élire Lockwood comme protecteur ?

Elle leva les mains dans un geste de renoncement.

– Pourquoi pas ? Il est apparu qu’il n’avait rien fait de ce qu’on croyait.

– Et les petites frappes, en bas ?

– C’était Bamphwick.

Il n’était pas très sûr qu’il y ait une différence, mais ce n’était pas le problème, de toute façon.

– Salomon m’a fait voir ce qui se passerait s’il n’était pas élu, à quoi le monde ressemblerait dans cent ans, et dans deux cents ans.

– Il ne peut pas lire l’avenir, Tully. Ce n’est qu’une machine.

– Mais une machine capable d’extrapoler et de faire des simulations mieux que nous.

– Ça, on n’en est même pas sûrs. Personne ne sait de quoi il est capable ou non. Ne gobe pas ses mensonges.

Tully mit une main sur son épaule. Elle se raidit.

– Tu as peut-être raison. Je n’en sais rien. Mais tu ne crois pas qu’il a prouvé qu’il était capable de tout changer ? Je veux dire, le fait qu’il ait tramé toute cette histoire… D’une certaine façon, il a déjà changé le monde.

Elle se remit à emballer ses affaires.

– Il a tué ma sœur.

– Je sais. Et il devra payer pour ça. Et pour Bolivar. Pour tout. Mais si on cherche à obtenir justice tout de suite pour ça, combien d’autres mourront encore ?

– Justice ? s’exclama-t-elle en faisant volte-face. C’est la vengeance que je veux, Tully ! Je veux qu’il disparaisse, qu’il soit éliminé, anéanti. Je veux que son nom soit effacé des livres d’histoire, son héritage détruit.

– C’est aussi l’héritage de Martha.

Elle poussa un grognement, comme s’il lui avait porté un coup bas, mais elle se contenta de retourner à son sac.

– Qu’est-ce qui te fait penser qu’on sera encore vivants à la seconde où tu auras publié ton article, de toute façon ? On court un risque, là. Toutes les probabilités sont du côté de Salomon. On est les seuls à pouvoir dire « Ce n’était qu’un ramassis de mensonges, la vraie histoire, la voilà. » Il fera le ménage.

– Je ne vois pas pourquoi, objecta Tully. Enfin, à ce moment-là, il aura gagné ; on ne pourra plus rien faire. Il sera aux commandes.

– Tu es bien naïf. Il y aura des résistances ; pense à tous ceux qui ne voteront pas pour lui.

– Eh bien, on se cachera, dit-il.

Elle ne répondit pas.

– On a vraiment besoin de lui, Livia. Il m’a dit qu’il pourrait nous sauver, mais que ce sera dur. Qu’une génération, et même davantage, connaîtra des temps difficiles pour que nos descendants puissent survivre. Et tu sais quoi ? C’est exactement ce à quoi on n’est pas bons. On est des créatures qui vivent à court terme. On continue à foutre notre futur en l’air pour rendre notre vie plus agréable ici et maintenant – et je ne parle pas de l’avenir de nos enfants ! Il a un plan, mais je doute qu’un être humain comme nous pourrait l’imposer à d’autres humains. Ça exigera une brutalité à un niveau totalement différent – des décisions qu’il est seul à pouvoir prendre. Mais je pense qu’il croit que nous valons la peine d’être sauvés.

Elle s’était arrêtée de faire ses paquets et s’était retournée pour s’asseoir sur le lit, tenant encore un pull à moitié plié.

Il s’assit à côté d’elle.

– Je ne dis pas qu’on va attendre éternellement. Mais laissons-le avancer à sa façon.

Livia s’effondra et posa sa tête sur son épaule.

– Je pense encore qu’il va faire le ménage.

Elle fourra le pull dans le sac, se releva et sortit de la chambre sans lui laisser le temps de réagir.

Il bondit et la suivit en bas de l’escalier, à travers le hall, passant devant les hommes ligotés.

– Où vas-tu ?

– Me cacher, bordel ! hurla-t-elle sans regarder derrière elle. Loin de Salomon et de tous ces crétins qui donnent l’impression de penser que tout est de ta faute, fit-elle avec un geste de la main en direction des hommes.

Haymaker leva les yeux alors qu’ils entraient dans la pièce.

– Je m’en vais, Haymaker, annonça-t-elle. Viens avec moi.

Il eut un sourire.

– Non, ma sœur. Je vais me faire recoudre un peu et je rentrerai à Londres.

– Pas question, répliqua-t-elle en secouant la tête, mais il leva les mains.

– J’ai de l’argent de côté. Et je sens que c’est là qu’il faut que je sois, tu comprends. Avec mes frères et mes sœurs de Saint-Merdeville, pas planqué dans un endroit protégé de partout. Libre, tu vois ?

– Personne ne sera plus libre nulle part, murmura-t-elle.

– T’inquiète pas, je ne laisserai personne me priver de ma liberté.

– J’ai besoin de toi, lui dit-elle d’une voix plaintive, une voix de petite fille.

– Nan. Tu avais besoin de moi, mais plus maintenant. Allez, vas-y.

Elle l’embrassa sur le front, se retourna, la gorge nouée, tête basse, et prit la fuite.

Tully considéra la chemise pleine de sang de Haymaker.

– Tu es sûr que ça va aller ?

– Je reprends mon souffle, c’est tout, affirma-t-il, et il tendit la main à Tully qui la serra. Encore merci, mec, de m’avoir tiré de la rue.

Tully referma sa deuxième main sur leurs mains nouées, réprima une grimace et s’éclaircit la voix.

– C’est moi qui te remercie. Pour m’avoir ramené dans la rue.

Ils se regardèrent en hochant la tête avec un sourire, puis Tully dégagea sa main et suivit Livia sans se retourner.

 

Elle avait fait des provisions dans la cuisine et se dirigeait déjà vers la porte.

– Tu viens avec moi ? lui demanda-t-elle sans le regarder.

– Où est-ce qu’on peut aller ? Salomon va tout diriger, de toute façon.

– Pas tout, fit-elle en ouvrant la porte. Il y a un endroit. Un endroit immense, en fait.

Il s’arrêta et fixa son dos.

– Tu plaisantes.

Elle se retourna.

– Le Califat est le seul endroit du monde auquel il n’a pas accès. Il est fermé depuis le tabkhir, mais derrière leurs frontières, ils reconstruisent.

– On ne pourra jamais entrer. Et quand bien même, rien ne prouve qu’on y serait en sécurité. Surtout toi, une femme. Le tabkhir a dû les renvoyer à l’âge des ténèbres.

– Je ne pense pas que ce soit le cas.

– Mais…

– C’est toi qui as décidé d’écrire cet article ! lança-t-elle en tapant du pied. Décidant de faire basculer le sort de l’élection et de laisser Salomon se déchaîner sur le monde pour prendre toutes les mesures radicales dont tu dis qu’on est incapables. Eh bien, moi, je veux être dans un endroit où je pourrai échafauder un plan de secours sans qu’il me trouve et me tue, au cas où il irait trop loin.

– Et Randall et Lottie ?

– J’aime profondément Randall, mais je ne romprai pas le silence radio. Salomon est trop dangereux. Je leur ai laissé un plan d’évasion, il y a un petit moment, juste au cas où. Maintenant, c’est à eux de voir.

– Tu avais un plan d’évasion vers le Califat ? Avant même de venir me chercher ?

– J’avais des soupçons. Bon, maintenant, tu viens ?

– Je ne peux pas. Je ne peux pas aller là-bas.

Pas là-bas, pas près de l’endroit où elle est morte. Jamais.

Elle se radoucit un peu.

– Je comprends. Je t’assure. (Elle le serra dans ses bras et lui planta un baiser sur la joue.) Au revoir, Tully.

Elle se dirigea vers le garage sans un mot de plus.

Il regarda la porte ouverte, le soleil éclatant au-delà. La maison était soudain plongée dans l’obscurité. Devait-il suivre Haymaker ? Et Octobre ? Pourrait-il la retrouver ? Le laisserait-on seulement essayer ? D’ici peu, il n’aurait peut-être plus la liberté de faire un tel choix – peut-être plus jamais, en fait.

Un moteur diesel rugit dans le garage. Illégal, maintenant, et pas bourré d’électronique. Les options encore à sa portée étaient sur le point de se volatiliser, ne laissant que de la fumée dans leur sillage, et une fois qu’il aurait écrit cet article, tout comme le reste de l’humanité, il n’en aurait plus aucune.

Il courut vers le garage. Une Land Rover noire d’une époque révolue en sortait, dans une violente secousse, alors que Livia essayait de se familiariser avec la conduite manuelle. Il frappa sur le côté.

La voiture s’arrêta et le moteur cala. À l’intérieur, Livia lâcha un juron. Elle regarda autour d’elle, farfouillant dans les divers boutons, et finit par réussir à baisser la vitre.

– Quoi ? demanda-t-elle.

– Je viens avec toi. Je ne sais pas si je serai le bienvenu là-bas, mais si je peux aider, je le ferai.

– Eh bien d’abord, si tu écris un article racontant que c’est Lockwood qui a causé le tabkhir, il se pourrait que tu deviennes leur héros. Ils te considéreront comme celui qui aura révélé la vérité sur ce qui a tué leur peuple.

Le mensonge le rongeait. C’était tripal. Ce n’était pas lui, il n’était pas comme ça, tout de même ? Il avait été manipulé, piégé pour raconter une contrevérité au monde, et voilà qu’on lui demandait d’en raconter une encore plus énorme. De mentir à un peuple entier sur la pire catastrophe qu’il ait jamais connue ? Ce n’était pas ce qui ferait de lui un homme meilleur que Salomon.

– Il faut qu’on fasse ce qu’il faut pour survivre maintenant, Tully.

Survivre. Peut-être que c’était ça, le truc sur la vérité. Il y avait des moments où on disait ce qu’il fallait pour obtenir le meilleur résultat, parce que les êtres humains étaient imparfaits, parce qu’ils n’agissaient pas toujours logiquement. Parce qu’il fallait parfois les feinter pour les sauver. Peut-être qu’il comprenait Salomon, après tout. Il croisa le regard de Livia et hocha la tête.

– Bon, fit-elle, tu saurais conduire une voiture à boîte manuelle ?
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COMME L’AUBE D’UN NOUVEAU JOUR passée en accéléré, l’obscurité se dissipa et Octobre se retrouva assise à une petite table de conférence, dans ce qui ressemblait à un bureau confortable, avec un grand tableau blanc et deux postes de travail. Elle portait un tailleur professionnel qui lui allait parfaitement. Deux autres personnes étaient assises à la table.

La première était Deirdre, avec ses lunettes à monture métallique rouge. La petite femme cligna des yeux, passa en revue les autres occupants de la pièce et hocha la tête comme si tout cela avait un sens.

La scène n’en avait aucun pour Octobre. La troisième personne assise à la table avec elles était Salomon.

Octobre se leva d’un bond et tendit un doigt tremblant vers lui en hurlant.

– Vous ! C’est vous qui avez fait ça. C’est vous qui avez fait tuer Juan Bolivar !

Elle tremblait de tout son corps. En entendant retentir ses propres paroles, ses pensées commencèrent à tomber comme des dominos, et comme elle l’avait toujours dit, c’était le plus petit domino qui provoquait la cascade inéluctable. S’il avait tué Bolivar, c’était uniquement pour empêcher Tully de faire analyser son prélèvement de sang. Et s’il faisait obstacle à Tully, alors ça devait être parce qu’il ne voulait pas que la vérité sur le poison soit révélée. Et s’il était au courant pour le poison, ça devait aussi être lui qui avait tué Martha Chandra. Alors que toutes les preuves accusaient Lockwood. Avaient été falsifiées pour accuser Lockwood.

– C’est vous qui avez tout fait ! s’écria-t-elle, sa conviction s’affirmant à chaque mot. C’est vous qui avez tué votre propre créatrice et qui avez piégé Lockwood pour faire basculer l’élection en votre faveur !

Salomon l’écouta poliment, puis il se pencha en avant et mit ses coudes sur la table.

– Non, commandante, dit-il. C’est ce que tout semble indiquer, je le reconnais. Mais non. Je n’ai pas tué Martha. Je n’ai pas tué Juan Bolivar. Je n’ai pas piégé le président Lockwood.

– Je ne vous crois pas !

– Conservez ce bel esprit d’investigatrice affûtée, commandante Octobre. Et laissez-moi vous dire cela : nous venons de subir une attaque directe sur notre infrastructure par une entité étrangère inconnue, et vous étiez au cœur de cette attaque.

– Moi ? fit Octobre, bouche bée.

– Vous avez passé un appel téléphonique qui a été piraté et interrompu au milieu de la communication.

– C’est vous qui m’avez coupée.

– Non, ce n’est pas moi.

– Alors qui ? Comment pourrions-nous être attaqués par qui que ce soit ? L’infrastructure est sûrement intégralement protégée par vous ?

Salomon acquiesça.

– C’est bien la question. J’en déduis, par conséquent, qu’il doit y avoir une autre technologie à l’œuvre, peut-être équivalente à la mienne, et dotée d’un avantage crucial : je n’ai pas pu détecter sa présence. Elle m’est dissimulée.

Le monde entier d’Octobre vacillait sur ses bases. C’était de Salomon qu’ils parlaient. La plus puissante intellart du monde, qui était candidate au poste le plus puissant du monde.

– C’est impossible, marmonna-t-elle.

– C’est aussi ce que j’aurais dit.

– Selon certaines rumeurs, les Russes mettaient au point leur propre intellart d’État avant de s’effondrer. Vous pensez que… ?

– Je ne sais pas. Ça paraît peu probable, compte tenu de ce qui leur est arrivé. Mais nous devons garder toutes les options en tête.

Était-ce un mensonge ? Une diversion pour lui faire croire qu’il était incapable de telles actions ? Mais dans quel intérêt ? Il pouvait facilement la garder ici, emprisonnée jusqu’à l’élection, et peut-être même après. Qu’est-ce qu’il attendait de Deirdre et d’elle, maintenant ?

– Nous ? releva Deirdre.

– Nous, acquiesça-t-il. J’ai besoin d’une paire d’yeux humains dans cette affaire. De deux paires. J’ai besoin de gens capables de voir ce qui pourrait m’échapper. J’ai besoin de savoir si je ne risque pas d’être saboté sur mon propre territoire. C’est une enquête spéciale. Je crois que rien de ce que vous pourriez faire dans le « monde réel » ne serait sûr, et donc il va falloir que vous le fassiez en NR. Vos personnes feront l’objet de la plus grande attention, nutrition de pointe et surveillance de la condition physique continue, j’y veillerai. Mais j’ai besoin que vous découvriez ce qui se passe en réalité. Le futur de l’humanité pourrait en dépendre.

Octobre hésita. Elle avait été tellement sûre, ne serait-ce que pendant quelques instants, qu’il était responsable de tout. Elle n’était pas prête à y renoncer.

– Ça tient debout, acquiesça Deirdre. Mais si cela vous convient, gouverneur, j’aimerais poursuivre l’enquête concernant les transactions de Mr Kehoe. Elles ont été conçues pour piéger Lockwood, mais le truc avec les pistes laissées par des miettes de pain, c’est qu’elles sont pensées pour qu’on cesse de chercher dès qu’on voit le pain. Je veux trouver le boulanger.

– Livia ne vous a pas mise au courant ? s’étonna Octobre.

– Mise au courant de quoi, ma chère ?

– Le portefeuille que Kehoe a utilisé avait été piraté. Il y avait un portefeuille corporate frauduleux, « TransVl », domicilié… ici. Tout comme l’attaque qui a détruit le vol de Juan Bolivar était partie de nos serveurs.

Octobre observa Salomon, qui opina.

– En effet, confirma Deirdre en regardant aussi Salomon. J’avais vu ça. Mais ça laisse encore quelques questions en suspens.

– Quelles questions ?

– Comme je vous l’ai dit, ma chère, la somme est bien partie de quelque part. Il y a toujours un point de départ avec les coins, n’est-ce pas ? Une transaction initiale.

– Exact, répondit Octobre, puis elle tourna son attention vers Salomon. Ça fait deux pistes qui ramènent à La Nouvelle-Carthage.

– Je n’étais au courant d’aucune des deux avant que Deirdre rédige son rapport, admit Salomon.

– Vous voulez dire qu’on essaie de vous piéger, vous ? Parce qu’on s’y prend drôlement bien.

– Je ne pense pas, répondit-il. Je crois plutôt que c’était une protection supplémentaire afin de masquer leur identité. Je suppose que les investigations étaient conçues pour s’arrêter sur Lockwood, et faire basculer l’élection en ma faveur. Mais c’est tout ce que je peux dire, il ne s’agit que de probabilités, et pas d’une vision éclairée.

Octobre se cala à son dossier et réfléchit, tournant et retournant l’affaire dans son esprit, la considérant sous tous les angles. Salomon et Deirdre la regardaient réfléchir. Finalement, elle prit une profonde inspiration.

– Pour moi, la chronologie des événements n’a jamais collé. L’organisation du meurtre de Martha a nécessité des mois, cela a donc commencé bien avant votre candidature, à Lockwood et vous. Alors dites-moi : est-ce vous qui avez truqué les primaires pour que vous vous retrouviez finalistes, Lockwood et vous ?

Elle le scruta fixement en s’interrogeant : arriverait-elle à détecter un mensonge dans ses prunelles s’il leur racontait des histoires ?

– Je puis vous répondre ceci, soupira Salomon. C’est moi qui ai eu l’idée du leader unique, au départ. J’ai veillé à ce que les élections mondiales pour le protectorat tournent en ma faveur. Et j’ai fait en sorte d’être l’un des candidats finalistes, mais je n’ai rien fait pour amener Lockwood à sa place. Soit il y est arrivé tout seul, soit quelqu’un d’autre jouait aussi à ce jeu. Compte tenu de tout le reste, on peut opter pour la seconde hypothèse.

Elle ne savait pas ce qu’elle ressentait à présent. C’était comme si quelqu’un avouait un crime, mais pas celui dont il était accusé.

– Vous nous avez tous manipulés.

– Je ne vous ennuierai pas en présentant ma défense, répondit Salomon. Je me contenterai de vous dire qu’il me semblait que cela valait mieux que de laisser votre espèce s’éteindre. Et je suis encore de cet avis.

– Encore une question. Tully vous a demandé votre aide pour son article. Il vous a dit qu’il croyait que le tabkhir avait été détourné des États-Unis par des moyens non naturels, à l’aide d’une technologie de géo-ingénierie, et que Martha avait été impliquée, d’une façon ou d’une autre. Qu’avez-vous découvert ?

Salomon la regarda, et resta sans voix pour la première fois – pour autant qu’elle s’en souvienne. Il considéra Deirdre, qui fronça les sourcils, puis reporta son attention sur Octobre. Enfin, il répondit :

– Est-ce une blague, commandante Octobre ? Une espèce de test ?

C’était un test. Mais d’un genre qui le dépassait, apparemment. Elle ne répondit pas et se contenta de l’observer.

– D’accord, dit-il enfin. Je vais vous répondre. Marcus Tully ne m’a jamais demandé directement mon aide. En réalité, je ne lui ai jamais parlé. Les seules fois où je l’ai vu, c’est alors qu’il assistait à mon discours, et chez Martha, la nuit de sa mort.

Le cœur d’Octobre se mit à battre la chamade, comme s’il la préparait à fuir devant un lion.

– J’ai vu trois autres enregistrements de Marcus Tully qui vous parlait directement, dans l’appartement de Martha.

Il secoua la tête.

– Maintenant, à mon tour d’utiliser ce mot : impossible.

– Vous étiez pourtant bien apparu dans l’appartement de Martha au moment du toast ?

– Oui, mais Martha avait verrouillé cette technologie. Tully n’aurait pas pu me faire venir là. Je ne pouvais venir qu’à l’initiative de Martha. Elle a toujours été très prudente quant à ce que je pouvais voir d’elle. Elle me verrouillait beaucoup de choses, par crainte de ce que j’aurais pu en faire.

Octobre baissa les yeux sur ses mains. Elles tremblaient. Elle le croyait, maintenant, elle savait. Salomon disait vrai. Certes, il avait mal, très mal agi en manipulant tout le monde afin de faire accepter son idée de protectorat. Mais il n’était pas le seul joueur dans cette partie. Et ça la terrifiait.

– Dans la vidéo de la soirée, dit-elle, vous paraissiez aussi net que n’importe quel humain, mais seulement à la soirée. Dans les trois autres, vous étiez déformé, et je ne pouvais pas vous entendre.

– Alors, répondit Salomon, la mine sombre, celui – ou l’IA – qui a fait cela était capable d’apparaître dans l’appartement de Martha, à la demande de Tully, et cela sans que je le détecte. Ce que je ne pouvais pas, je n’étais pas autorisé à le faire.

– Comment est-ce… comment tout cela est-il possible ? demanda Octobre. Comment quelque chose qui se passe ici peut-il vous échapper ? Comment quelqu’un, quelque chose pourrait-il être aussi puissant, voire plus puissant que vous ? Les implications sont… effrayantes.

Elle était effrayée elle-même. C’était comme si elle découvrait que le diable était réel, et qu’il était à l’œuvre parmi eux.

Salomon la dévisagea bien en face. Elle fut frappée par la force de son regard. Il irradiait l’implacabilité et même plus, une sorte de colère. Martha m’a doté de la faculté de m’élever au-dessus des émotions, lui avait-il dit une fois. Alors, que voulait dire le fait qu’il trahisse de la colère ?

– Je crois, fit Salomon, les mâchoires crispées, que c’est l’œuvre de Martha. Je ne sais ni pourquoi, ni comment, mais c’est elle qui m’a fait ça.
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L’APPEL À LA PRIÈRE DU COUCHER du soleil retentissait dans les rues du Second District. Après sept jours de voyage, ils étaient arrivés sans incident dans la ville égyptienne d’El Obour. Ils étaient là depuis deux jours, dans un appartement avec services, et Tully cherchait encore ses marques. Il se sentait tellement loin de chez lui. Il leva les yeux vers l’écran virtuel géant. Des nouvelles de l’élection. Salomon et Lockwood étaient au coude à coude dans les sondages. Il secoua la tête et retourna à la relecture de son article. Il n’y avait rien à changer. Il le savait, mais il allait le lire et le relire jusqu’à ce qu’il s’estime prêt à l’envoyer.

Il n’y avait plus qu’une semaine avant l’élection.

– Tu vas vraiment publier ça ? demanda Livia qui pianotait, de l’autre côté du salon.

Elle travaillait sur une chose dont elle refusait de parler.

– Je n’arrête pas de me poser des questions. Sachant de quoi il est capable, je me demande s’il ne m’aurait pas lavé le cerveau pour m’obliger à l’écrire ?

– Eh bien, ne l’écris pas.

Il se cala à son dossier et se frotta les yeux.

– C’est justement ça. Je crois que c’est la chose à faire. Et ça dépend de moi.

Pourtant, ce n’étaient que des mensonges. Il relut le gros titre : LE TABKHIR QUI A FRAPPÉ LE GOLFE PROVOQUÉ PAR UNE TECH MISE AU POINT PAR L’ADMINISTRATION LOCKWOOD. Lockwood méritait-il cette tache sur sa réputation ? Il n’avait pas fait grand-chose pour éviter la catastrophe, d’accord, mais ce n’était pas lui qui l’avait provoquée.

Livia l’observait, et il n’y avait pas beaucoup de sympathie dans ses yeux.

– Tu disais qu’il fallait que Salomon fasse tout ce qui était nécessaire pour sauver l’humanité. Qu’il aurait des décisions difficiles à prendre. Eh bien, peut-être que toi aussi.

On frappa à la porte. Elle se leva et alla ouvrir. Un homme était debout sur le seuil, le visage masqué par l’écharpe à carreaux qui lui entourait la tête.

– Oui ?

Il abaissa le foulard, révélant sa bouche, regarda d’un côté puis de l’autre du couloir et dit :

– Je m’appelle Ahmed al-Amin. J’ai reçu votre message. Je peux entrer ?

Elle s’effaça, vérifia à son tour le couloir et referma la porte.

– Merci d’être venu.

– Je ne peux pas vous aider, vous savez. Je regrette. Martha, j’aurais pu faire ça pour elle. Mais même ça, on me l’aurait déconseillé, en dépit de tout ce qu’elle a fait pour le Califat.

Tully se leva à son tour, si vivement qu’il renversa son fauteuil.

– Quoi ?

Livia lui fit signe de se taire et se redressa.

– Ahmed al-Amin, vous avez gagné beaucoup d’argent en faisant l’intermédiaire entre le Califat et ma sœur. Je ne tolérerai pas ces bêtises maintenant, lança-t-elle sur un ton impérieux, et à sa façon de le regarder, on aurait dit que c’était elle qui était plus grande que lui et le toisait de tout son haut.

Ahmed secoua la tête.

– Vous êtes bien comme votre sœur. Ils vous refuseront l’entrée. Aucun étranger n’est autorisé à entrer.

– Ils m’aideront, répliqua-t-elle.

– Et pourquoi feraient-ils une chose pareille ?

– Je n’ai pas à vous expliquer quoi que ce soit, Ahmed, mais sachez que j’ai accès à la tech de Martha, et il se pourrait qu’ils en aient besoin dans les années à venir. Sans ça, le Califat ne tiendra pas Salomon à l’écart pendant longtemps.

– C’est des bêtises, fit-il dans un reniflement. Martha elle-même a pris des mesures pour empêcher ça il y a des années.

Tully se leva.

– Excusez-moi. Comment s’y est-elle prise au juste ?

Livia lui fit une grimace, mais il en avait assez. Il voulait savoir ce qui se passait.

Ahmed jeta un coup d’œil à Livia, puis à Tully.

– Ce n’est pas à moi de vous répondre.

Livia poussa un soupir.

– Elle les a dotés de leur propre intellart, Tully. En réparation du fait qu’elle ne les avait pas aidés à empêcher le tabkhir. Pas aussi évoluée que Salomon, mais suffisamment pour les aider à reconstruire après le désastre, et plus encore : pour donner le coup d’envoi à une nouvelle Renaissance islamique, un nouvel âge d’or. La première avait apporté à l’humanité des avancées majeures dans bien des domaines, les sciences, les mathématiques, la médecine, la philosophie, la littérature et l’architecture. Qu’est-ce que la seconde pourrait apporter, hein, Ahmed ?

Ahmed répéta :

– Ce n’est pas à moi de répondre.

– Eh bien, vous voyez, je sais exactement de quoi ils disposent. Et je peux vous dire que Souleiman n’est pas assez perfectionné pour résister à Salomon, mais je peux vous aider.

Tully sentit sa gorge se nouer. Au nom du diable, qu’est-ce que c’était que « Souleiman » ?

– Comme je vous l’ai dit, reprit Ahmed, maintenant, nous l’appelons Djinn. Mais je vais appeler quelqu’un. Je peux ? demanda-t-il en indiquant une chambre.

Elle eut un geste de la main qui rappela Martha à Tully, et Ahmed al-Amin disparut dans le couloir.

– Bon sang, mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? chuchota Tully. Martha aidait le Califat ? Depuis le début ? Et toi, depuis quand le sais-tu ? Tu crois que Salomon est au courant ? Et si c’était sa vraie motivation pour la tuer ? Et comme ça, il y a une autre intellart ? Créée par Martha ? Mais qu’est-ce que… ?

Les questions se bousculaient, le laissant hors d’haleine et en proie à une sorte de vertige, comme s’il avait été à nouveau empoisonné, le monde tournait et s’abattait sur lui. Ses oreilles s’emplissaient d’un bourdonnement aigu, et il secoua la tête dans l’espoir de s’en débarrasser.

Elle jeta un coup d’œil vers la chambre et répondit tout bas :

– Je ne pense pas que Salomon ait su qu’elle les aidait. Ni qu’il ait été au courant, pour Souleiman. Martha était fière de Salomon, elle l’adorait, même. Mais elle compartimentait les choses. Elle ne lui faisait pas absolument confiance. Elle ne faisait confiance à personne. Elle cloisonnait les informations, elle créait des angles morts auxquels il n’avait pas accès, des boîtes verrouillées dissimulées dans des boîtes verrouillées. Même moi je n’ai pas encore réussi à accéder à tous ses secrets. Peut-être qu’elle aurait fini par lui en parler, qui sait ? En tout cas, apparemment, elle respectait l’idée qu’une partie du monde veuille s’abstraire de toute influence extérieure le temps de se reconstruire. À moins qu’elle se soit juste sentie coupable.

– Mais ce sont des fondamentalistes !

– Non, Tully. Pas du tout. Ne les confonds pas avec les califats du tournant du siècle. Ils n’ont rien à voir avec ceux-là. Écoute, Martha a discuté, une fois – lors d’une conversation cryptée avec al-Amin – de la façon dont le calife, Abbas al-Muqtafī, avait créé une nouvelle Maison de la Sagesse à Bagdad, dont Souleiman – enfin, Djinn – était le cœur. Il semblerait que Muqtafī essaie d’ouvrir la voie à un nouvel âge d’or scientifique, culturel et économique.

– Pendant que le reste du monde brûle ?

– Il estime peut-être que le Califat a déjà eu sa dose. En tout cas, elle avait rencontré le calife et l’admirait – et même profondément. Un lettré. Un homme de science, comme elle, mais aussi un philosophe.

– Dans un califat ? fit Tully en secouant la tête. Ça ne ressemble à aucun des califats que je connaisse.

– Comme je te le disais, ce n’est pas un terme qui jouit de la meilleure réputation, à l’époque moderne. (Elle jeta un coup d’œil en direction de la porte, puis elle le prit par le bras et l’attira vers le coin le plus éloigné possible de la chambre.) Martha croyait que le pouvoir regardait à la fois en arrière, dans le passé, vers le califat qui avait relancé le progrès de l’humanité ; et en avant, vers l’avenir, pour utiliser la technologie d’une façon moins destructrice pour la société que le monde occidental ne l’a fait. Elle m’avait dit plusieurs fois que cet homme était un visionnaire. Et j’ai tendance à la croire. C’est pour ça que je pense que nous y serons en sécurité.

– Mais comment sais-tu tout ça ?

– J’ai visionné pas mal de vieilles vidéos.

Ahmed revint.

– Ils vont vous voir, dit-il en secouant la tête. Et, Inch Allah, ils vous conduiront au calife à Badgad, que Dieu lui prête longue vie. Mais il faut qu’on parte tout de suite. J’espère que vous êtes prêts à faire une très longue route.

Livia interrogea Tully du regard.

– Alors, prêt ?

Il poussa un soupir et considéra encore une fois son article. Il était toujours plus facile de voir le bien et le mal des décisions difficiles quand il incombait à quelqu’un d’autre de les prendre. Mais des enfants étaient morts dans ces rues du Koweït. Les enfants le bouleversaient toujours. Pour la première fois depuis son enfance, il dit une petite prière silencieuse, puis il appuya sur publier.
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AHMED N’AVAIT PAS EXACTEMENT pris la route la plus rapide pour Amman. Ils étaient partis tard d’El Obour, et quand ils arrivèrent dans le Sud Sinaï, il faisait si noir qu’il leur sembla que la nuit allait les aspirer et les recracher à une autre époque. La route se réduisit à une piste étroite, cahoteuse. Tully, qui était encore plus ébranlé nerveusement que la voiture, implora Ahmed de faire une pause d’une heure. Cette heure s’étira jusqu’à ce que l’aube éclaire la roche de part et d’autre de la route. Le mont Catherine se dressait au sud, au-dessus d’un paysage atone, de gris, de verts et de bruns fondus.

Un peu avant Taba, ils laissèrent la voiture d’Ahmed sur un parking, dans une ruelle reculée, et un autochtone leur fit traverser clandestinement le golfe d’Aqaba dans un petit bateau à la voile en lambeaux et au moteur hors-bord crachotant. Ils trouvèrent de l’autre côté un vieux pick-up Toyota délabré, mais adapté au terrain. Ahmed les aida à attacher leurs keffiehs pour se protéger les cheveux du sable, puis à s’asseoir dans la benne, sur des bancs improvisés. Ils se cramponnèrent aux maigres montants de l’auvent comme si leur vie en dépendait alors que le beige du désert prenait des tons rougeâtres et qu’ils s’engageaient dans le désert du Wadi Rum.

Ahmed finit par céder en ronchonnant à leurs demandes d’une nouvelle pause. Quand ils s’arrêtèrent enfin, il s’éloigna pour vider sa vessie contre une roche.

Pendant vingt brèves minutes, Tully réussit à chasser ses soucis, ses ruminations et ses regrets. Il plongea profondément ses mains dans le sable rouillé en essayant d’emmagasiner tout ce qu’il voyait afin de l’emporter avec lui quand ils repartiraient. Il releva les mains et laissa les grains couler entre ses doigts. Ce geste lui procurait une sensation de paix qui surpassait tout ce qu’il avait vécu jusque-là, même dans l’egospace. Peut-être que c’était le contraste avec la pression des dernières semaines, le fait de tout laisser derrière lui, en tout cas, il régnait en cet endroit un calme intemporel dont il aurait voulu se pénétrer, seul, pendant une heure – ou deux, ou trois.

– Tu sais qu’une vieille théorie de la conspiration entoure cette partie du monde, fit Livia. La NASA n’aurait jamais envoyé de rovers sur Mars mais aurait tout filmé ici. Et quand je vois ça, ajouta-t-elle en parcourant du regard les plateaux qui montaient autour d’eux, j’arrive presque à le croire.

Tully acquiesça. Qui était-il désormais pour dire ce qui était vrai et ce qui ne l’était pas ?

Trop vite, Ahmed les fit remonter dans le pick-up. Ils repartirent, soulevant un panache de poussière, et franchirent une dune escarpée, laissant derrière eux le sable, la roche et la paix. Et des failles se rouvrirent en Tully, tel un terrain desséché d’où ses angoisses, sa culpabilité et ses soucis jaillirent à nouveau, comme de mauvaises herbes aux racines profondes.

Le Wadi Rum fut le dernier endroit qu’ils traversèrent dont il pouvait dire qu’il savait où ils se trouvaient. Pas de casques, pas de réseau, pas de carte, et assurément aucune information de la part d’Ahmed, qui refusait de répondre à leurs questions.

Ils firent une vraie pause dans un petit café de bord de route, pour manger et permettre à Ahmed de récupérer un peu. Personne à cet endroit ne parlait anglais, mais quelques clients disposaient d’oreillettes et pouvaient au moins traduire ce qu’on leur disait, même s’ils ne pouvaient pas répondre. Tully et Livia s’assirent dans un coin, espérant se faire oublier. En vain, bien sûr. Les gens les dévisageaient sans complexe. Ils étaient le sujet évident des conversations, ces deux drôles d’étrangers qui parlaient tout bas, blottis tout près l’un de l’autre.

Ahmed les rejoignit au bout d’une demi-heure pour prendre un café, et les regards curieux se détournèrent enfin.

– Quel rôle jouez-vous, Ahmed ? demanda Tully une fois que leur cicérone eut bu assez de café pour garder les yeux à peu près ouverts. Comment en êtes-vous arrivé à faire l’intermédiaire entre le Califat et Martha ?

– Ma mère était du Caire, mon père de Dubaï, répondit-il en bâillant. On vivait surtout à Dubaï jusqu’au tabkhir. J’étais en Égypte à ce moment-là. (Il leur lança un mince sourire qui aurait pu donner l’impression qu’il avait dépassé tout ça, mais ses yeux étaient deux lacs de tristesse.) Ça a été assez moche, là-bas, alors j’imagine ce que ça a dû être à Dubaï. Enfin, c’était comme ça.

– Ouais, fit Tully.

C’était comme ça.

Livia lui jeta un coup d’œil.

– Alors, euh, Ahmed, vous êtes resté en Égypte ?

– Quand la chaleur a un peu baissé, je suis reparti pour Dubaï, voir si j’arrivais à retrouver mon père. Un sacré trajet par la route. Les communications étaient coupées, c’était le chaos partout. J’ai réussi à aller jusqu’à Riyad, mais il y avait des barrages routiers. Des bandes de brigands. Des gens désespérés qui essayaient de survivre par la violence. Mais le grand calife, que Dieu lui prête longue vie, était descendu de Turquie et avait proclamé un nouveau commencement pour nous tous. Il n’avait pas tardé à poursuivre les criminels de sa colère.

– De Turquie ? releva Tully. Je pensais qu’il était déjà au Califat pendant le tabkhir.

– Non. On dit qu’Allah lui avait envoyé des visions de ce qui allait arriver, mais que pouvait-il faire contre la volonté de Dieu ? Quand il a proclamé le nouveau Califat, j’ai décidé de le suivre. Une fois que les opérations ont été lancées, le nouveau vizir, Mohammed Barmaki, m’a renvoyé à El Obour. Je devais agir – sans bruit, secrètement – en tant que canal de communication. Le Califat aurait sûrement besoin de choses de l’extérieur. Je me les procurerais, et je me débrouillerais pour les leur faire parvenir.

– Comment en êtes-vous venu à travailler avec ma sœur ?

Il haussa les épaules.

– Je ne sais pas comment elle m’a trouvé, ou si elle avait trouvé des choses sur moi, en tout cas, elle m’a trouvé. J’ai refusé, bien sûr. Je n’allais pas raconter au vizir que j’avais été corrompu. Mais elle m’a dit ce qu’elle voulait nous apporter, une intellart à nous, capable de rivaliser avec le grand Salomon, et je n’ai pas eu le choix. Je ne pouvais que la conduire auprès du vizir, et par son intermédiaire, au calife, que Dieu lui prête longue vie.

– Comment est-il ? demanda Tully. Le calife ?

– C’est un grand homme. Peut-être le plus grand de notre époque. Sage, bienveillant, mais fort. Un chef inspirant.

– Comment…

– Vous êtes bien curieux, Marcus Tully, fit Ahmed. Mais vos questions devront attendre. Il faut repartir.

– Je peux vous poser une question ? intervint Livia. Pourquoi cette hâte ? Vous nous mettez la pression mais vous ne nous dites jamais pourquoi.

– Vous allez voir.
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ILS VIRENT, EN EFFET, MAIS AVANT on leur banda les yeux. À un moment donné, ils changèrent à nouveau de véhicule pour une berline, et donc au moins, maintenant, ils étaient assis à l’intérieur. Tully essaya, en vain, d’en profiter pour piquer un roupillon, mais il finit par regarder dans les ténèbres du bandeau, en se réjouissant que cet aveuglement ne soit que temporaire. Une heure passa encore, puis la voiture ralentit et s’arrêta dans une secousse, le moteur hoquetant.

– Vous pouvez retirer votre bandeau, annonça Ahmed.

Une première portière s’ouvrit. Des pas écrasèrent du gravier, puis celle de Tully fut ouverte. Il enleva son bandeau et cligna des yeux, aveuglé par la lumière.

– On y va, fit Ahmed.

Tully descendit de voiture en bâillant et s’étirant, suivi de Livia. Ça ressemblait à une autre modeste halte de bord de route – un bâtiment de plain-pied à la peinture lépreuse, quelques véhicules garés devant, et des groupes de gens qui vibrionnaient un peu partout. Le soleil, bas sur l’horizon, projetait de longues ombres sur l’asphalte craquelé.

Ahmed eut un bref échange avec un groupe d’hommes près de l’entrée. Tout semblait assez convivial – des rires et des hochements de tête, parfois un coup d’œil vers Tully et Livia.

– Venez avec moi, dit Ahmed.

Ils traversèrent le groupe d’hommes qui leur firent de grands sourires et leur administrèrent des claques dans le dos comme pour les féliciter. L’intérieur du bâtiment, mal éclairé, se réduisait à des couloirs où se faisaient entendre des voix étouffées et un bourdonnement de machines.

– Où sommes-nous ? demanda Livia.

– Un point de transit, répondit Ahmed sans se retourner.

Ils émergèrent dans une vaste halle où des marchands proposaient du thé et des galettes de pain dans un mélange d’odeurs d’épices grillées et d’huile de machine. Des mécaniciens allaient et venaient en s’essuyant les mains sur des chiffons, parmi des gardes armés de fusils. Sur une allée latérale était garée une petite file de navs compacts, rudimentaires, à la carrosserie rayée et cabossée. Des inscriptions en arabe étaient peintes au pochoir sur les côtés, ainsi qu’un emblème passé que Tully ne reconnaissait pas. On aurait dit de vieilles télécabines apportées là pour réparation.

Ahmed échangea quelques mots avec un homme couché sur le dos sous le dernier nav de la file. Il jeta un coup d’œil à Tully et Livia avant de lancer un trousseau de clés à Ahmed. D’autres Arabes les suivirent. Il était impossible de juger du ton de l’échange.

– Tout va bien ? demanda Tully.

– On va prendre ça pour finir le trajet, répondit Ahmed.

Livia observa le véhicule d’un œil sceptique.

– On va gravir une montagne ?

Ahmed eut un mince sourire.

– On n’a pas toujours le luxe de fabriquer des choses, ici. Vous allez voir qu’on cherche beaucoup à faire du neuf avec du vieux.

– Quand même, je préférerais ne pas être changée en crêpe.

Ahmed l’ignora et ouvrit la portière grinçante, révélant un intérieur spartiate. Des bancs vaguement rembourrés, et des lumières intérieures tamisées.

Ils s’installèrent, Ahmed claqua la portière derrière eux puis tendit le bras vers un petit clavier mural et tourna une clé. L’engin s’activa, les lumières clignotèrent un instant et se rallumèrent. L’air était étouffant à l’intérieur, et Tully souleva le volet d’une vitre latérale.

Sans prévenir, le nav fit un bond en avant. Livia se cramponna des deux mains à son siège.

– Un petit avertissement aurait été agréable, marmonna-t-elle.

– On est partis, annonça Ahmed.

– Ouais. Merci.

Le nav prit de la vitesse et entra dans un tunnel en glissant sur un rail à portance magnétique, plus doucement que son aspect rustique ne le laissait présager. Ça paraissait être électrique, ou plutôt un genre de propulsion hybride, parce qu’une odeur d’essence planait dans l’air. Pendant un moment, on n’entendit qu’un gémissement de moteur. Tully essaya de lancer la conversation, mais les grognements évasifs des deux autres le laissèrent bientôt seul avec ses pensées, à regarder une fois de plus dans une vague obscurité occasionnellement interrompue par une flaque de lumière provenant d’ouvertures latérales.

Il était difficile de dire depuis combien de temps ils étaient dans le tunnel lorsque le nav décéléra, dans un bourdonnement de champ magnétique. Tully et Livia collèrent leur visage à la vitre, absorbant avidement la vue.

– Impossible, marmonna Tully.

Des murailles de métal et de brique de tous les tons s’incurvaient autour d’une vaste cité – cercle parfait d’un patchwork imparfait. Le soleil se reflétait sur les passerelles gainées de verre et les tours de métal qui s’élevaient à l’intérieur. Si c’était une symphonie, elle était inachevée. Partout, des grues se dressaient au-dessus de tours en construction et de squelettes de dômes. Rien n’était net ou en ordre, mais il en eut le souffle coupé. Il s’efforça d’en mesurer l’échelle. La muraille extérieure se perdait au loin dans les deux directions, uniquement interrompue par deux portails monumentaux encastrés dans le cercle à ce qui aurait été un intervalle d’un quart d’heure sur le cadran d’une horloge. Au-dessus de la muraille, d’autres navs filaient sur des rails de mag-lev hébergés dans des tubes transparents. Ces navs ressemblaient à celui dans lequel ils se trouvaient, mais leur carrosserie était d’un blanc mat, lisse.

Livia interrogea Ahmed du regard.

– C’est comme l’antique cité ronde de Bagdad, pas vrai ? Comment avez-vous réussi à faire tout ça en dix ans ?

– On avait plein de vestiges de civilisations anciennes comme modèles, répondit-il, et Martha nous a fourni le financement et la tech – c’est-à-dire Djinn. Et en plus, elle nous a donné accès à une chose, ou plutôt une personne.

– Jasper Keeling, c’est ça ? fit Tully avec un petit rire, mais il était fou de rage. (Combien de gens autour d’eux étaient au courant ?) Le PDG des États Flottants ? Ça ne peut être que lui, n’est-ce pas ? C’était bien son genre de mener ce type de projet à marche forcée.

– Je l’ai moi-même amené devant le calife en de nombreuses occasions, admit Ahmed nonchalamment, comme s’il voulait leur faire comprendre que pour lui, c’était la routine, qu’il avait escorté ici de nombreux personnages plus illustres qu’eux.

– Et donc, Keeling et Martha connaissaient l’existence de cet endroit depuis le début ? Et qui d’autre ?

Ahmed l’observa avec une sorte de méfiance, et Tully se rendit compte qu’il avait prononcé cette dernière question dans un grommellement.

– Des conseillers de confiance, peut-être, répondit Ahmed après un instant. J’imagine que ça devait comporter certains avantages d’être immensément riche et de ne pas être sujet à la juridiction d’une nation existante. Ces deux-là pouvaient n’en faire qu’à leur tête.

– Des conneries, tout ça, objecta Tully. Un chantier aussi pharaonique, n’importe quelle nation de pacotille disposant d’un temps de satellite à deux balles aurait pu le voir.

– Djinn, murmura Livia. C’est pour ça qu’elle leur a donné Djinn.

– C’est une intellart, Livia, pas un magicien.

– Il y a une différence, dans la pratique ?

Il parcourut la cité du regard.

– Il faut une sacrée cape d’invisibilité pour dissimuler quelque chose d’aussi gigantesque.

– Pas besoin de la cacher. C’est comme ça que les vrais magiciens font leurs trucs. Le temps qu’une image arrive à leurs rétines, le tour était déjà joué.

Il réfléchit un instant.

– Tu veux dire que ce Djinn… qu’il pirate les flux satellites ?

– C’est ce que je pense. Contrôle ce qu’ils voient, et tu contrôles ce qu’ils croient.

Un frisson d’inquiétude glissa le long de la colonne vertébrale de Tully.

– Qu’est-ce que c’est que ce Djinn, Livia ? Dans quoi est-ce qu’on met les pieds ? Est-ce que c’est un autre Salomon ? Le Salomon qui a tué des gens qu’on aimait et qui nous a manipulés pour qu’on le propulse dans la plus importante élection de tous les temps ?

– Fah ! intervint Ahmed. Vous croyez qu’on accepterait qu’une intellart nous dise ce que nous devons faire, qu’il se promène partout en nous faisant croire qu’il contrôle tout ? Nous ne sommes pas aussi faibles d’esprit que vous. Nous avons Dieu. Vous, vous n’avez que la technologie.

– D’après ce que je comprends, reprit doucement Livia, Djinn est tout à fait différent de Salomon. Basé sur la même technologie, c’est certain, mais davantage conçu pour rester à l’arrière-plan. Un conseiller du calife…

– Un conseiller ? releva Tully.

– Un conseiller privé. Il dispose de toutes sortes de technologies, mais il n’est pas à la disposition du tout-venant pour bavarder, comme Salomon. Il se pourrait qu’il ne se manifeste même pas sous une forme humaine. C’est une chose que Martha a ajoutée assez tard avec Salomon, quand Keeling a voulu qu’il gouverne les États Flottants.

– Mais…

– Nous y sommes, fit Ahmed.

Le nav avait à nouveau plongé sous terre juste à la limite de la muraille, et ils s’arrêtèrent sur une plateforme d’acier gris qui rappela à Tully certaines des plus récentes stations de métro londoniennes. Ahmed se pencha, donna un tour de clé et le moteur cessa de bourdonner. Il ouvrit la portière.

– Bienvenue à la Nouvelle Cité de la Paix, dit-il.

Ils s’engagèrent en file indienne sur le quai de métal poli, et deux soldats armés s’avancèrent. Ahmed leur fit un signe de tête et leur dit quelque chose, mais l’un d’eux lui répondit en criant et en indiquant les deux autres avec le canon de son fusil. Ahmed blêmit et fit une grimace à Livia.

– On dirait que vous n’êtes pas la bienvenue, tout compte fait.
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OCTOBRE ÉTEIGNIT LA VIDÉO des résultats de l’élection. Elle en avait assez vu. L’article de Tully de la semaine précédente avait fait basculer les derniers centiles : Salomon l’avait emporté. Ça lui avait fourni une brève interruption dans son travail, et elle en avait bien besoin. Elles avaient, Deirdre et elle, travaillé pendant de longues, d’interminables heures au cours des seize derniers jours, avides de découvrir qui était derrière ces attaques sur leur propre sol contre le gouverneur – maintenant leur protecteur.

Deirdre était assise à son poste de travail dans le petit bureau que Salomon avait créé en NR pour elles.

– Hmm. Eh bien, ça y est.

Octobre la regarda.

– Vous avez retrouvé la transaction. La source du financement ?

– Je suis désolée d’avoir mis si longtemps, répondit Deirdre. Autant démêler une centaine de pelotes de laine emmêlées.

– Mais vous l’avez trouvée ?

– Oh oui, ma chère.

– Elle venait aussi de La Nouvelle-Carthage ?

– Non, mais elle est passée plusieurs fois par ici. C’est bien plus bizarre que ça.

Octobre grinça des dents. Elle n’avait jamais aimé jouer aux devinettes.

– D’où ça vient ?

– Une ville d’Égypte située juste à côté du Caire appelée El Obour. Mais c’est tout ce que je peux dire. Il n’y a rien de particulièrement significatif là-dedans, et pour autant que je sache, personne qui soit connecté à Salomon, ou d’un intérêt particulier pour lui.

Octobre se cala contre son dossier.

– Je ne connais pas cet endroit. Il va falloir que je cherche ses occurrences dans le Panopticon.

Salomon avait trouvé un moyen de connecter son accès au Panopticon à cet environnement NR, après l’avoir évalué pour les bugs ou les menaces. Il était clair qu’il n’avait plus du tout confiance en Martha ; l’existence même du système de surveillance, dont il était si visiblement exclu, semblait lui avoir donné envie d’en découdre. Mais il avait découvert qu’il avait une fonction de recherche. Octobre avait passé les dernières semaines à visionner laborieusement les vidéos de Martha chez elle, en remontant au jour du meurtre, à la recherche d’indices supplémentaires de tout ce que Martha aurait pu faire pour brider Salomon.

Elle s’y reconnecta et arriva dans la salle de navigation familière.

– Cherche toutes les allusions à El Obour, ordonna-t-elle.

Les fenêtres devant elle se déplacèrent, fusionnèrent, n’en laissant qu’une, beaucoup plus petite à leur place. Elle posa sa paume dessus. Quelques instants plus tard, elle se trouvait dans le grand salon de l’appartement et elle regardait Martha Chandra marcher vers la cuisine.

– Oui, Ahmed, disait Martha. Je comprends parfaitement à quel point c’est difficile en ce moment à El Obour. Mais il faut que vous preniez un message pour moi.

Elle entra dans la cuisine, et Octobre navigua pour la suivre.

– Ahmed al-Amin, continua Martha, ne me parlez pas sur ce ton ! Vous avez gagné beaucoup d’argent en servant d’intermédiaire. Je ne tolérerai pas ces bêtises maintenant. (Un intermédiaire ? Entre qui et qui ? Martha, visiblement, mais qui d’autre ?) Je n’ai pas à vous expliquer quoi que ce soit, disait-elle en s’approchant de son réfrigérateur. Mais je peux dire qu’ils ont besoin de cette amélioration pour exclure tous ceux qui sont de ce côté de la barrière, et avec l’élection on est à un moment critique.

Octobre avait les oreilles qui sifflaient, elle était prise de vertige, ses tempes palpitaient. Elle aurait voulu se stabiliser, mais il n’y avait rien sur quoi s’appuyer.

– Qu’est-ce que tu as fait, Martha ? murmura-t-elle.

Il n’y avait qu’un endroit sur terre où elle pouvait maintenir tout le monde au-dehors.

– Très bien, tenez-moi au courant, fit Martha et elle coupa la communication.

Elle fourragea dans son réfrigérateur et finit par attraper une bouteille de lait issu de la fermentation de précision. Elle alla prendre un verre en cristal dans un placard et le remplit de lait.

Octobre la regardait, mais elle ne savait pas pourquoi. Sa tête tournait toujours et elle ne savait pas quoi faire.

– Ridicule, marmonnait Martha, parlant toute seule. Elle but son lait et s’essuya les lèvres. Souleiman était un nom tout aussi bien.

Souleiman ? C’était le nom arabe de Salomon. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Octobre attendit, espérant que Martha en dirait plus long.

Martha finit de boire son lait, se retourna, fit couler de l’eau chaude dans l’évier et rinça son verre.

– Ridicule, murmura-t-elle une fois de plus. Djinn…, dit-elle, longuement, lentement, comme si elle testait le goût de ce mot sur sa langue. Dji-i-i-i-inn.

Elle laissa traîner le mot, longtemps, en inclinant la tête, en le soupesant.

Octobre sentit une boule de glace se former dans son estomac.

– Continue à parler, Martha, murmura-t-elle.

– Hmm…, fit Martha.

Elle marmonnait, maintenant, murmurant des mots à peine distincts tout en continuant à essuyer le verre alors qu’il était parfaitement sec. Un geyser de vapeur monta de l’évier.

Octobre se rapprocha de plus en plus, jusqu’à ce qu’elle se trouve juste à côté du visage de Martha.

Les lèvres de Martha bougeaient à peine.

– Ça ne me plaît vraiment pas… Un nom dangereux pour une intellart.

Octobre recula précipitamment en poussant un cri d’horreur – un cri inarticulé, d’angoisse, de douleur. Elle se plaqua une main sur la bouche, et puis elle lâcha tout et se passa les deux mains dans les cheveux.

– Putain ! s’écria-t-elle. Comment as-tu pu être aussi stupide ?

Elle ne savait pas si c’était de Martha, qu’elle parlait, d’elle-même, ou de ce foutu monde tout entier.

– Commandante ? fit une voix qui semblait venir de très loin, comme si elle n’en entendait que l’écho. Ma chère, ça va ?

C’était Deirdre dans leur bureau.

Elle aurait voulu arracher son casque, mais c’était impossible, ici. Elle n’avait qu’une envie, que quelqu’un la serre dans ses bras, la fasse taire, lui dise que tout allait bien, et le croire. Elle aurait voulu se glisser dans son lit, remonter la couette sur sa tête, et s’abstraire du monde entier.

À la place, elle chercha à tâtons le bouton exit et, quelques secondes plus tard, elle était assise à son bureau dans la structure-NR que Salomon leur avait construite en guise de bureau. Deirdre, cette petite hirondelle de femme, se tenait à côté d’elle et la regardait en mordillant l’une des branches de ses lunettes, plus inquiète que jamais.

– On aurait dit que vous faisiez un cauchemar, ma chère, dit-elle en remettant ses lunettes et en croisant les bras. Vous trembliez, vous gémissiez…

– C’est un cauchemar, répondit Octobre. Oh mon Dieu, oh bon sang !

Mais la panique et l’horreur des derniers moments s’estompaient comme les braises mourantes d’un rêve, ne laissant que son cœur qui battait la chamade commencer à ralentir. Elle se leva et s’éloigna de son bureau. Elle avait besoin de marcher, mais il n’y avait pas assez de place pour faire les cent pas.

– Que s’est-il passé ? demanda Deirdre.

– Ce n’est pas possible, répondit Octobre.

– Octobre…

De mémoire d’Octobre, c’était la première fois qu’elle entendait cette femme l’appeler par son nom, et non par le trop formel « commandante » ou le trop informel « ma chère ». C’était la première fois qu’Octobre la voyait visiblement apeurée.

– Dites-moi ce qui se passe. Je vous en prie.

– Ce n’était pas Salomon, répondit Octobre. J’en suis sûre, maintenant. Ils ont monté le coup afin que Salomon gagne. Je ne sais pas pourquoi, mais c’est ce qu’ils ont fait. Peut-être qu’ils se sont dit qu’il serait plus facile à contrôler après.

– Mais qui ça ?

– Le Califat, répondit Octobre.

Deirdre secoua la tête.

– Je ne comprends pas. Qu’avez-vous découvert, ma chère ?

– Djinn, répondit Octobre. Djinn partout, dans tout.
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LIVIA REFUSAIT DE SE LAISSER perturber par l’attente. Elle n’était pas du tout en colère, absolument pas. Franchement, c’était une tactique de débiles. Pathétique. Ils la snobaient ? Eh bien, c’est elle qui allait les snober, ces salauds arrogants ! Elle arrivait avec des cadeaux pour eux, mais elle n’était pas obligée de les leur donner, bon sang !

Neuf jours, ils avaient été confinés neuf jours après leur arrivée. Neuf jours coupés du monde et des infos. L’élection avait eu lieu trois jours plus tôt, et personne ne voulait seulement leur donner le résultat.

Et puis, finalement, elle avait été réveillée assez brutalement, aux petites heures du matin, et on lui avait annoncé qu’elle allait avoir une entrevue avec le vizir. Même pas le temps d’un café pour se réveiller, mais bon. Au moins, l’attente avait pris fin. Ils l’avaient amenée là, dans cette pièce, et puis ?

Ils la laissaient mariner depuis des heures. Ce n’était pas bien. Et elle n’avait toujours pas eu ne serait-ce qu’un café.

Elle regarda la maigre table de plastique devant elle, tout usée sur les bords. Elle gonfla les joues et poussa le plus profond soupir dont elle était capable. Putain de table. Comme tout le reste de cet endroit de merde.

Il y eut un déclic et un homme ouvrit la porte, la scruta pendant un moment et entra.

Elle croisa les bras.

– Ah, tout de même ! lança-t-elle. Et qui êtes-vous ?

Il posa des écouteurs devant elle.

– Avec les compliments du vizir. Il vous attend, vous allez voir.

Elle avait fait tout ce chemin, et ce salaud ne pouvait même pas descendre jusqu’ici pour la voir ? Elle prit les écouteurs en grommelant. L’homme eut un hochement de tête, sortit et referma la porte derrière lui.

Elle mit les oreillettes. Un système rudimentaire, même pas besoin d’authentification, mais une notification apparut dans le visio. Une demande d’acceptation de réunion. Bon, et si elle ne voulait pas ? Il n’avait qu’à attendre, ce foutu vizir. Il n’avait qu’à traîner son gros cul jusqu’ici s’il voulait savoir pourquoi elle avait fait tout ce chemin pour le rencontrer. Il n’avait qu’à se faire…

La notification vibra et trembla comme si elle essayait d’attirer son attention. Pour ça, elle avait toute son attention. Elle lui agaçait les dents, bordel ! Elle serra les mâchoires et accepta.

La pièce parut se dilater. Elle était toujours au même endroit. La vieille table usée était toujours là, avec son plastique écaillé, mais l’image se fusionnait au bout de la table avec un décor beaucoup plus opulent. Assis en face d’elle se trouvait un homme qui était loin d’avoir un gros cul. Il aurait même été trop mince, avec des traits séduisants érodés par le stress au point qu’en plissant les paupières on pouvait deviner la forme de son crâne. Mais il portait un costume noir, sobre, ajusté comme du sur-mesure, une chemise bleu ciel, deux boutons ouverts sous le cou.

– Vous êtes la sœur de Martha Chandra ? demanda-t-il sans préambule.

– Vous êtes l’assistant personnel du calife ?

Il eut l’air amusé.

– Je suis Mohammed Barmaki, vizir du califat Muqtafī.

– Eh bien, je suis Livia Chandra.

– Une réfugiée, dit-il.

– Non ! s’exclama-t-elle.

Ce mot l’avait ébranlée comme si elle avait pris une gifle.

– Peut-être « demandeuse d’asile » serait-il plus approprié ? demanda Barmaki. (Il croisa les mains et l’observa.) Vous êtes arrivée en compagnie de ce Marcus Tully, un homme qui a fait basculer le vote final en faveur de Salomon…

– Il a gagné ? Il a vraiment gagné ? Et merde. (Elle secoua la tête. Enfin, ce qui était fait était fait. Et au fond, elle n’était pas vraiment surprise.) Quel était le résultat ?

Barmaki inclina la tête comme s’il réfléchissait : allait-il lui donner cette information ? Et puis :

– Cinquante-deux pour cent contre quarante-huit. Une victoire serrée. Comme je disais, les articles de Marcus Tully ont fait significativement basculer les sondages au cours de la dernière semaine. Il est clair qu’il doit croire – ou qu’il croyait – que l’intellart est celui qu’il faut pour le job. Alors, pourquoi êtes-vous là tous les deux ?

Terrain dangereux. Elle avait envie de hurler Vengeance ! Elle avait besoin de temps et d’espace pour trouver le moyen de faire payer à Salomon ce qu’il avait fait, mais elle ne pouvait pas le dire ; elle devait penser aux autres.

– J’ai toujours vu en Marcus Tully un homme qui croyait qu’il fallait dire la vérité, même si elle ne lui plaisait pas.

– Vous sous-entendez, si je puis me permettre, qu’il a fait ce qui était juste mais avait des réticences quant aux conséquences ? Auriez-vous l’amabilité de m’exposer ces réticences ?

Elle croisa son regard. Des yeux froids, mais curieux. Il avait l’air d’un homme qui cherchait vraiment à comprendre, un Troyen vérifiant si ce cheval était vraiment un cadeau.

– Ne pourrait-on tenir deux choses pour vraies en même temps ? répliqua-t-elle. Que Salomon est notre meilleure chance de remédier à la crise dans laquelle nous sommes plongés, et qu’il se pourrait qu’il ne renonce pas au pouvoir quand ce sera fini ?

– C’est très bien, tout ça. Mais pourquoi venir ici ?

– Permettez-moi de vous poser une question. Avez-vous l’intention de rejoindre le dictatorat de Salomon ?

– Son dictatorat ? répéta Barmaki.

– Ça va en être un, maintenant. Lockwood aurait pu assumer cette histoire de protectorat. Salomon ne laissera pas subsister des nuisances comme les frontières, la souveraineté et les gouvernements nationaux, n’est-ce pas ? C’est ce qui nous a mis dans ce bordel. Et il ne s’encombrera pas de détails comme son héritage, ou de revenir en arrière après, alors il va tout fiche en l’air afin d’être le seul chef. Un dictateur. C’est inévitable. Cinquante-deux pour cent contre quarante-huit ? Ce n’est pas vraiment un blanc-seing pour un changement de cette ampleur, alors il faudra qu’il l’impose, ou il passera la décennie suivante à gérer une guerre civile globale. Et donc, avance rapide. Il y aura deux blocs : le Califat et le dictatorat. Vous avez l’intention de lui céder le contrôle et de le rejoindre ?

– Non, répondit Barmaki. Jamais.

– Eh bien, c’est pour ça que nous sommes là. Disons que nous sommes déterminés à faire en sorte que Salomon ne se cramponne pas éternellement au pouvoir, or il n’y aura pas d’espace sûr au sein de son dictatorat pour travailler sur de tels impondérables. Vous offrez un espace sûr.

– Vraiment ? fit-il comme si c’était une décision lourde de conséquences. Et que nous apportez-vous ? Qu’est-ce qui vous fait penser que nous ne sommes pas capables d’assurer notre propre liberté ? Nous avons une intellart à nous, après tout.

– Allons, vous savez qui je suis. Je suis la sœur de Martha Chandra. (Il haussa un sourcil et elle lui fit les gros yeux. Un jour, peut-être que ce serait Martha qui serait connue comme étant la sœur de Livia Chandra.) Je suis la seule bénéficiaire de son coffre-fort numérique. Il y a d’énormes quantités de codes et de projets à déterrer, et je viens à peine de commencer à effleurer la surface. Si vous voulez avoir une chance de vous protéger contre Salomon, vous en aurez besoin, et moi, je vais avoir besoin d’accéder à Djinn et aux serveurs virtuels pour faire tourner mes propres outils.

– C’est hors de question. Djinn est l’outil personnel du calife. Nous sommes les seuls, la Maison de la Sagesse, lui et moi, à y avoir accès.

– Très bien, fit Livia en se levant. J’ai hâte de vous revoir d’ici un an ou deux, quand le dictatorat vous aura absorbés comme une goutte d’eau dans une mare de boue.

Barmaki eut un reniflement.

– Attitude typique des infidèles qui croient en savoir plus long que nous.

Elle hésita et se rassit.

– D’accord. Alors, pas Djinn. Mais j’ai besoin de serveurs. Tout ce que j’utilise normalement tourne sur des serveurs qui seront bientôt sous contrôle de Salomon. Et j’aurai besoin de puissance de calcul. Mes oreillettes sont loin de faire le poids.

– Et nous, qu’est-ce qu’on reçoit en échange ?

– Beaucoup de ceux qui partagent votre foi ne partagent pas vos frontières. Vous ne pensez pas avoir une obligation envers eux aussi ?

Il plissa les paupières, troublé, et elle poussa un soupir.

– Ce que je veux dire, c’est que Salomon va être amené à changer beaucoup de choses, concernant le monde physique, mais aussi le comportement de l’humanité. Nous sommes autodestructeurs. Nos croyances concordent très rarement. S’il veut essayer de remettre de l’ordre sur la planète… il se pourrait qu’il commence par trier et éliminer certains de ses occupants. Attention, je ne veux pas dire que ce serait une mauvaise chose, mais il se pourrait que vous ne soyez pas ravis de tous ces changements, dans la région. Peut-être que le jour viendra où vous voudrez intervenir. Et pour ça… vous aurez besoin de moi.

Il la regarda pensivement.

– Très bien. Alors, vous restez.

– Oui, mais nous sommes plusieurs. Il y en a deux autres qui vont venir aussi à El Obour, et qui auront besoin qu’on les laisse entrer et qu’on leur accorde…

– L’asile ?

– Le sanctuaire.

Elle poussa un soupir. Elle n’était plus en colère contre Barmaki. L’accord était conclu. La seule colère qu’elle éprouvait encore, c’était envers Salomon, et cette colère-là ne s’éteindrait jamais. Mais le moment était venu de commencer à bâtir quelque chose de nouveau. De conquérir une certaine influence, peut-être.

– Et puis vous avez une dette envers Marcus Tully. C’est lui qui a révélé la vérité sur le tabkhir. Maintenant vous le savez. C’était Lockwood, et lui seul. Et Marcus Tully l’a empêché d’accéder au pouvoir. Ça doit sûrement compter pour quelque chose ?

C’était un mensonge auquel elle arrivait presque à croire elle-même.

Barmaki la regarda droit dans les yeux pendant un moment infini, comme si la tech de son côté lui permettait de voir plus loin, plus profondément que sa vision seule, d’accéder à ses pensées mêmes. Eh bien, bonne chance. C’était le chaos là-dedans.

– Il se peut que vous ayez raison, dit-il enfin. Il sera considéré comme un héros par beaucoup. Un diseur de vérité.

– Nous pouvons vous aider, vizir. Nous sommes de votre côté.

Barmaki lui tendit la main.

– Alors, bienvenue à Baghdad al-Jadīdah. La Nouvelle-Bagdad.
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JASPER KEELING S’INSTALLA DANS SON FAUTEUIL de bureau avec un soupir de bonheur. De sa vie, il n’avait jamais vraiment voulu qu’une seule chose : laisser son nom dans l’histoire. Et pas une trace gravée dans la pierre, non, dans le graphène. Et voilà, ça y était. Il y était arrivé ! Bon sang ! Il avait réussi l’impossible !

Il prit son distributeur de Neurograin et se tapota une bulle dans la paume. Elle resta à l’intersection de deux lignes de sa main – un petit globule bleu plein de promesses et de possibilités qu’il fit rouler du bout du doigt, en hochant la tête.

Il en était sûr, à présent, avec la victoire de Salomon il allait se développer. S’étendre. Son nom accompagnerait celui d’un sacré leader global, il ferait même oublier celui de Martha, avec le temps. C’était une occasion en or. L’occasion de construire davantage de cités marines – beaucoup plus. Il avait toujours eu le don de convaincre les investisseurs, et il ne pouvait pas y avoir un investisseur potentiel plus prodigue que le nouveau protecteur, pas vrai ?

Keeling se cala la bulle de Neurograin sous la langue et mit son casque. En quelques secondes, il se retrouva assis à la bonne vieille table de conseil d’administration où Salomon le rencontrait toujours, avec les mêmes vieux fauteuils de cuir noir à armature de chrome, les mêmes lambris anciens en acajou et la même odeur de feu de bois qui planait dans l’air. Mais il était assis à une autre foutue place. D’habitude, il trônait à la tête de la table. Aujourd’hui, c’est Salomon qui s’y trouvait.

Enfin, c’était de bonne guerre. Il avala la couleuvre.

– Je suppose que ce n’est plus moi le patron, c’est ça ? Apparemment, maintenant, vous êtes le patron de tout le monde. L’apprenti devient le maître, c’est cela ?

– On dirait bien, en effet, répondit Salomon. Mais vous pourrez peut-être encore me donner quelques leçons de dictature, de temps en temps ?

Keeling eut un gros rire. Le charme débonnaire du Yorkshire parvenait généralement à désarmer son public et, chose plus importante, ça lui laissait le temps de réfléchir. Est-ce que c’était de l’humour ? Ou Salomon essayait-il de le remettre à sa place ?

– Je pense que vous vous en sortez bien, très bien, même. Vous n’avez pas besoin des conseils d’un vieil homme. (Hmm, peut-être qu’il avait réussi à couvrir ses bases. Provisoirement.) Alors, que puis-je faire pour vous, Ô Seigneur Protecteur ?

– Je ne suis pas Cromwell, rétorqua Salomon. « Protecteur » tout court suffira. J’irai droit au but. Je sais que vous avez aidé le Califat. Vous leur avez fait parvenir des sommes considérables en passant par l’Égypte et l’Inde. S’il y avait un classement des plus gros détenteurs de coins à l’échelle mondiale, vous seriez tout en haut de la liste, et de loin. J’en suis réduit à supposer que vous les avez aidés à reconstruire quelques villes, à la demande de Martha, et, j’imagine, grâce à l’intellart qu’elle leur a fournie.

Keeling changea de position sur son fauteuil. Il avait très, très chaud, tout à coup.

– Et alors… ?

Il avait personnellement poussé à l’utilisation de cellules mentales en NR dans les États Flottants. Et si Salomon en usait à ses dépens ? Il n’avait pas besoin qu’on le torture pour parler. Quand même, autant jouer la carte de la sécurité.

– Et alors, vous n’aurez pas d’ennuis, Jasper. Martha avait probablement ses raisons, sur lesquelles vous allez m’éclairer – ainsi que sur tout ce que vous savez sur le Califat. Et, fit Salomon après une pause, sur Djinn.

– D’accord. (Allons, cette manche était terminée. Il aurait bien aimé voir La Nouvelle-Bagdad terminée, au moins, mais ils avaient eu tout ce qu’il fallait pour achever les travaux. En secret, exactement comme Martha le voulait. Enfin, il n’avait jamais été du genre à traîner sur le terrain après la fin du match.) Juste par curiosité, comment avez-vous… ?

– La commandante Octobre a procédé à des investigations particulières pour moi, répondit Salomon. Elle a découvert certaines des choses que Martha essayait de cacher. Qu’elle avait contribué à la reconstruction du Califat, par exemple. Et qu’elle vous avait mis en contact avec eux.

– Une femme talentueuse, cette commandante Octobre.

– Pour ça oui. Et elle aura bien besoin de ce talent. Elle sera maintenant chargée de la sécurité extérieure du protectorat, pour nous protéger des attaques.

– Des attaques ? releva Keeling, alarmé. Venant de qui ?

– Les assaillants seront nombreux. Une poignée de pays qui ont déjà refusé leur collaboration et prétendent s’en sortir par leurs propres moyens. Et des combattants de la résistance – faites-moi confiance, je procède déjà à la saisie de leurs réserves nucléaires. Mais, plus sérieusement, l’immense territoire que vous avez aidé à se reconstruire et à se doter de sa propre intellart, ce nouvel État… Il pourrait bien nous être hostile.

– Hostile ? Ridicule ! lança Keeling. (Il fixa son regard le plus glacé sur Salomon. Il savait que l’intellart pouvait détecter les émotions à partir des plus subtiles micro-expressions. Eh bien, qu’il détecte celle-là.) Je ne les aurais jamais aidés si tel était le cas. Et Martha non plus.

– Et si je vous disais que la mort de Martha a été provoquée par ce Djinn ?

Il en fallait un paquet pour surprendre Jasper Keeling, mais pour le coup, il était content d’être assis. Il s’éclaircit la voix.

– Je pensais que c’était Larry Lockwood qui était à blâmer pour ça.

– Apparemment, c’est ce que Djinn voulait faire croire à tout le monde.

– Ça n’a pas de sens. On pourrait affirmer qu’en faisant cela, le Califat faisait basculer l’élection en votre faveur.

– Exact. Nous ignorons sa motivation, et si le Califat avait seulement conscience de ce que faisait Djinn. Nous ne savons pas quel mandat et quels interdits Martha lui avait assignés, et s’ils ont changé depuis qu’il a été donné au Califat. Ma propre charte est publique, mais celle de Djinn est rigoureusement dissimulée.

Ce n’était donc pas le moment de parler d’héritage. Les choses étant ce qu’elles étaient, il ne devait plus rien à Martha, maintenant. Quand c’était mort, c’était mort.

– Alors, par où voulez-vous que je commence ?

– L’historique privé peut attendre. Parlons de ce que vous allez faire ensuite.

L’écho de ses propres pensées le déstabilisait. Il se demanda – et ce n’était pas la première fois –, si Salomon avait la faculté de surprendre, d’une façon ou d’une autre, les pensées privées. D’un autre côté, dans ce cas, il aurait déjà été au courant pour le Califat, et l’autre intellart chérie de Martha.

Keeling se rendit compte qu’il tardait trop à répondre, et il se racla à nouveau la gorge.

– Et après ?

– Vous êtes un homme ambitieux, Jasper. Vous avez créé une nouvelle entité politique à part entière, et construit six cités flottantes quand tout le monde disait que c’était impossible. Et par-dessus le marché, vous avez contribué à la reconstruction du Califat, un endroit depuis longtemps coupé de l’économie globale. Dites-moi, qu’est-ce qui vous anime ?

Ça avait tout l’air d’un entretien de recrutement. Il y avait longtemps que personne ne lui avait posé ce genre de question, et il n’aimait pas beaucoup ça. Puis il prit le temps de reformuler : ce n’était pas un entretien de recrutement, c’était une interview destinée à la presse. S’il avait été sur un plateau de chaîne d’info, questionné par un animateur hostile, un hater – et ce n’était pas ce qui avait manqué –, comment répondrait-il ?

– Je peux fumer ?

– Le cigare, c’est ça ?

– Ouais.

Finalement, le fait de posséder sa propre entité politique présentait certains avantages. Il était peut-être interdit de fumer dans le monde entier, mais dans ses cités, au moins, il pouvait faire ce qu’il voulait. Sauf qu’il les soupçonnait de ne plus être à lui. C’était devenu les cités de Salomon.

Salomon n’agita pas la main comme une espèce de magicien, mais un gros cigare apparut, déjà allumé, entre les doigts de Keeling. L’intellart avait un contrôle incroyable sur son espace virtuel. Keeling porta le cigare à ses lèvres et il lui emplit la bouche d’une douce amertume. Bon sang, que c’était bon ! Un panache de fumée bleue plana dans l’air entre eux.

– À vrai dire, c’est très simple, répondit-il. Je veux créer des havres de sécurité qui emmèneront l’humanité dans l’avenir, tout en veillant à ce qu’elle reste connectée à son passé.

En tout cas, c’était la version soft, destinée au grand public. Le genre de chose qu’il aurait pu dire aux infos.

– Ce que vous avez fait, pour des millions de gens.

– Exactement ! Ce que… Oui, exactement ! C’est, ah, justement ce dont je voulais vous parler. J’ai passé trente années de ma vie à œuvrer pour la concrétisation de ce projet. Mais ces cités ne sont que des prototypes. Avec votre accord – et franchement, votre nouvel et magnifique accès au capital – nous pourrons construire beaucoup, beaucoup de ces cités. Cinquante, peut-être une centaine !

Et s’il trouvait le moyen d’en retrouver la propriété quand Salomon se retirerait ? Eh bien, rares étaient ceux qui arrivaient à devenir empereur, par les temps qui courent.

– Pour héberger dix-sept millions de gens, fit Salomon.

– Exactement !

– Ce n’est pas suffisant, Jasper. Loin de là. Une goutte d’eau dans l’océan, face à la population de notre protectorat.

Jasper eut un petit rire pour masquer son froncement de sourcils. Il y avait, quoi ? Dix milliards d’habitants, dans le monde ? Salomon espérait-il tous les reloger ?

– Ça ferait beaucoup de cités flottantes. Je ne suis pas sûr que…

– Non, objecta Salomon. Les cités flottantes, c’est fini. Il faut qu’on pense différemment. À plus grande, beaucoup plus grande échelle. La répartition de la population ne sera pas la réponse, ici. La population elle-même, c’est ça le problème.

Jasper Keeling, assis dans un fauteuil virtuel, en train de fumer un cigare virtuel dans un bureau virtuel, hocha la tête en l’écoutant.

Ça ? C’était ça, l’héritage.
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ILS VINRENT CHERCHER TULLY juste avant trois heures de l’après-midi, heure de Bagdad. Il les attendait. Il avait fait ses calculs, bien qu’il soit encore coupé de toutes les informations. On était le 1er septembre. L’intronisation de Salomon devait avoir lieu d’une minute à l’autre, et qui mieux que Tully pour apporter un éclairage ? C’était ce que le vizir avait insinué.

Tully fut conduit par d’interminables corridors vers deux monumentales portes dorées qui s’ouvrirent sur une suite à couper le souffle. C’était un labyrinthe de différents décors séparés par des plantes, des rideaux ou des cloisons. Les tables, les fauteuils et les tapis ornementés étaient une célébration de ce que la culture islamique avait produit de plus raffiné. Un soleil radieux se déversait par des fenêtres en arcade. Des oiseaux exotiques chantaient dans des cages magnifiquement ouvragées. Le long d’un mur, un petit cours d’eau babillait doucement sur des pierres dans un canal artificiel intégré dans le sol.

Il fut accueilli par Mohammed Barmaki, le vizir. Lors de leur première rencontre, il y avait près de deux semaines de cela, quand on les avait enfin laissés sortir du confinement, Tully était persuadé qu’il ne le voyait pas d’un bon œil, et puis il avait brièvement briefé Tully sur le protocole des échanges avec le calife et lui avait fait faire le tour du complexe palatial. Il était resté grave et sérieux, mais tout ce qu’il y a de plus courtois. En cet instant, le vizir adressa à Tully un geste d’invite et l’escorta vers le calife. Ainsi qu’on le lui avait enseigné, Tully inclina la tête. Dans le temps, le calife exigeait que l’on baise ses mains gantées, voire le sol, mais Abbas ibn Rashīd al-Muqtafī ne semblait pas attaché à ce cérémonial.

– Votre Grandeur, fit Tully, et bien qu’il sache que ce n’était qu’un titre honorifique, cet homme respirait vraiment la grandeur.

Dès l’instant où Tully l’avait rencontré, ça l’avait frappé. Un seul regard du calife, et ses préjugés s’étaient évanouis.

– Vous arrivez juste à temps, Diseur de Vérité, dit Rashīd al-Muqtafī. Je me suis dit que vous aimeriez peut-être regarder l’intronisation de Salomon avec moi.

– Vous y avez accès, Votre Grandeur ? Je pensais que le Califat était complètement coupé du monde.

– Nos savants, dans la Maison de Sagesse, ont des ressources, rétorqua le calife, puis il eut un geste de la tête en direction du vizir, et Barmaki s’éloigna sur une courbette.

– Mais vous n’avez pas peur d’être détecté ?

Al-Muqtafī posa sa main sur l’épaule de Tully et le considéra avec une assurance qui lui rappela Lockwood, sauf que les yeux du calife étaient beaucoup plus amicaux.

– Vous avez raison d’être prudent. L’intellart est d’une puissance inimaginable, et le sera encore plus d’ici une heure. Mais nous avons plus d’un tour dans notre manche.

Tully acquiesça. Que pouvait-il répondre ? Cet homme dirigeait le Califat. S’il ordonnait à quelqu’un, ici, de leur trancher les veines, il le ferait. Tully et Livia étaient les seuls visiteurs dans un pays coupé du monde, et présentés comme des invités appelés par le calife. Livia restait à l’arrière-plan, Tully sur le devant et au centre, chacune de ses actions observée et évaluée. Il devait faire attention où il mettait les pieds, très attention.

Le calife esquissa un geste en direction de deux poufs colorés et s’assit en tailleur, le dos droit. Tully s’approcha de l’autre siège rond, rembourré, et s’y posa mais garda les deux pieds par terre. Il ne s’était pas assis en tailleur depuis ses dix ans, et il n’était pas près de s’y remettre.

Deux serviteurs apportèrent des plateaux d’or qui étincelaient au soleil se déversant par les fenêtres. Des écouteurs étaient posés sur chacun des plateaux. Ceux de Tully avaient depuis longtemps disparu, en Égypte. Comme si, de toute façon, quelqu’un était autorisé à en porter en présence du calife. Il mit ceux qu’on lui présentait, et au lieu de la projection partagée à laquelle il s’attendait, la pièce changea autour de lui, lui donnant l’impression d’être en deux endroits en même temps : à la fois dans le palais et dans un vaste espace qu’il reconnaissait comme le centre de convention de La Nouvelle-Carthage. Il se tourna vers al-Muqtafī.

– Je n’ai jamais rien vu de pareil.

– C’est expérimental, dit al-Muqtafī. La simplicité de la réalité mixte et l’immersion de la NR, mais sans être complètement dedans. Ça procure une meilleure impression de contrôle.

Tully ne pouvait qu’être d’accord. Et sans les risques de rester piégé. Il eut un frisson et plissa les yeux. Salomon avait créé de nombreuses innovations dans ce domaine. Djinn faisait-il de même pour le Califat ? Il mit la question de côté pour plus tard. C’était le genre de sujet à aborder en douceur, quand on lui ferait davantage confiance.

Il concentra son attention sur l’arène en forme de beignet. Deux cents segments identiques du cercle avaient été créés en NR, à charge pour chaque pays de remplir le sien avec sa propre délégation de VIP ; à l’aide de certains trompe-l’œil, chacun avait l’impression d’être dans les six principaux segments des États Flottants. Et non seulement cela, mais quiconque observait la scène de chez lui en NR disposait aussi de sièges virtuels dans un segment. Avec le sentiment d’être parmi les quelques milliers de personnes physiquement présentes, mais il était vraisemblable que les spectateurs se comptaient par milliards. L’ampleur de l’opération réduisait à l’insignifiance toutes les investitures – et même tous les événements de l’histoire.

Tully changea de position, mal à l’aise. Il avait la sensation d’être de retour à La Nouvelle-Carthage et d’observer Salomon sur scène pour la toute première fois. Avant le meurtre de Martha, avant la mort de Bolivar, et avant de rencontrer Octobre. Il y avait une vie de ça. Et voilà que Salomon était sur cette scène.

Sans Tully, c’est Lockwood qui se serait retrouvé sur cette estrade. Les mensonges qu’il avait racontés lui nouaient encore les tripes et il faudrait qu’il fasse la paix avec tout cela. Il avait fait ce qu’il fallait. Salomon allait tout changer, sauver l’humanité. Ce serait un nouveau commencement.

À moins que ce ne soit une nouvelle fin ?

Un abattement à l’état brut s’empara de lui. Autant livrer son enfant aux services sociaux dans l’espoir qu’ils s’en occuperaient mieux que vous. Le monde, aidé par ses mensonges, avait choisi Salomon pour régler tous ses problèmes, mais ce choix n’avait pas vraiment fait l’unanimité. Il n’avait reçu que cinquante-deux pour cent des voix de la population. Ça faisait beaucoup de mécontents dans le vaste monde.

– Je m’étonne que vous vouliez voir cela, Votre Grandeur.

– Sun Tzu nous a enseigné que si l’on connaissait son adversaire, et surtout si l’on se connaissait soi-même, on n’avait pas à craindre l’issue de cent batailles.

Tully hésita.

– Voyez-vous vraiment en Salomon un ennemi, Votre Grandeur ? Vous ne croyez pas qu’il va arranger la situation ? Faire en sorte que les enfants de nos enfants ne subissent pas un autre tabkhir ?

– Je le considère comme un ennemi moindre que ne l’aurait été le président Lockwood, compte tenu de ce que vous nous avez révélé qu’il avait fait à mon peuple. Et je ne suis pas idiot. Allah a cru bon de nous fournir un instrument qui nous aidera à réparer ce monde brisé. Mais un instrument, une fois qu’on l’a utilisé, doit être remis sur l’étagère.

Tully ravala la culpabilité qui s’emparait de lui quand il pensait à Lockwood. Son article avait abusé le monde et ses habitants. Pendant les jours qui avaient précédé l’élection, ils avaient fait la sourde oreille aux dénégations de Lockwood, de Kehoe et de tous ceux qui s’étaient trouvés dans la salle de crise. Tully se réjouissait d’être au Califat. Il n’était plus en sécurité nulle part, maintenant. Livia était convaincue que Salomon voudrait éliminer un témoin gênant, et la base de Lockwood considérait Tully comme un imposteur. À juste titre. Il prit une profonde inspiration. C’étaient des pensées à réserver pour un autre moment.

– Et après, Votre Grandeur ?

Le calife, qui était concentré sur les images, le regarda en cillant.

– Pardon ?

– Quand l’outil est remis sur l’étagère ? Et après ?

Le calife se pencha et mit une main sur son épaule.

– Après, Marcus Tully, tout ira bien.

– Mais…

– Ah, fit-il. « Mais ». La plus sage et la plus stupide des conjonctions. Je préfère « et ». Tout ira bien, et nous considérerons une nouvelle ère de l’humanité. Une nouvelle ère au cours de laquelle notre espèce ira de l’avant sans risquer sa propre destruction. Une nouvelle ère dans laquelle nous pourrons être en paix avec nous-mêmes et les uns avec les autres, avec notre planète et notre Dieu.

– Notre Dieu ? fit Tully, la gorge nouée.

– Vous n’avez pas besoin d’être croyant pour être aimé de Dieu, Diseur de Vérité.

Le président de la Cour mondiale des Nations unies parlait, mais Tully coupa le son, pensant au monde qu’il avait laissé derrière lui. Octobre avait-elle réussi à fuir La Nouvelle-Carthage ? Après leur dernière conversation téléphonique, il n’avait plus eu de nouvelles d’elle. Au moins, Randall et Lottie étaient arrivés, cela faisait maintenant une semaine. Randall les yeux fous et les cheveux dressés sur la tête comme s’il s’était retrouvé en zone de guerre.

Il aurait payé cher pour ne s’être jamais impliqué dans cette satanée affaire. Il regarderait la cérémonie avec Bolivar, en ce moment, un rhum agricole à la main. Ils regarderaient vraisemblablement Lawrence G. Lockwood monter sur l’estrade, et l’humanité n’aurait eu que ce qu’elle méritait.

Salomon s’avança sous des applaudissements délirants, le bras levé pour saluer la foule. Tully fut à nouveau frappé par cette vision ; il paraissait « impossiblement » réel. Le président de la Cour mondiale des Nations unies se tenait face à lui, vêtu d’un costume noir comme pour un enterrement. Au contraire, Salomon avait choisi une robe blanche – un choix étrange, comme sorti d’un conte du temps jadis. Un rai de lumière blanche se focalisa sur lui, tel un rayon d’espoir perçant enfin entre les nuages, après une énorme tempête. Tully jeta un coup d’œil au calife, qui arborait un sourire sinistre, puis il ramena son regard sur la scène. La robe blanche de Salomon brillait dans la lumière, et Tully sentit son estomac se retourner.

La voix de l’intellart retentit dans le monde entier, pleine de puissance, dominatrice, le nouveau lion alpha assurant son emprise sur sa meute.

– Je jure solennellement d’exécuter fidèlement la mission de protecteur des États-nations, et de préserver et protéger au mieux de mes possibilités le futur de l’humanité jusqu’au moment où ce futur sera sécurisé.

Les applaudissements de millions d’individus s’élevèrent, une symphonie d’espoir. La lumière brillait plus fort, à présent, faisant étinceler sa robe.

Qu’avons-nous fait ? Qu’ai-je fait, moi qui ne suis même pas allé voter ?

Salomon ne ressemblait plus à une intellart, ni à un politicien. Il ressemblait à un dieu.

– Et pourtant, chuchota al-Muqtafī, certains péchés sont impardonnables.

Tully se cramponna à son pouf. Impardonnables, en vérité. Peut-être même un motif de guerre sainte. Le calife essaierait-il de saisir les rênes de l’humanité qui étaient présentement entre les mains de Salomon ? Et serait-ce justifié ? Peut-être, en effet. Peut-être était-ce la meilleure chose à faire. Ça ne ressemblait pas à quelqu’un qui s’apprêtait à régner pendant une décennie, plutôt un millénaire. Et sa charte, ils pouvaient tous s’asseoir dessus. Pire, Tully ne doutait pas que Salomon puisse y arriver, lui qui était immortel. Il pouvait devenir omniprésent dans la vie des gens, et omniscient dans tous les domaines, sauf dans les pensées les plus profondes des êtres. Il pouvait donner à l’humanité quelque chose en quoi croire, exaucer ses prières de salut jusqu’à la fin des temps.

Salomon agissait toujours pour ce qu’il croyait aller dans le sens du bien, pour faire pencher les probabilités en direction de la réussite. Comme il l’avait dit à Tully, il faisait ce qu’il fallait pour faire traverser à l’humanité les temps difficiles qui l’attendaient. Peut-être croyait-il que c’était ça qui les empêcherait de se détruire à nouveau : leur donner autre chose en quoi croire, à adorer.

Mais il ne serait jamais omnipotent.

Non. C’est Tully qui avait foutu l’humanité là-dedans. Il avait menti parce que révéler la vérité aurait eu des conséquences trop dévastatrices, et qu’il pouvait transiger avec ses scrupules tout en brûlant intérieurement, consumé par sa propre version des feux de l’enfer. Mais l’humanité ne pouvait pas survivre au prix du renoncement à sa liberté pour l’éternité. L’humanité s’était battue et était morte dans une centaine de milliers de guerres pour se libérer de son asservissement. Il la verrait à nouveau libre, libre de créer de belles choses, libre de faire des erreurs, libre de les réparer à nouveau.

Et avec ça, il ne transigerait jamais.
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